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LETTRES 


DE 


I-A  MARQUISE  DU  DEFFAND 


MONSIEUR  WALPOLE, 


LETTRE    LXXVI. 


Paris,  Lundi,  15  Janvier,  1770. 
Lb  DcTOnshire(l)  enfin  part  Mercr^edi,  et  je 
vais  commencer  ma  gazette  ;  Dieu  sait  com- 
ment je  m'en,  tirerai.  Je  ne  vous  réponds  pas 
d'être  fort  clairCi  parce  qu'il  y  a  bien  des  choses 
dont  je  vous  parlerai^  lesquelles  je  n'entends 
pas  bien  moi-même. 

Il  faut    commencer  par  la  Maréchale    de 
Mirepoix  ;  je  ne  suis  ni  bien  ni  mal  avec  dle^ 


«IB^ 


(1)  The  prêtent  Duke  of  Devonshirp,  by  whom  this 
ktter  was  to  be  eoûTtyed. 
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et  sa  position  présente  ne  m'a  rien  fait  changer 
à  ma  conduite.  Vous  ci^oyez  bien  qu'elle  ne 
me  parle  pas  avec  confianccy  et  je  ne  tâche  pas 
à  l'y  induire  ;  elle  vient  rarement  à  Paris,  je  ne 
la  vois  pas  toutes  les  fois  qu'elle  y  vient,  elle  y 
est  actuellement;  je  fus  la  voir  avant-hier  à 
l'heure  de  son  thé.  Je  ne  lui  fis  point  compli* 
ment  sur  ses  grandes  entrées,  personne  n'ose 
lui  en  parler;  cette  grâce  lui  donne  beaucoup 
plus  de  ridicule  que  de  considération.  Grandes 
entrées!  ces  mots  n'ont  rien  de  magnifique  que 
le  son.  M.  Chauvelin  les  a,  Mesdames  de 
Maillebois  et  de  Souvré  les  ont  eues  par  les 
charges  de  maître  de  la  garde-robe .  qu'avoient 
leurs  maris  ;  il  valoit  bien  mieux  avoir  les  bou- 
tiques de  Nantes  (2).  La  Dame  du  Barri  avoit 
sollicité  pour  qu'on  les  donnât  à  la  Maréchale^ 
mais  le  Roi  les  lui  donna  à  elle-même.  Le 
grand-papa  ne  s'est  point  mêlé  de  tout  cela  ;  il 
ne  se  raccommodera  point  avec  la  Maréchale. 
La  Dame  du  Barri  ne  prend  nul  crédit,  et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'elle  en  prenne  jamais  :  elle 
n'a  ni  d'affection,    ni  de  haine  pour  personne; 


(9)  A  particular  part  of  the  town  of  Nantes  thus  called 
whiçh  belonffed  to  the  royal  domaio,  and  of  which  the 
King  had  a  nght  to  dispose  oi  the  revenue,  worth  about 
30,000  livrts,  or  1,500  pounds  a  yeàr. 


elle  pourra  dire  ce  qu'on  lai  fera  dire  coirim^  un 
perroquet;  mais  sans   vue,    aatls  intérêti  sans 
passion  ;  ce  n'est  pas  avec  un  pareil  caractère 
qu'oQ  parvient  à  gouverner.      Le  triumvirat 
Broglioy  d'Aiguillon^  et  Maillebois(3)y  qui  vou- 
droient  s'en  faire  un  àppui^  sont  ennemis  les  uns 
des  autres.    Ce  dernier  est  si  décrié^  que  per* 
sonne  ne  se  rallie  à  lui.     Les  deux  premiers 
ont  une  sorte  d'intelligence  entre  eux,  mais  le 
d'Aiguillon  est  craint,  ses  amis  sont  des  sots; 
sa  conduite  en   Bretagne  a  donné  mauvaise 
opinion  de  son  caractère;    pour  s'établir   et 
s'impatroniser  à  la  cour^  il  lui   a  fallu  payer 
douze  cent  cinquante  mille  livres  les  Chevaux* 
Légers  quin'avoient  jamais  été  vendus  que  cinq 
à  six  cent  mille  livres»    Le  petit  Comte  de  Bro* 
glio^qui  sans  contredit  est  celui  qui  a  le  plus  d'es* 
prit  et  de  talent,  ne  dent  à  personne;  il  blâme,  il 
fronde,  il  ne  lui  importe  avec  qui  ;  je  pass^ 
hier  la  soirée  avec  lui  chez  la  BelUssima,  il  eut 
une  conversation  d'une  heuce  avec  le  Chabril- 
lant,  qui  est,  comme  vous  savez,  un  vrai  auto^ 
mate  ;  il  croit  tirer  parti  de  la  grosse  Duchesse, 
de  la  Bellissima;  enfin   ses   moyens   me  pa- 
rois^nt  pitoyables  ;  il  est  confondu  de  ce  qu'on 


u.^. 


(3)  Th«  Comte  de  Mailleboîs,  a  Lieutenant  General^ 
son  to  the  Maréchal  de  MaiUebois. 
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vient  de  faire  pour  M»  de  Cas  tries  (4);  et  c'est 
là  le  plus  grand  trait  de  politique  du  G.  P.(5) 
Dieu  veuille  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé.     Pour 
parler  de  cette  affaire,  il   faut  reprendre   les 
choses  bien  plus  haut.     Feu   le  Maréchal  de 
Belleisle  avoit  fait  M.  de  Castries,  Lieutenant 
Général  hors  de  son  rang,  par  une  promotion 
particulière.    M.  de  Beauvau,  qui  étoit  son  an- 
cien, jeta  feu  et  flamme,  on  étoit  dans  une 
crainte  perpétuelle  qu'il  ne  se  battit  contre  M* 
de  Castries  ;  tous  les  parens  et  amis  communs 
s'employèrent   pour    empêcher    cet  incident: 
quand  le  G.  P.  devint  ministre,  on  obtint  de 
lui  qu'il  répareroit  les  torts  de  M.  de  Belleisle, 
en  faisant  M.  de  Beauvau  Lieutenant  Général, 
en  lui  rendant  son  grade  d'ancienneté.    Suivant 
la  morale,  cela  n'ctoit  point  injuste,  mais  cela 
étoit  contre  toute  règle  et  sans  exemple  ;  c'étoit 
un  affront  fait  à  M.  de  Castries  ;  son  ressenti* 
ment  fut  extrême;  il  fit  alors  un  serment  au- 
thentique de  ne  jamais  se  réconcilier  avec  le 
grand-papa.    Tout  le  monde  blâma  le  G.  P. 
de  ce  qu'il  avoit  fait  pour.  M«  de  Beauvnu,  et 


(4)  The  Maréchal  de  Castries,  father  of  the  présent 
Duc  de  Castries,  résident  in  £ngland. 

(5)  Le  grand-papa,  that  is  to  say  the  Dac  de  Choiseul. 


M.  de  Beauvau  m'avoua  lui-même,  que  si  lé 
6.  P.  avoit  •  jétj^  à'  sa  place,  et  lui  à  la  sienne 
il  n'auroit  pas  fait  la  même  chose  pour  lui.  Le 
6.  P.  ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  avoit  mal  fait 
et  il  avoit  un  grand  désir,  de  se  réconcilier,  mais 
cela  étoit  impossible.  Enfin  Mad.  du  Barri 
est  arrivée.  La  conduite  de  M.  de  Castries  a 
ete  sage  et  honnête,  il  n'a  eu  ni  empressement 
ni  froideur;  il  n'a  point  formé  de  noirvelles 
liaisons.  Il  étoit  ami  de  M.  de  Soubise(6).  et 
de  Mad.  de  Brionne  (7).  On  soupçonne  cette 
dame  (qu'on  dit  être  bien  avec  le  G.  P.)  d'avoir 
travaillé  à  sa  réunion  avec  M.  de  Castries.  Ce 
qtii  est  de  certain,  c'est  que  le  grand-papa  pra» 
teste  qu'il  y  a  six  mois  qu'il  travaille  au  projet 
qu'il  vient  d'exécuter,  et  qu'ils  n'étoient  que 
trois  qui  en  eussent  connoissance  \  le  Roi,  lui, 
€t  M.  de  Castries.    Il  en  donne  pour  preuve  que 

• 

jamais  secret  n'a  été  si  bien  gardé,  c'est  ce  que 
je  lui  ai  entendu  dire;  et  il  ajouta  qu'il  y; avoi 


(6)  Charles  de  Rohan,  Prince  de  Soubise. 
,  (7)  Mad.  de  Brionne,  née  Rohan  Rochefort  She  mar-^ 
ficd  M.  de  Brionne,  of  the  Houae  of  Lorraine.  The 
^nce  de  Lambesc,  well  known  for  the  imprudence  of  hit 
conduct  at  the  head  of  hts  riment  in  the  ^arden  of  th« 
Thuilleries  at  the  beginning  of  the  re^'olutlon,  was  her 
•on.  ^ 
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ferencè,  nulle  confidence  particalière  ne  me 
met  en  jeu  ;  l'Abbé  (Barthelemi)  et  le  Marquis 
(de  Castellane)  sont  les   Sénèque  et  les  Bur- 
irbus  (8)  die  la   grand'maman  ;    quand  je   suis 
seule  avec  elle,  et  qu'elle  a  quelque  ouverture 
avec  moi^  ses  secrets  lui  échappent^  mais  elle 
ne  les  confie  pas.     Convenez  que  cela  diminue 
beaucoup  de  l'intérêt.    Je  vous  ai  dit  que  je 
vous   parlerois  de  l'Abbé  ;  je   pense  qu'il  est 
Provençal,   un  peu  jaloux,   un   peu   valet,  et 
peut-être  un  peu  amoureux.    Le  marquis  est 
précepteur,    misanthrope    et  fort  indifférent. 
Le  grand-papa  est  plus  franc  que  tous  ces  gens- 
là,  et  j'en  apprends  plus  dans  une  soirée  avec 
lui,  qu'en  quinze  jours  avec   tous  les   autres. 
Mon  intention  est  de  vous  tout  dire,  mais  ma 
mémoire  ne  me  sert  pas  bien;  si  j'étois  à  portée 
de  voUs  voir,  je  vous  dirois  mille  choses  qui 
saiis   doute  m'échappent  ;  mais  laissons  la  po- 
Il  tique. 

Le  Président  depuis  trois  jours  a  la  fièvre  et 
la  tête  entièrement  partie.   Vernage(9)  cepen- 


(8)  She  alludes  to  Racine's  tragedj  of  Brittannicus, 
where  Agrippina  complains  that  Seneca  an4  Burrhus  pré- 
sent her  seeirtg  Nero. 

(i))  A  celebrated  phystcian. 


•  de  fi 

t'ait  pi 

mai»  1 
i  venoi 


»     »■!■_      -r      ■  .  ^  coni 

■  ■  • 

age>  i 
.oqud: 
ae  ma 
h  bie 
rouve 
i   il  ^ 

*     —  -  .1  me 

pren 
oup: 


1  t^Zs^-^cTL^'az. 


-     -  -  ^'gere, 

l'est  gi 

— ^— ^— ^-^— ^^— .«  e  philo» 

"  -*  .  on  se 

1770.  '  ^  ^  «/»■«• 

nt  égale 


qui  est  chancelier,  n'a^t-il  pas  été  otage  eilb 
France  ayee  un  Milord  Cathcart?  J'estropie 
peut-être  son  nom.  Que  font  tous  vos  amis 
dons  ce  moment-ci  ?  J'ai  ouï  dixe  que  le  Duc 
de  Riclimotid  ayoit  parlé  assez  vivement  dans 
la  première  assemblée.  Mais  M.  Charnier,,  que 
tous  mWnoDcez>  répondra  peut-'être  à  toutes 
mes  quessions  :  je  suis  fort  aise  de  son  retour  ; 
j'avois  impatience  du  départ  du  Devonshire; 
aujourd'hui  je  trouve'  qu'il  est  parti  trop  tôt  ; 
j'aurois  voulu  qu'il  retardât  de  huit  jours  ;  mais 
toutes  choses  vont  de  travers. 

Jie  vis- hier  la  gmnd'maman  après  dix  jours 
d'absence^  je  souperai  '  demain  avec  le  grand- 
jpapa.  Ce  soir  j'aurai  chez  moi  les  Bellissima^ 
les  Grossissima,  les  Bétissima,  et  tous  les  £n- 
nuyeussîssima  ;  je  suis'  Tristissima.  Je  ne  sais 
ps^s  pourquoi  Diogène  cherchoit  un  homme  ; 
U  ne  pouvoit  lui  rien  arriver  de  mieux  que  de 


i^mmmm^mat^mm 


sent  Earl  of  Hanhvick^  Upon  the  dismissal  of  Lord 
Cambden  hè  received  the  seals  on  Wednesday  the  I7th  of 
Janxiary»  and  died  on  the  Saturday  following. 

'  }t  -was  not  he  that  had  been  hostage  in  France  with 
Lord  Cathcart,  but  bis  uncle  Mr.  afterwards  Sir  Joseph 
York,  long  Minister  plenipotentiary.  from  Goreat  Britain 
to  the  States  of  Holland,  and  af  ter  his  xeturn,  from  thaï 
•ouDtiy  cxeatedLordDci!rer«    He  died  in  i^!S^« 
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ne  le  pas  trouver,  s'il  avoit  été  foiré  (k  s'en 
réparer;  cet  boiume  unique  lui  auroit  fait  pi«D* 
dre  tous  les  autre^en  aversion  ;  il  n'y  a  de  bieo^ 
et  de  mal  que  par  la  comparaison  ;  mais  vous 
ufaimez  pas  les  trràé^y  brisons  là  et  venons  à 
des  faits. 

Le  Baron  de  Gleicben  est  de  mes  connois* 
sances  ceNe  dent  je  fais  le  plus  d'tt8a.ge>  iUme 
veit  souvent  ;  son  esprit  n'est  pas  à  mon  unison, 
mais  il  en  a;  son  cœur  est  bon,  il  me  marque 
do  goût  et  de  Tàmitié:  eh.  bien  !  eb  bien  !  il 
«st rappelé,'  j'en  suis  fâcbée,  je  le  trouverai  à 
redire;  je  disputois  avec  lui,  enfin  il  valoit 
mieux  pour  moi  qu'aucun  des  gens  qui  me 
sestent  ;.  il  est  franc,  il  est  sincère,  il  n'est  ni 
Italien,  ni  Gascon^  ni  Provençal.  Il  me  sem- 
ble que  tous  nos  septentrionaux  ne  prennent 
pas  racine  ici,  cela  me  déplaît  beaucoup  :  ai-je 
tort,  ai-je  raison  (3)  ? 


(3)  Mr.  Walpole  upon  this  subject  replies  to  her  :  *'  Je 
"  trouverois  votre  Baron  une  perte  bien  légère.  Son 
"  cœur  peut  être  droit,  mais  son  esprit  ne  Test  guères. 
\*  De  ce  que  Voltaire  s'est  mis  en  tête  d'être  philosophe! 
"  lui  qui  de  tous  les  hommes  Test  le  moins,  on  se  croit 
"de  l'esprit  dès  qu'on  a  affiché  la  philosophie,  sans 
"  songer  que  la  philosophie  affichée  cesse  de  l'être.  Les 
"*  charlatans  de  la  Grèce  et  ceux  de  Paris  sont  également 

b6 
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La  grand'mamao  se  porte  bien^  et  le  grand* 
papa  pour  le  moins  aussi  bien  que  jamais;  vous 
m'en  félicitez  et  vous  faites  bien. 

Mais  dftes-moi  si  je  dois  être  sans  inquiétude. 
Je  ne  saurois  m'expliquer  plus  clairement; 
devinez  ma  pensée,  si  vous  pouvez^  et  répon- 
dez-y si  cela  est  possible. 

Nous  avons  eu  ici  un  Milord  Stormond  (4), 
qui,  je  ne  sais  pourquoi,  a  voulu  faire  connois- 
sance  avec  moi  ;  je  n'en  vois  pas  la  raison,  si  ce 
n'est  de  me  manquer  de  politesse  ;  il  soupa  chez 
moi  il  y  a  aîtjourd'hui  huit  jours,  il  partit  hier 
sans  m'être  venu  dire  adieu.  Cette  conduite  a 
été  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Bellissima 
et  de  la  Grossissima  de  qui  il  étoit  un  courti- 
san  assidu. 

Voilà  les  événemens  de  mon  petit  tourbillon. 
Jugez  de  sa  petitesse  par  les  misères  qu'on  y 
observe  ;  l'esprit  en  est  rétréci.*     Comme  cette 


",ridiculeii.  Quand  tout  le  inonde  élqit dans  Taveugle- 
«•  ment,  il  falloit  peut-être  un  effort  pour  se  mettre  au- 
"  dessus  de  prëjngés,  mais  quel  mérite  y  a-t-il  à  n*en 
"  point  avoir,  quand  c'est  ridicule  que  d'en  avoir  ?  On 
"  sait  si  peu,  qu'il  ne  demande  pas  beaucoup  de  génie 
"  pour  avouer  qu'on  ienore  de  tout  ;  et  voilà  le  suDlime. 
"  des  philosophes  modernes,  dont,  sauf  votre  permission, 
"  ëtoit  votre  triste  Baron." 
<4)  The  late  £arl  of  Mansfîekl. 
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lettre  vous  arrivera  peu  après  celle  que  vous 
porte  le  Devonshire^  je  ne  vous  fatiguerai  pas 
en  la  rendant  plus  longue  ;  adieu,  mon  ami,  ne 
vous  lassez  point  de  m'écrire  ;  des  sept  jours 
de  la  semaine  il  n*y  en  a  pour  moi  qu'an  seul 
qui  soit  heureux. 


LETTRE    LXXVlil. 

Jeudi,  1er.  Février* 
J'attendois  de  vos  nouvelles,  par  le  courrier 
d'hier,  ne  doutant  pas  que  le  DevDnshire  ne 
fût  arrivé  à  Londres  le  Vendredi  26. 

Je  n'ai  point  voulu  faire  partir  cette  lettre-ci, 
eUe  ue  contient  rien  qui  puisse  vous  intéresser, 
elle  ne  partira  que  Lundi  ;  j'aurai  sûrement  de 
vos  nouvelles  Dimanche,  et  je  vous  apprendrai 
d'ici  à  ce  tems-là  les  nouvelles  opérations  de 
notre  Contrôleur  Général.,  Ma  journée  d'hier 
se  passa  sans  rien  de  remarquable,  je  ne  sortit 
poiut  parce  que  je  devois  souper  chez  moi,  et 
je  ne  sors  point  ces  jours-là.  J'eus  à  souper 
Mesdames  de  la  Vallière,  d'Aiguillon,  de  For- 
calquier,  et  de  Crusol  ;  MM.  de  Broglio,  Pont- 
devejle,  Walpole,  Charnier,  de  Creutz,  votre 
Bièce(l),  la   Sanadon,   et  moi.     Au  milieu  du 


(l;  The  Hon.  Mrs.  Cholmondeley. 
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souper  arriva  la  Marquise  cle  Bouflers,  qa|< 
B^avoit  pas  voulu  rester  chez  Mad.  la  Comtesse 
de  la  Marcbe<â)9  parce  que  tout  le  Palais  RoyaL 
y  étoit  venu.  Sur  les  une  heure  le  Chevalier  son. 
fik  vint  nous  trouver  ;  il  y  eut  un  wisk  et  un 
vingt-et-un. 

On  ne  parla  que  de  la  guérison  de  Mad.. 
la  Duchesse  de  Luynes,  elle  avoît  eu  le  bras 
démis  il  y  a  troi»  ou  quatre  mois,  les  chirur- 
giens le  lui  avoient  remis  tout  de  travers,  elle- 
étoit  restée  estropiée,  il  falloit  que  son   bras, 
fût  soutenu  par  une  éoharpe,  et  elle  ne  pouvoit 
pas  remuer  les  doigts  ;  les  chirurgiens  préten- 
doîent  qu'elle  avoit  un  os  fêlé,  et  disoient  tous^ 
qu'il  faudroit  en  venir  à  lui  couper  le  bras.     Jh 
y  a  en  Lorraine  une  famille  qu'on  appdle  les. 
Valdageoux,  parce  qu'ils  habitent  le  village  de- 
ce  nom,  qui  ont  un  talent  singulier  et  infaillible* 
pour  remettre  les  membres  cassés  ou  démis  ;. 
on  a  fait  venir  un  de  cette  famille  qui,  après 
avoir  examiné  le  bras  de  Mad.  de  Luynes,  a 
affirmé  qu'elle  n'avoit  point  d'os  fêlé,  et  qu-'il 
répondoit  de  sa  guérison,  mais  que,  comme  le 
bras  avoit  été   mal  remis,  il  s'étoit  formé  une 
espèce  de  cal  us  qu'il  falloit  commencer  par 


(2)  A  Princess  of  Modena,  married  to  ihe  only  son  of 
tbt  Prince  de  Conti. 


dissoudre  ;  c'est  ce  qu*il  a  fait  ;  il  n'y  a  qut 
^atre  jours,  qu'avec  dea  douleurs  inouïes  qui 
ont  duré  trè&klong-teai6y  et  où  il  a  fallu  eui- 
ployer  la  force  de  plusieurs  hommes,  il  loi  a 
remis  sî  parfaiteoient  le  bras  qu'elle  s'en  est 
servie  sar-le-cbamp,  et  qu'elle  s'en  sert  actuelle- 
ment tout  ccMnme  de  l'autre.  Ce  pauvre  homme 
logeoiit  chez  un  de  ses  amis,  et  il  y  a  dix  ou 
dou2e  jours  qu'étant  à  uûe  porte  où  il  vouloit 
entrer,  il  &t  attaqué  par  deux  hommes;  il 
reçut  un  coup  d'épée  qui  heureusement  n'a  pas 
été  dangereux  ;  actuellement,  il  loge  à  l'hôtel 
de  Luyâes. .  jLa  rage  des  chirurgiens  contre  ces 
bonnes  gens  qu'on  appelle  les  Valdageoux  est  si 
grande iju'ils  ont  obtenu, dans  leur  pays  d'être 
toujours  accon^pagnés  d'un  homme  de  la  Mare* 
diau^sée  quand  ils  vont  d'un  lieu  à  un  autre. 
Adieu  ;  à  demain. 

Vendredi,  2  Férrier. 
Les  édits  ont  paru  ;  toutes  les  pensions  perdent 
selon  leur  valeur^  celles  au-dessous  de  six  cens 
francs  ne  payent  que  ce  qu'elles  pàyoient  depuis 
long-tems,  un  dixième  ;  cefies  de  raille  deux 
cens  francs  un  dixième  et  demi,  ainsi  par 
grs^dation  jufsqu'à  deux  mille  écus  qui  est  ma 
elasse  ;  et  celle-là  et  toutes  celles  qui  sont  par- 
delà   sont   taxées,  au  trois  dixièmes,    ce  qui 
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comme  vous  Toyez  avec  la  retenue  de  deux 
vingtièmes   fait  un  tiers  de  diminution;  atnM 
de  deux  mille  écus  que  j'avois,  je  perds  deux 
mille   fmncs,  et  mille  francs   sur  les   papiers 
royaux  font  mille  écus(l);  c'est  un  malheur^ 
mais  qui  nvafTecte  médiocrement;  je  voudroi» 
Il 'a  voir  pas  à  en   craindre  d'autres,  il   y  en   a 
qui  m^  seroient  bien  plus   sensibles.^   Je  n^ai 
nulle  raison  qui  mé  les  fasse  prévoir,  mais  je 
ne  puis  m'empêcber  de  les  craindre  ;  revenons 
aux  pensions.    A  l'instant  que  l'arrêt  a  paru, 
Tourville  (2),  que  vous  '  connoissez,  et  qui  est 
l'ami   de  l'Abbé   Terray,  a  couru  chez  Jui  et 
lui  a  dit  qu'il  ne  venoit  pas  lui  parler  pour  lui, 
quoiqu'il  perdit  cinq  cens  écus  sur  sa  pension^ 
mais  qu'il  venoit  le  solliciter  pour  moi  ;  que 
mon   âge,  mes   malheurs,  et  le  genre  de  ma 
gratification  qui  étoit  sur  l'état  de  la  maison 
de  feu  la  Reine,  oie  mettoient  dans  le  cas  d'une 
exception  ;  qu'il  ne  ponvoit  jamais  donner  à 


(1)  A  hnndred  and  twenty.Bve  pounds  sterling. 
.  (S)  M.  de  Tourville  wat  an  ofllicer  in  the  Gardes  Fran- 
çoisfes,  remarkable  for  the  honour  and  inte^rity  of  his 
condnct  upon  ail  occasions.  He  married  MademoiseUo 
de  Sommery,  who,  after  his  death,  emigiated  to  £n- 
pland  during  the  French  revolation,  and  is  now  résident* 
p  London. 
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lai  Tourville  une  marque  d'amitié  à  laquelle  il 
fût  plas  sensible;  le  Contrôleur  Général  a  répon- 
du qu'il  me  connoissoit,  qu'il  seroit  fort  aise  de 
m'obliger,  mais  qu'il  s'étoit  imposé  la  loi  de  ne 
faire  aucune  exception,  que  tout  ce  qu'il  pouToit 
iàirec'étoit  de  lui  indiquer  le  moyen  de -réparer 
ma  perte,  qu'il  ffJloit  que  je  tâchasse  d'obtenir 
un&  grâce  nouvelle^  que  si  M.  de  Choiseul  ou 
quelque  autre  la  demandoient  pour  moi^  loin  de 
s'y  opposer,  il  concourroit  de  tout  son  pouvoir 
à  me  la  faire  obtenir;  voici  ce  que  j'ai  écrit 
ce  matin  que  je  compte  donner  au  grand-papa; 
s'il  fait  difficulté  de  se  mêler  de  cette  afiaire, 
je  m'adresserai  à  M*  de  St.  Florentin;  d'an* 
tant  plus  qu'elle  est  de  son  département»  je  me 
ferai  accompagner  chez  lui  par  le  Prince  de 
Beaufremont  son  ami  intime. 

MEMOIRE. 

1 

''  Le  Roi  accorda  à  Mad.  du  Pefland,  en  1 763, 
à  la  sollicitation  de  la  Reine,  une  gratificfation 
annuelle  de  six  mille  livres.  Cette  princesse  l'ho- 
ooroit  de  sa  protection  en  considération  de 
feu  sa  tante  la  Duchesse  de  Luynes,  dont  les 
services  assidus,  le  respectueux  attachement, 

0 

l'absolu    dévouement,  avoient  mérité    de  Sa 
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Majesté   ses  bontés,  son  amitié,  et  sa  recon- 


notssance. 


Aujourd'hui  Mad.  du  Deffand,  âgée  de 
soixante-treize  ans,  privée  de  la  vue,  dont  les 
infirmités  augmentent  ses  besoins,  est  con- 
trainte à  faire  dés  retranehemens  sur  les  choses 
les  plus  nécessaires.  £lle  perd  trois  mille 
livres  de  rente  pai  les  nouveaux  arrangemens  ; 
elle  a  représenté  sa  situation  à  M.  le  Contrô^ 
leur  Général,  mais  comme  il  s'est  fait  une  loi 
de  ne  faire  aucune  exception,  elle  n'en  a  riea 
obtenu.  C'est  à  la  bonté  du  Roi  qu'elle  a 
recours.  M.  le  Contrôleur  Général  ne  fera  au- 
eune> difficulté  contre  une  nouvelle  grâce  que  le 
Roi  voudroit  bien  lui  accorder.  Elle  sait  bien 
qu'elle  ne  mérite  rien  par  elle-même,  mais  la 
Reine  Thonoroit  de  ses  bontés.  Sa  Majesté 
avoit  cherché  à  reconnoitre  l'attachement  et 
les  services  de  Mad.  de  Luynes  par  la  protec* 
tion  qu'elle  accordoit  à  sa  nièce,  et  la  compas- 
sion de  la  Reine  avoit  ajouté  un  motif  de  plu». 
'^  Voilà  les  seuls  titres  de  Mad.  du  DeiTand 
pour  implorer  la  bonté  du  Roi  ;  elle  n'oseroit 
parler  de  son  respectueux  attachement,  quoi* 
qu^aucun  de  ses  sujets  n'en  ait  un  plus  vérU 
table.'* 


la 


Dîinaiidie  à  midi. 
Pâb  bien  des  choses  qu'on  m'a  diies  hier^  je 
doute  que  le  graoïd^papa  se  charge  de  mon  mé» 
moire^  je  verrai  ce  que  je  ferai;  peut-être 
xesterai-je  tranquille.  Je  me  ^appelle  des  vers 
de  Roassean. 

Le  plus  petit  yauricn 
En  fera  plus  que  tous  vos  gens  de  bien  ; 
Son  zèle  actif  peut  vous  rendre  service^ 
La  vigilance  est  la  vertu  du  vice. 

Je  ne  connois  point  de  ces  petits  vauriens  vi- 
gilans.  La  grand'maman  vient  demain  à  Paris. 
J'eus  hier  la  visite  de  l'Abbé  qui  ne  me  dit  rieo 
de  sa  part,  je  crus  que  la  *  politique  devort 
m'iaterdire  toute  question  ;  j*ai  peine  à  croire 
que  je  n'entende  pas  parler  d'elle,  mais  quoi* 
qa'ilen  soit,  je  donne  à  souper  demain  Lundi 
et. Mercredi.  La  Fontaine  dit  dans  un  de  sea^ 
contes  : 

Le  Florentin  montre  ^  la  fin  ce  qu'il  sait  faire. 

Je  suis  bien  tentée  de  penser  la  même  chose 
du  Provençal(3),  mais  je  me  tais  et  j'observe. 


(3)  L^Âbbé  Baithelemi. 
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M.  Charnier  nous  apprit  hier  une  grande 
nouvelle^  la  démission  de  M.  ie  Duc  de  Graf* 
ton  ;  je  compte  dans  deux  heures  en  avoir  la 
confirmation  dans  votre  répcMise  à  ma  lettre  du 
Devonshire  ;  je  sais  qu'il  n'est  arrivé  à  Londres 
que  le  Samedi  27. 

Vous  serez  effrayé  de  l'énornûté  de  cette 
lettre,  mais  remarquez  que  j*ai  passé  un  ordi- 
naire sans  vous  écrire.  Mes  lettres  vous  ruinent, 
vous  les  pajez  sûrement  plus  qu'elles  ne  valent, 
mais  punissez-moi  selon  lajoi  du  Talion,  et  vous 
verrez  que  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

A  s  heures  après  midi. 
Voila  votre  lettre  qui  arrive;  je  suis  parfaite- 
ment contente  de  ce  que  vous  êtes  content, 
mais  je  n'aime  pas  que  vous  me  croyiez  inégale, 
que  je  m'enthousiasme  et  que  je  me  dégoûte; 
tout  au  contraire,  je  suis  d'habitude,  mais  je 
tn'aperçois  des  changemens  qui  arrivent.  Je 
pourrai  bien  vous  écrire  ces  jours-ci  si  j'en 
trouve  Toccasion. 

Il  y  a  ici  de  grandes  clameurs. contre  le  nou- 
veau Contrôleur  Général  (4);   un  nommé  BiU 


Il  I* I 


(4)  L*Abb^  Terray, 
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lard^  cai&sier  des  fermes  des  postes  fit  il  y  a 
trois  semaines  ou  un  mois,  une  banqueroute  de 
quatre  à  cinq  millions  ;  on  a  mis  au-dessus  de 
la  porte  de  TAbbé  Terrai  :  ici  on  joue  le  noble 
jeu  de  billard.  On  nous  promet  encore  des 
édits  une  fois  la  semaine  pendant  quelque  tems^ 
mais  je  n^ai  plus  rien  à  craindre,  et  je  crois  que 
je  poùrrois  ajouter  rien  à  espérer. 

Jecroyois  hier,  quand  j'ai  appris  la  démission 
du  Duc  de  Grafton,  que  ce  seroit  M.  Grenville 
qui  le  remplaceroit. 


LETTRE  LXXIX. 

Paris,  Samedi,  £4  Février,  1770. 
Enfin,  nous  voilà  débredouillés,  vous  avez 
reçu  mes  lettres  et  je  reçois  Jes  vôtres  du  9  et 
du  16.  Si  je  n'avois  pas  perdu  le  don  de^ 
larmes,  elles  m'en  feroientbien  répandre;  elles 
me  causent  un  attendrissement  délicieux  quoi- 
que triste.  Ah!  mon  ami,  pourquoi  ne  vous 
ai-je  pas  connu  plutôt  ;  que  ma  vie  auroit  été 
diflférente,  mais  oublions  le  passé  pour  parler 
du  présent;  vous  me  faites  éprouver  ce  que 
Voltaire  dit  de  Tamitié: 

*'  Change  eu  bien  touft  les  maux  oii  le  ciel  m*a  soumis.'*, 
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Je'  n^en  ai  p^r  encore  d'assez;  gifatid^  à  mon 
avis,  puisque  je  ne  suis  pas- dans  le  cas  d'acoep* 
1er  vos  offres  (1);  croyez-moi,  je  vwis  9uplie, 


(1)  It  has  been  seen  by  Mad.  du  Defiand*:!  letter  of  the 
ist  of  Fcbruary,  that  she  had  lost  3,000  livres  of  income 
(about  ISôl.  G^  year)  by  the  réduction  whieh  .the  Abbë 
Terray,  when  he  lirst  entered  upon  the  Contrôle  Général, 
made  upon  ail  pensions  accôrding  to  différent  classes.  Thîs 
was  one  of  the  niany  ineffiectnaland  insignificant  measiures 
which  weie  resorted  to  during  the  whole  of  the  reign  of 
Louis  XV,  to  fîU  up  that  enormous  chasm  in  the  financet 
of  France,  which  had  been  unîntenruptedly  encreasing 
since  the  wars  of  Louis  XIV,  and  which,  finally^ 
under  th*  unfortunate  Louis  XVI,  ingulphed  King,  Mi- 
ntsters,  and  Government  in  one  common  ruin. 

Mr.  Walpole's  offers  to  Mad.  du  Deifand  will  be  best 
expressed  in  his  own  words,  by  transcribing  a  part  ot  his 
letter  to  her  in  answer  to  that  ofthe  IstFebruary,  an- 
nouncing  this  diminution  of  her  income,  and  the  steps 
she  was  taking  in  cofisequ^nce  ôf  it. — *'  Je  ne  sauroit 
'*  souffrir  une  telle  diminution  de  votre  bien. ,  Oh.  voulez- 
**  vous  faire  des  retranchemens  ?   Où  est-il  po^ible  que 

"i^  "  vous  en  fassiez  ?  Excepté  votre  générosfté  qu*avez*vous 
'*  de  superflu?  Je  suis  indigné  contre  vos  parens:  je  les 
"  nomme  tels,  car  ils  ne  sont  plus  vos  amis,  s*ils  Vous  lais- 
**  sent  manquer  un  dédommagement.     Je  sens  bien  qu'ils 

*  **  peuvent  avoir  de  la  répugnance  à  solliciter  le  Contrô- 

*'  leur  Général,  mais  tout  dépend-il  de  lut  ?  J'aime  aussi 
*'*  peu  que  vous  ks  sollicitiez.  Je  m'abaisserois  à  solliciter 
*^  un  inconnu  plutôt  qu'un  ami  qui  n'auroit  pas  pensé  à 
^  mes  intérêts.  Vous  savez -que  je  dis  vrai,  wn  Dieu  ! 
'<  quelle  différence  entre  les  parens  et  l'excellent  cœur  de 
"  M.  de  Tourville  !  Dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'au  botit 
**  du  monde  il  y  a  un  homme  qui  l'adore  ;  et  ne  me  dites 
**  point  que  je  suis  votre  unique  ami  :  pourrois-je  en  ap- 
"  procher  !  Comment  !  un  ami  qui  cède  ses  prétentions  en 
*' faveur  des  vâtre^!  Non,  nqn,  ma  Petite,  c*est  un* 
•*  homme  unique  et  je  suis  tranftxyrté  d«  joie  que  Vous 
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je  les  accepterois,  non-seulement  sans  rougir, 
mais  avec  joie,  mais  avec  délice,  mais  avec 
orgueil;  soyez-en  sûr,  mon  ami,  vous  savez  que 
je  suis  sincère  ;  je  vais  chercher  une  occasion 
pour  vous  écrire  à  cœur  ouvert  sans  aucune 
réserve  ;  votre  cousin  me  la  fournira.  Vous 
aurez  vu  nos  derniers  édits,  vous  pourrez  ap- 
prendre par  notre  Ambassadrice  (2)  la  conduite 


"  ayez  un  tel  ami  ;  moquez-yous  des  faux  amts  et  rendez 
'*  toute  la  justice  qui  est  due  à  la  vertu  de  M.  de  Tourvilk. 
"  Cest  là  le  vrai  Philosophe  sans  le  savoir.  Ayant  un 
*'  tel  ami,  et  encore  un  autre,  qui  quoique  fort  inférieur 
"  ne  laisse  par  de  s'intéresser  à  vous,  ne  daignez  pas  faire 
"  an  pas,  s  il  n*est  pas  fait  pour  remplacer  vos  trois  mille 
"  livres.  Ayez  assez  d'amitié  pour  moi  pour  les  accepter 
"de  ma  part«  Je  voudrois  que  la  somme  ne  me  fût  pas 
''  aussi  indifférente  qu'elle  Test,  mais  je  vous  jure  qu'elle 
"ne  retranchera  rien,  pas  même  sur  mes  amusemens» 
"  La  prendriez-vous  de  la  main  de  la  grandeur  et  la  refuse- 
"  riez-vous  de  moi  ?  Vous  me  connoissez  ;  faites  ce  sacri* 
'Vficeàmon  orgueil,  qui  seroit  enchanté  de  vous  avoir  em*> 
"pêchée  de  vous  abaisser  jusqu'à  la  sollicitation^  Votre 
"  Mémoire  me  blesse.  Quoi  !  Vous  !  vous,  réduite  à  ré» 
"  présenter  vos  malheurs  !  Accordez-moi,  je  vous  coi\jure, 
"  ta  nâce  que  je  vous  demande  à  genou,  et  jouissez  de  la 
"  satisfaction  de  vous  dire,  j'ai  un  ami  qui  ne  permettra 
"jamais  que  je  me  jette  aux  pieds  des  grands.  Ma  Petite, 
"  i'insiste.  Voyez  si  vous  aimez  mieux  me  faire  le  plaisir 
*' le  plus  sensible,  ou  de  devoir  une  grâce  qui,  ayant  été 
"  sollicitée,  arriver  toujours  trop  tard  pour  contenter  à'amitié 
**  laissez-moi  goûter  la  joie  la  plus  pure,  de  vous  avoir 
"  mise  à  votre  aise,  et  que  cette  joie  soit  un  secret  profond 
"  entré  nous  deux.'* 
(23  The  Marquise  dulî^hÀtelet. 
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qu'a  tenue  le  graud-papa  ;  on  lui  dresseroit  des 
Butel$9  ils  a  éteint  Fincendie;  je  souperaî  de* 
main  avec  lai  ;  mais  ce  ne  sera  pas  dans  un  pe- 
tit comité,  dont  je  suis  très-fâchée  ;  il  a  véri- 
tablement de  la  franchise  quand  il  est  à  son 
aise. 

Dimanche,  Se. 
J'ai  envoyé    hier  la    chaîne  à  la  grand'ma- 
man  par  le  Pnnce  de  Beaufremont,  j'en  sau- 
rai le  succès  ce  soir  ;  tout  ce  qui  vint  chez 
moi  hier  la  trouve  charmante.    Je  vis  Tour- 
ville,  je  lui  fis  faire  la  lecture  de   votre  let^ 
tre,   il    vous  adore;    l'estime    que   vous  mar- 
quez avoir    pour  lui,    et    qu'il    doit  au  récit 
que  je  vous*  ai  fait  de  son  procédé,  le  paie  au 
centuple,  à  ce  qu'il  dit,  de  ce  qu'il  croit  aroir 
mérité  ;  je  suis  bien  déterminée  à  ne  plus  par- 
ler à  mes  parens,  j'af  lieu  de  croire  qu'ils-^ 
conduiront  bien,  mais  quoiqu'il  puisse  arriver, 
n'ayez,  je   vous  prie,  nulle   inquiétude,  je  ne 
serai  forcée  à  aucune,  réforme,  la  s^ule  diffé- 
rence qui  sera  dans  mon  état,  c'est  que  je  ne 
pourrai  rien  mettre   en   réserve,  ce  qui   n'est 
pas  un  inconvénient  aujourd'hui,  ayant  placé 
'des  rentes  viagères  pour  mes  gens.     C'est  avec 
vérité,  mon  ami,  que  je  vcyis  promets  d'user  de 


tôàt  ce  qui  voiis  appartient  avec  la  même  li* 
berté  et  confiance  que  si  c'étoife  mon  propre 
bien;  n'insistez  pliis,  je  vous  conjure,  à  exiger 
d'autres  marques  de  ma  soumission  ;  je  n^aima 
point  à  vous  résister  et  cependant  je  le  ferai 
très^ertaineraent  :  vous  avez  des  moyens  bien 
sûrs  de  m'obUger^  tous  les  eonnoissez  bien, 
mais  je  ne  vous  en  parle  point,  j.e  ne  veux. que 
ce  que  vous  voulez,  et  votre  cœur  m'est  trop 
COURU  pour  avoir  rien  à  lui  dicter.  Sachez- 
moi  gré  de  la  bride  que  je  mets  à  ma  recon?* 
noissance  ;  si  je  m'y  laissols  aller  je  gâterois 
toat.  J'aime  bien  que  M.  Montagu  (3)  me 
fasse  faire  des  coa^plimens,  ils  me  sont  d'autant 
plus  agréables  que  je  vous  les  dois  entièrement; 
mettez-le  à  portée  de  m*en  faire  souvent.  Mais 
pourquoi  ne  feroit-il  pas  un  tour  à  Paris  ? 

L'Ambassadeur  de  Naples  (4)  mourut  Mer- 
credi, en  présence  de  Mad.  de  Chimay  et  de 
M.  de  Fitzjames  qui  éjtoient  chez  lui  ;  il  par* 
loit  sur  le  tems  où  il  quitteroit  le  deuil  de  sa 
sœur:  ce  sera,  dit^il,  le  15  ;  il  se  tut,  pencha  la 
tête  et  mourut  sans  aucune  convulsion,  sans 
faire  le  moindre  mouvement  ;  îl  étoit  sorti  le 

(a)  Th^^late^Frederiefe  Montagu^  Esq. 
(4)  The  NeapolitaaMinister  to  whom  the  Marquis  Ca« 
racciolt  succeedodk 
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matÎDy  avoit  eu  du  monde  à  dîner,  et  il  deman- 
doit  ses  chevaux  pour  aller  chez  l'Ambassadeur 
d'Espagne  ;  on  croyoit  bien  qu'il  ne  vivroit  pas 
plus  de  six  mois,  parce  qu'il  étoit  bydropique, 
mais  il  se  portoit  beaucoup  mieux  ;  on  lui  a 
trouvé  de  l'eau  dans  le  cervelet  ;  c'est  une  mort 
qu'on  peut  dire  être  fort  agréable  ;  il  avoit  été 
trois  jours  auparavant  chez  son  notaire,  où  il 
avoit  déchiré  un  testament  qu'il  avoit  fait,  il  y 
avoit  quelques  années  ;  il  ne  trouvoit  pas  ses 
gens  assez  bien  récompensés,  il  sdngeoit  à  en 
faire  un  autre  pour  les  mieux  traiter,  it  ils  n'au- 
ront rien  du  tout. 
Adieu,  mon  bon  et  parfait  ami. 


LETTRE    LXXX. 


Paris^  Samedij  3  M&rs,  1^0. 
Voila  une  occasion  dont  il  faut  profiter;.j'au- 
fois  bien  voula  qu'elle  eût  tardé  de  quelques  j  ours^ 
j'aurois  peut-être  eu  plus  de  choses  à  vous  man- 
der,  mais  Milady  DunmoreXl)  n'est  pas  d'avis  de 
retarder  son  départ;  je  vous  envoie  par  elle  la 


(1)  The  présent  Gmntess  Dowager  of  Dunmore. 
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svite  du  théâtre  Espagnol  dont  vo«s  aurez  reçu 
ia  première  partie  par  le  courrier  de  l'Ainbas- 
sadeur. 

Que  TOUS  dirai-je  de  nos  nouvelles  t  Rien  de 
trop  bon.  Je  suis  persuadée  que  le  Contrôleur 
Général  prend  rascendant.  S'il  réussit  dans 
soB  projet  de  mettre  la  recette  et  la  dépense  au 
même  niveau  ;  que  les  particuliers  soient  bien 
payés  de  ce  qu'il  leur  aura  laissé  ;  que  les  im- 
pôts soient  diminués;  on  criera  domine  deus 
sabaoth.  Il  est  aux  pieds  de  Mad.  du  Barri,  et 
n'en  rougit  point,  il  suit,  dit-il,  l'exemple  de  tous 
les  ministres  qui  ont  voulu  se  faire  écouter 
des  Rois,  et  même  leur  être  utiles.  Jusqu'à 
présent  notre  ami{^)'a  bonne  contenance;  mais 
je  doute  que  l'année  se  passe  sans  une  grande 
révolution;  ce  sera  demain  qu'il  portera  au 
Conseil  les  états  de  ses  différentes  adminis- 
trations, de  la  guerre  et  de  toutes  ses  dépen- 
dances, fortifications,  artillerie,  etc.,  les  affaires 
étrangères,  etc.;  pour  cette  partie-ci,  on  trou- 
vera une  grande  diminution  ;  depuis  plusieurs 
années,  elles  n'pnt  monté  qu'à  sept  millions,  et 
sous  le   Cardinal  de  Bernis,  elles  ont  été  jus* 


<!»)  The  Duc  de  Choiseul. 
C  ^ 
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(|u'à  cinquante-huit  millions,  ce  qui  est  exor- 
bttanty  mais  qui  dépend  souvent  des  circon- 
stances; nous  ne  payons  plus^ditron,  aujourd'hui 
de  subsides.    A  Tégard  de  la  guerre  ce  n'est 
pas  de  même,  jamais  en  tems  de  paix  M.  d'Ar- 
gennon  n'a  passé  cinquante  millions;  il  est  vrai 
que  l'artiUerie  en  étoit  séparée,  et  je  crois  les 
fortifications  ;  il  y  a,  dil-on,  aujourd'hui  moins 
de  troupes  ;  c'est-à-dire  moins  de  soldats;  mstis 
M.  de  Cfaoiseul  a  augmenté  le  nombre  des  ba» 
officiers,  a  presque  doublé  leur  paye,  a  réparé 
toutes  les  fortifications,  a  remonté  Tartillerie 
qui  manquoit  de  tout,  enfin  a  remis  les  troupes 
dans  un  état  de  splendeur  où  elles  n'ont  jamais 
été;  il  a  des  magasins  de  tout,  quatre-^vingt 
itoiHe  habits  en  réserve;  tout  cela  est  d'une 
bonne  administration  et  n'a  pu  se  faire  qu'à 
grands  frais  ;  aussi  cela  a-t-il  prodigieusement 
douté.    Vraisemblablement  le  Contrôleur  Gé- 
nérale proposera  de  grands  retranchemens,  il  y 
consentira  sans  difficulté,  parce  qu'il  en  fera  de 
grands  dans  la  dépense,  soit  en  réformant  des 
troupes,  en  laissant  les  fortifications  et  l'artil- 
lerie sans  entretien  et  sans  augmentation.    Il 
faut  savoir  si  tout  cela  se  passera  sans  humeur. 
Comme  vous  voilà  au  fait  de  ce  que  nous  at- 
tendons;  vous  pourrez  m'entendre  à  demi  mot 
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ims  mes  kUreâ  »uivarriies.  La  du  Barri  n'^A 
rie&  par  elle-même,  c'est  uu  bâton  dont  on  peut 
faire  son  soutien,  ou  son  arme  ofFensive  ou  dé^ 
fensive  ;  il  n'a  tenu  qu'au  grand-papa  d'en  faîve 
ce  qs'il  auroit  voulu;  je  ne  puis  croire  que  sa 
conduite  ait  été  bonne,  et  que  sa  fierté  ait  été 
bien  entendue.  Je  crois  que  Mesdames  de 
Beauveau,  et  de  GrammoRt  l'ont  malconseiHé^ 
il  a  aujourd'hui  une  nouvelle  amie  qui  n'est  pas 
d'accord  avec  ces  dames,  mais  qui  ne  dinimne 
pas  l'ascendant  qu'elles  ont  pris  ;  c'est  Mad.  de 
Brionne,  il  lui  doit  son  raccommodement  avec 
M.  de  Castrie»,  ce  qui  a  été  bon,  mais  je  croil 
qu'elle  lui  coûte  beaucoup  d'argent»  Bans  tout 
cela,  le  r6Ie  de  la  grand'maman,  c^st  d'écalet 
de  grands  sentimens,  de  grandes  maximes,  de 
laisser  échapper  ce  qu'elle  pense,  et  d'en  de*- 
mander  pardon  à  l'Abbé  qui  fait  des  soupirs,  et 
couvre  ce  que  la  grand'maman  a  dit  d'indiscret, 
par  des  aveux  de  ce  qu'il  pense,  de  ce  qu*ii 
prévoit,  qui  ne  sont  que  platitude  et  fausseté. 

Le  d'Aiguillon  (3),  dit-on,  est  bien  avec  la  du 
Barri  :  ce  mot  bien  a  toute  l'extension  possible  ; 
mais  cela  ne  signifie  rien  pour  le  crédit.     Le 


(3)  Le  Duc  d* Aiguillon. 
c  3 
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Contrôleur  Général  mangera  les  marrons  que 
les  autres  tireront  du  feu  ;  je  ne  sais  pa$  quelles 
■sont  ses  vues,  il  n'est  peut-être  pas  impossible 
qu'il  n'ait  pour  but  que  le  rétablissement  des 
finances,  et  qu'il  ne  se  contente  de  la  gloire  qtii 
lui  en  reviendra  ;  il  a  toute  la  dureté  et  la  fer- 
meté de  M.  Colbert,  reste  à  savoir  s'il  en  a  la 
capacité  et  les  lumières,  et  si  son  intention  n'est 
pas  de  pousser  notre  ami,  et  d'en  /aire  un  se- 
cond Fouquet. 

Je  voulois  vous  envoyer  tous  nos  édits,  mais 
Wiart  prétend  que  vous  les  avez  tous  par  les 
gazettes  ;  l'un  des  derniers  qui  est  sur  les  res- 
^riptions,  a  fait  ici  un  tintamarre  horrible.  La 
Balue  (4)  avoit  fermé  son  bureau,  c'étoit  Mer- 
credi, 21.  M.  de  Choiseul,  ce  jour-là,  tenoîi 
une  cloche  et  dinoit  chez  le  curé  de  St,  Eus- 
tache;  il  apprit  cet  événement,  où,  si  l'on 
n'avoit  remédié  sur-le-champ,  il  pouvoit  s'en- 
suivre une  banqueroute  générale;  il  courut 
chez  le  Contrôleur,  lui  fit  sentir  tout  le  danger. 
Ton  fit  porter  trois  millions  chez  la  Balue,  qui 


(4)  La  Balue,  a  sreat  banker,  who,  as  well  as  la  Borde, 
ivere  much  attached  to  the  înterests  of  the  Duc  de  Choi- 
seul. La  Borde  perished  by  the  guillotine  in  the  proscrip» 
tions  of  Robespierre. 
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rouvrit  son  bureau,  recommança  ses  paiemensr, 
et  tout  a  été  réparé  ou  du  moins  pallié.  Une 
moitié  du  public  croit  que  le  Contrôleur  a  fait 
une  grande  cacade  qui  a  montré  son  ignorance 
et  sa  mauvaise  foi.  D'autres  disent  qu'il  y  a 
été  forcé  par  les  intrigues  de  M.  de  Choiseul, 
qui^  d'intelligence  avec  la  Borde  et  la  Balue,  leur 
avoit  fait  refuser  de  faire  le  prêt  pour  l'année, 
à  moins  d'une  augmentation  d^intérêt  exorbi« 
tant. 

Votre  cousin,  qui  étoit  comme  un  fou,  parce 
que  son  frère  (5)  y  est  intéressé  pour  seize 
millions,  assure  qu'il  n'en  est  rien,  et  les.  deux 
papiers  que  je  vous  envoie  confirment  ce  qu'il 
dit.    Reste  à  savoir  si  dans  l'espace  d'un  jour 

■ 

ou  deux  qu'il  y  a  eu  entre  les  piopos  des  ban- 
quiers, de  ces  écrits  et  de  l'édit,  il  ne  s'est  pas 
passé  des  choses  que  nous  ignorons. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  J'ajoute  que  le  Roi  est  toujours  fort 
épris  de  sa  dame,  mais  sans  lui  marquer  beau 
coup  de  considération  ;  il  ja  traite  assez  comme 
une  fille;  enfin  elle  ne  sera  bonne  ou  mauvaise 
que  suivant  celui  qui  la  gouvernera;  son  propre 


(5)  The  late  Hon.  Thomas  Walpole. 
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caractère  n'influera  en  rien,  elie  poiaria  servir 
le8  passions  des  autres  ;  mais  jamais  avec  la 
chaleur  et  la  suite  que  l'on  a  quand  on  les  par- 
toge  ;  elle  répétera  sa  leçon;  mais,  dans  les  cir-» 
con^tdiices  où  elle  n'aura  pas  été  fitfflée,  son 
génie  n'y  silpléera  pas. 

Votpe  cousin    s'est  attiré  l'indignation   du 

« 

petit  Comte  de  Broglio  par  ses  déclamations 
contre  le  Contrôleur  Général  ;  ce  petit  Comte 
est  un  des  plus  animés  dans  notre  opposLttoa. 
Depuis  que  je  vous  ai  parlé  de  Tourville,  je  ne 
l'ai  point  revu,  c'est  l'homme  le  plus  craintif 
qu'il  7  ait  au  monde.  Quand  je  loi  lus  votre 
lettre,  il  fut  confondu  de  toutes  les  louanges 
que  vous  lui  donniez,  et  je  crus  demêkr  en  effist, 
malgré  sa  bonne  conduite,  que  ces  louanges  ne 
convenoient  qu'à  un  cœur  comme  le  rôtre,  et 
non  à  nul  autre.  Soye^en  sâr,  mon  ami,  il 
n'y  a  personne  au  monde  de  fait  comme  vous, 
et  puisqu'il  est  de  toute  impossibilité  que  je 
passe  ma  vie  avec  vous,  je  n*ai  nul  chagriii  de 
prévoir  sa  fin  prochaine  ;  tout  ce  que  je  vois^ 
tout  ce  que  j'entends,  ne  m'inspire  qn'emiui  dé* 
goût  on  indignation.  Tous  les  hommes,  disoit 
le  feu  Régent,  sont  sots  ou  fripons  :  mais  cela 
n'estril  pas  vrai  P 

Adieu,  mon  ami;  vous  ne  me  reprocherez 
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pas  d'être  romanesque,  j'imite  plus  les  gazetiôrs 
que  lesScuderis. 

Je  pourrai  vous  écrire  demain,  si  je  reçois  une 
lettre  de  tous. 


LETTRE    LXXXI. 

Paris,  Mercredi,  7  Maù»,  1770; 
Votre  lettre  du  2  me  plaît  beaucoup,  quoi* 
qu'elle  ne  me  promette  pas  plus  de  beurre  que 
de  pain  ;  mais  j'ai  tant  et  tant  de  confiance 
dans  votre  amitié,  que  je  veux  non-seulement 
lui  tout  devoir,  mais  je  ne  veux  me  permettre 
aucun  désir  qui  ne  soit  conforme  à  vos  volontés 
et  intentions. 

Je  dois  aller  à  six  heures  chez  la  grand'ma- 
man,  entendre  une  tragédie  deSedaine(l).  Il  est 
trois  heures  et  je  suis  encore  dans  mon  lit  ;  je 
m'ai  que  le  tems  de  vous  dire  que  le  grand-papa: 
est  plus  ferme  que  jamais  ;  il  parla  Dimanche 
au  Conseil  pour  représenter  l'importance  dont 
il  étoit  de  tenir  les  engagemens  pris  avec  la. 
Balue,  que  le  crédit  étoit  perdu  dans  toute 
TEurope,  et  l'honneur  du.  Roi  compromis,  si 
l'on  ne  lui  fournissoit  pas  l'argent  nécessaire. 
Son  discours  dura  trois  quarts-^l'heure.    Il  le 
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p)  Le  Déserteur. 
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finit  en  priant  le  Roi  de  prendre  les  avis.  Le 
Roi  se  leva^  et  dit,  les  avis  ne  sdnt  point  né- 
cessaires, il  faut  suivre  le  vôtre^  il  n'y  a  pas 
d'autre  parti  à  prendre;  les  opinions  ne  sont 
pas  de  l'argent,  et  c'est  de  l'argent  qu'il  faut  ; 
chacun  doit  se  cotiser,  et  j'en  veux  le  premier 
donner  l'exemple  :  j'ai  deux  mille  louis  que  je 
suis  prêt  à  donner.  M.  de  Choiseul  dit  qu'il 
avoit  deux  cent  vingt-cinq  mille  francs  à 
toucher  qu'il  feroit  porter  chez  la  Balue.  M. 
de  Soubise  dit  qu'il  n'avoit  point  d'argent,  mais 
du  crédit,  qu'il  ofTroit  d'en  faire  usage  dans^ 
cette  occasion.  Les  deux  mille  louis  vous  sur- 
prendront, mais  l'idée  de  l'argent  comptant  est 
peut-être  ce  qui  a  produit  cette  ofire,  qui  peut 
paroître  une  plaisanterie,  et  qui  auroit  gâté 
le  reste  du  propos  ;  il  n*a  pensé  qu'au  moment 
présent,  et  il  n*avoit  peut-être  que  cette  somme 
en  argent,  quoiqu'il  en  ait  d'immenses  en  dif- 
férens  effets.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  le 
grand-papa  est  dans  ce  moment-ci  au  comble 
de  la  gloire  dans  sa  liation  et  dans  les  étran- 
gères. Il  y  eut  hier  une  assemblée  du  Parle- 
ment pour  l'enregistrement  de  cinq  édits  nou- 
Teaux  dont  l'objet  est  de  donner  des  moyens 
pour  subvenir  aux  besoins  présens  et  urgens;  le 
Parlement  fera  des  remontrances,  ce  qui  tirera 
cette  affaire  en  longueur,  et  peut  causer  de 
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grands  embarras.  On  ne  peut  pas  pins  mal 
s'expliquer,  je  vous  en  demande  pardon  ;  je 
deviens  plus  bête  de  jour  en  jour*. 

Samedi,  10; 
Je  ne  me  souviens   plus  si  je  vous  ai  rendu 
compte  dans  ma  lettre  du  Jeudi  8,  de  la  conver- 
sation que  j'avois  eue  la  veille  au  soir  avec  le 
grand-papa  ;  en  tout  cas  je  vais  vous  la  redire  : 
je  le  remerciai  de  ma  pension  ;  il  me  dit,  cela 
n'est  pas  suffisant,  je  veux  aller  chez  vous,  causer 
avec  vous,  me  mettre  au  fait  de  votre  état  el 
aviser  aux  moyens  de  le  rendre  solide.    Nou- 
veaux remercîmens  de  ma  part,  mais  succints  ; 
je  me  hâtai  de  lui  parler  de  lui  et  de  tous  ses 
succès.     Il  nous  fit  le  détail  de  ce  qu'il  avoit 
dit  au  Conseil,  de  ce  quil  pensoit  sur  le  Contrô- 
leur   Général    avec    franchise,  simplicité    et 
clarté.     Si  cet  homme  avoit  autant  de  solidité 
que  de  lumière  et  de  bonté,  il  seroit  accompli, 
mais  il  est  léger.    Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ou- 
blie ses  bonnes  intentions  pour  moi,  mais  en  cas 
qu'il  les  effectue,  je  vous  demande  vos  conseils  ; 
j'aurai  bien .  le  tems  de  les  recevoir  avant  l'oc- 
casion.   Dois-je  lui  donner  le  petit  mémoire 
que  voici.     Le  détail  de  mon  revenu  n'est  pas 
bdèle  ;  j'ai  cru  pouvoir,  sans  blesser  la  bonne* 

c  6 
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ficH|  supprimer  «Ànq  ou  six  mille  livres  de  rente 
qui  soiitignoi:iéies«i  qui  font  que  j'ai  aujouid^iiui 
trente-cinq  miUe  livres  de  rente  (1).  Si  vous 
pensez  que  cela  ne  soit  pas  bien,  dites-le-moi  ; 
j'e^.  ai  bien  un  peu  de  scrupule  ;  mais  lisez  la 
fable  de  la  Motte  intitulée  la  Pie. 

Pour  avec  vous^  mon  ami,  je  n'ai  ni  la  vo- 
lonté ni  ne  pourrois  avoir  le  pouvoir  de  vous 
rien  cacher  ;  juge^  par  le  détail  que  je  vous 
fais  si  je  suis  dsuis  le  cas  d'accepter  vos  offres. 
Je  serois  charmée  de  te^ir  tout  de  vous  ;  la  re- 
coanoissance  pour  vous  ne  sera  jamais  pour 
moi  un  sentimeot  pénible,  bien  loin  de  m'hu- 
milier  j'en  ferois  gloire  et  sexois  tentée  de  m'en 
vanter  ^  mais  vous,  voyez  que  dans  le  fond  je 
n'ai  besoin  de  rien,  mais  on  peut  recevoir  d'un 
ministre  ;  ce  qu'il  ne  me  donneroit  pas,  il  le  dovi- 
neroit  à  d'autres^  ce  ne  sont  p«s  propremen;t 
des  bienfaits  qu'on  regoit  d'eux  ;  ce  qu'ils  don- 
nent ne  leur  coûte  rien  ;  enfin  condubez^moi, 
faites-moi  agir  en  me  considérant  comme  up 
autre  vous-même,  je  le  suis  en  effet  par  mejs 
sentimens  pour  vous  ;  mais  quand  il  £a.ut  que 
je  me  détermine  sur  ce  qui  n'a  point  de  rap- 


<l)  About  1,700L  a  year. 
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port  à  vous^  je  me  loéfie  de  moi-même  et  j*ai 
toujours  peur  de  mal  faire. 

Je  soopai  hier  chez  les  Caraman  (2)  en  pe- 
tite compagnie  :  on  parla  des  ambassades^  je  ae 
ciois  pas  qu'il  y  eut  personne  bien  au  fait;  mais 
on  dit  que  M.  d'Ossun  revenait  d'Espagne  et 
M.  de  Dnrfort  de  VieiiDe  ;  oela  me  déplut^  parce 
qae  cela  m'a  fait  penger  qu'en  cas  que  cela  fût 
vrai  et  que  l'état  du  grand-papa  ne  fût  pas  bien 
solide,  on  desiâaeroit  le  d'Ossun  aux  affaires 
étrangères,  et  pour  la  guerre  il  y  en  a  deux 
ou  trois  à  choisir.;  pitoyables  à  la  vérité,  maia 
dignes  de  celle  qui  choisiroit.  Le  Paulmy,  le 
Maillebois,  peut-être  M.  de  Castries,  enfin  tout 
me  fait  peur.  La  grand'maman  reviendra. 
Maodi  de  Vensaillas,  je  traiterai  cet  article^ 
ainsi  que  celui  de$  Ambassadeurs^  On  dit  aussi 
que  noua  ailood  vous  .envoyer  le  Baron  de  Br^ 
teoil.  Je  ferai  parler  le  grand^papa  si  je  le 
vois.  Je  ne  tiens  pais  içe  giand'-papa,  malgré 
toute  la  gloire  qu^il  s'est  acquise,  aussi  affermi 
que  je  le  voudrois;  la  du  Barri  le  hait  plus  que 
jamais,  et  on  ne  cesse  de  la  harceler  pour  lui 
xuiire.    Adieu,  je  crois  ma  lettre  finie  ;  cepen*- 


'  (2)  Le  Comte  de  Caramanj  married  to  a  sister  of  the 
PHnce  de  Chimay*s. 
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dant  comme  elle  ne  partira  que  Lundi,  vous 
n'êtes  peut-être  pas  encore  quitte  de  moi* 

J'avois  raison,  vous  n'êtes  point  quitte  de 
moi  ;  ma  toilette  est  faite,  il  est  cinq  heures,  je 
suis  seule  et  pour  me  désennuyer  je  vais  causer 
avec  vous.  J'ai  envie  de  vous  conter  une  ré- 
ponse de  Mad.  la  Maréchale  de  Mirepoix,  qui 
m'a  paru  très-jolie.  Mad.  du  Barri,  pour  lui 
plaire,  ne  cesse  de  lui  parler  de  sa  haine  pour  le 
grand-papa;  comprenez-vous,  lui  dit-elle  il  y 
a  quelque  tems,  qu'on  puisse  autant  haïr  M» 
de  Choiseul,  ne  le  connoissant  pas  i  Ah!  je  le 
comprends  bien  mieux,  répondit  la  Maréchale, 
que  si  vous  le  connoissiez.  C'est  bien  dom- 
mage que  le  cœur  et  le  caractère  de  cette 
femme  ne  répondent  pas  à  son  esprit  et  à  ses 
grâces.  Elle  est  sans  contredit  la  plus  aimable 
de  toutes  les  femmes  qu'on  rencontre  ;  je  lui 
trouve  beaucoup  plus  d'esprit  qu'aux  oiseaux, 
et  ces  oiseaux  valent  pour  le  moral  encore 
moins  qu'elle.  Vous  ai-je  dit  que  les  dames 
Bouflers  (3)  et  Cambise  sont  brouillées  ;  il  y  a 
une  petite  aventure  de  jeu  qui  rend  la  première 
de  ces  dames  un  peu  suspecte  ^  un  certain  valet 
de  cœur  que  celui  qui  tenoit  la  main  au  vingt- 
un  lui  donna,  et  lequel  ne  se  trouva  point  avec 

(3)  The  Marquise  de  Bouliers» 
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ses  autres  cartési  mais  avec  celles  du  Chevalier 
de  Bouflers  qui  étoit  à  côté  d'elle,  et  sur  les- 
quelles cartes  elle  avoit  mis  beaucoup  d'argent 
et  fort  peu  sur  les  siennes  ;  ce  valet  de  cœur 
fit  avoir  vingt-un  au  Chevalier  ;  celui  qui  te- 
noit  la  main  se  récria,  et  demanda  raison  de 
réchange  ;  on  le  lui  nia,,  tout  le  monde  baissa 
les  yeux,  se  proposant  sans  doute  de  racconter 
l'aventure  dont  on  s'est  fort  bien  acquitté  ;  la 
scène  étoit  à  l'hôtel  de  Luxembourg,  heureuse* 
ment  je  n'y  étois  pas,  et  je  peux  avoir  l'air  de 
l'ignorer. 

Dimanche^  11^  7  hures  du  matin. 
Me  revoilà  encore.  Je  soupai  hier  chez  le 
Président;  je  préférai  d'y  rester  à  aller  à  l'hôtel 
de  Luxembourg  ;  une  des  raisons  qui  m'y  dé- 
termina fut  l'arrivée  de  Mad.  de  Forcalquier  ; 
je  crus  faire  plaisir  à  Mad.  de  Jonsac  ;  il  n'y 
avoit  que  Mad.  de  Verdelin  et  un  Provincial  de 
ses  parens  ,*  Tavant-souper  se  passa  à  merveille  ; 
excuses  réciproques  de  ne  s'être  point  vus, 
projet  de  se  voir  plus  souvent  ;  on  se  met  à 
table,  jusqu'au  fruit  tout  va  bien  ;  on  vient  par 
malheur  à  parler  des  édits;  d'abord  cela  fut 
fort  doux  ;  petit  à  petit  ou  s'échauffa  ;  la  Bellis- 
sima  fit  des  raisonnemens  absurdes,  loua  tous 
les  édits,  attribua  au  Contrôleur  Général  une 
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victoire  complète,  soutint  que  ce  qu'on  avoit 
^acconté  du  Conseil  du  Dimanche,  4,  étoit  de 
toute  faussetéi  qu'on  en  savoit  la  vérité  par 
M.  Bertin  ;  je  ne  pus  soutenir  tranquillement 
une  telle  imposture  ;  elle  passa  à  des  déclama- 
tioBs  de  la  dernière  impertinence;  je  perdis 
patience  et  je  lui  dis  avec  assez  d'emportement: 
toutes  vos  colères,  madame,  viennent  de  ce 
que  M.  de  Canisy  (S)  n'a  pas  été  fait  briga- 
dier. Alors  elle  devint  furieuse,  me  dit  cent 
sottises;  qu'il  n'étpit  pas  étonnant  que  je  fusse 
scandalisée  qu'on  ne  respectât  pas  des  gens  à 
qui  je  faisois  servilement  la  cour,  à  qui  je 
baisois  les  mains.  Ah!  pour  baiser  les  mains, 
madame^  cela  peut-être^  c'est  une  caresse  que  je 
fais  volontiers  aux  gens  que  j'aime,  ne  voulant 
pas  leur  faire  baiser  monvisage.  Nous  eutrâmes 
dans  laehambr^.  Je  voudrois  bien  savoir, médit* 
elle,  pourquoi  vous  m'avez  apostrophée  sur  M. 
de  Canisy;  c'est  un  homme  de  mon  nom  qui 
a  vingt-sept  ans  de  service,  il  n'étoit  pas  besoia 
de  ce  mécontentement-là  de  plus,  pour  penser 
de  ces  gens-là  ce  que  j'en  pense.     Vous  avez 


(3)  A  relation  of  Mad.  de  Forcalquier,  Avhose  family 
name  was  Canisy. 
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dans  toute  occasion  vous  faites  des  déclamations 
contre  eux  ;  depuis  long-tems  je  me  fais  vio- 
lence pour  n'y  pas  i^éfKmdre;  jamais  je  n'ai 
parlé  de  vos  amis  d'une  façon  qui  ait  pu  vous 
déplaire,  vous  me  deviez  bien  la  pareille.  Si 
vous  n'en  parlez  pas  devant  moi,  dit-elle,  vous 
ne  vous  en  contraignez  pas  en  abseoce  ;  vous 
ramassez  tous  les  écrits  contre  eux,  vous  les 
distribuez  partout,  et  ajujourd'hui  vous  finissez 
par  m'insulter:  on  pardonne  à  caus€  de  l'âge. 
Cela  est  un  peu  fort,  madame  ;  mais  je  vous  re- 
mercie de  m'apprendre  que  je  radote,  j'en  ferai 
mon  profit;  nous  étions  alors  seules;  la  com- 
pagnie rentra;  nous  restâmes  environ  une 
heure.  Quand  on  se  leva  pour  sortir,  je  lui 
dis,  niadame,  après  ce  qui  vient  de  se  passer, 
et  sur  ce  que  vous  m'avez  dit  de  ma  vieillesse, 
vous  jugez  bien  que  je  ne  souperai  pas  demain 
chez  vous.  Elle  marmota  quelque  parole  et  alla 
se  coucher;  ainsi  finit  une  liabon  qui  étoit  bien 
mal  assortie,  et  à  laquelle  je  n'ai  nul  regret;  je 
ne  m'^i  plaindrai  ni  n'en  parlerai  à  personne. 
Je  vous  prie  très-fort  de  n'en  Être  nullement 
facbé,  c'est  lapins  petite  perte  que  je  pouvois 
jamais  faire. 
Je  ne  m'attends  pas  à  avoir  aujourd'hui  de 
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vos  nouvelles^  mais  je  ne  fermerai  cependarrt 
ma  lettre  que  quand  le  facteur  sera  passé. 


LETTRE    LXXXII. 

Paris,  Mercredi^  SI  Mars/  1770* 
Je  suis  étonnée  en  vérité  qu'on  vous  laisse  la 
clef  de   votre  chambre  ;  rien  n'est  si  extrava- 
gant   (permettez-moi   de  Vous    le   dire)    que 
vos  deux  dernières  lettres;  je  m'attend»  que  la 
première  que  je  recevrai   sera  dans  le  même 
goût,  mais  je  me  promets  bien  que  ce  sera  la 
dernière,  parce  qu'en  ne  vous   écrivant  plus 
tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête,  vous  n'aurez 
plus  à  vous  plaindre  de  mon  indiscrétion.    Oui, 
oui,  je  suis  discrète,  et  pour  le  moins  autant 
que  vous  ;  je  ne  suis  pas  plus  variable  que  vous  ; 
mais  ce  qui  est  bien  pis,  c'est  que  ma  tête  ne 
vaut  pas  mieux  que  la  vôtre;  un  rien  la  trouble, 
la  dérange  ;  j'ai  la  sottise  de  vous  le  confier,  et 
ne  vous   parlant  plus  de  vous  pour  plusieurs 
raisons,  dont  la  principale  est  que  Je  n'ai  pas 
à  m'en  plaindre,  je  vous  fais  mes  plaintes  sur 
les  autres,  ou,  pour  parler  plus  juste,  je  vous 
dis  avec  franchise  ce  que  je  pense  de  tout  le 
monde.      Vous  prenez  mes  lettres    pour  des 
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feuilles  volantes  imprimées^  et  vous  croyez  que 
le  public  les  lit  ainsi  que  vous.  Mais  venons  à 
ma  Justification. 

Lia  question  que  je  vous  ai  faite  n'est  nulle- 
ment imprudente  (1);  quand  je  vous  écrit  je 
crois  être  tête-à-têtç  avec  vous  au  coin  de  mon 
feuj  mais  il  faut  que  vous  me  grondiez,  et  telle 
est  mon  étoile  qu'il  faut  que  je  n'aie  jamais  un 
contentement  parfait.  Est-ce  ma  faute,  si  M.  ' 
Hervey(â)  fait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  ex- 
primece  qu'il  croit  que  je  pense  pour  vous,  comme 
ilexprimoit  ce  qu'il  disoit  penser  pour  moi;  votre 
nièce  m'a  dit  ceut  fois  qu'il  étoit  amoureux  de 
moi  en  présence  de  tout  le  monde  ;  si  moi  et 
tout  le  monde  s'en  étoient  scandalisés,  ç'auroit 
été  on  grand  ridicule  ou  une  grande  bêtise  ; 
mais  vous  n'avez  pas  le  talent  d'entendre  la 
plaisanterie,  ou  vous  croyez  que  mon  estime 
et  mon  amitié  vous  déshonorent;  il  faut  donc 
que  je  m'engage  à  faire  l'impossible  pour  que 
l'on  ne   vous  profère  jamais  mon  nom  ;  nous 


(1)  This  was  about  some  literary  work  in  which  h« 
had  told  her  he  was  engaffed.    . 

(2)  The  Hon.  Felton  Herirey.  He  had  said  thak  he 
was  in  love  with  Mad.  du  Deffand,  and  that  she  was  in 
love  with  Mr.  Walpole. 
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verrons  alors  qu'elle  sera  la  nouvelle  querelle 
que  vous  me  chercberez.  Venous  au  reste. 
'  Où  prenez-vous  que  je  suis  mécontente  de 
Tourville,  et  que  je  me  plains  de  lui  ?  il  y  a 
douze  ou  quinze  ans  qu'il  est  de  mes  amis  sans 
aucune  variation  ;  je  vous  ai  dit  simplement 
que  ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi  (quoique  trèsr 
honnête)  étoit  un  peu  exagéré  par  vous. 

La  grand'maman  est  à  Paris  ;  elle  y  restera 
jusqu'à  Samedi  ;  je  crois  que  je  souperai  avec 
le  grand-papa  demain  ;  il  doit  être  content 
de  l'estime  du  public.  Je  ne  puis  en  dire 
davantage. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  ma  dornièire  let- 
tre de  douze  pages  :  mais  vraiment  noa^  c'e^ 
la  réponse  que  vous  y  ferez  que  je  prévois  qui 
sera  terrible  ;  je  m'arme  de  courage  pour  en 
soutenir  la  lecture  sans  chagrin  et  sans  ccAète, 
mais  je  me  promets  bien  de  ne  me  plus  expo- 
ser à  tdle  aventure.  Malgré  tout  cela^  mon 
ami,  je  suis  fort  contente  de  vous,  vous  voulez 
avoir  de  l'amitié  pour  moi,  parce  que  vous  ne 
doutez  pas  que  je  n'en  aie  pour  vous.  Je  ne 
veux  point  vous  savoir  mauvais  gré  de  la  mau- 
vaise opinion  que  vous  avez  de  mon  caractère; 
puisqu'elle  ne  vous  empêche  pas  d^être  de  mes 
amis,  je  ne  dois  pas  m'en  afBiger  ;  je  serois 
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cependant  bien  aise  que  vous  ne  me  crussiez 
pas  si  vainCy  si  tyranniqtie,  et  si  imprudente; 
ces  trois  dé&uts  sont  un  peu  contraires  à  une 
liaison  intime  (5}.  Que  puia-je  faite  pour  vous 
oter  cette  opinion  ?  c'est  de  ne  vous  plus  parler 
de  moi,  de  ne  désirer  rien  de  vous>  et  de  ne 
vous  rien  raconter  de  personne;  moyennant 
cela  vous  serez  à  Tabri  des  lettres  de  douze 
pages,  je  ne  troublerai  plus  votre  tête,  et  vous 
ne  pourrez  pas  me  dire  que  je  vous  ferme  les 
portes  de  Paris, 

Ah  !  mon  ami,  que  conclurai-je  de  tout  ceci  ? 
c'est  que  je  ne >  suis  pas  digne  d'avoir  un  ami 
tel  que  vous,  que  vous  croyez  me  devoir  de 
Famitié,  et  que  ne  trouvant  pas  ce  sentiment 


*  (3)  Mr.  Walpole  had  said  in  one  of  the  letters  of  which 
she  thus  complams  :  "  Vous  mesurez  ramitië^  la  probité, 
"  Tesprit,  enfio  tout,  sur  le  plus,  ou  le  moins  d*hom- 
"  mages  qu'on  vous  rend.  Voilà  ce  qui  détermine  vos 
"  si]£ages  et  vos  jugemcns,  qui  varient  d*nn  ordinaire 
"  à  Tautre.  Défaites-vous,  ou  au  moins  faites  semblant 
"  de  voius  défaire,  de  cette  toise  personnelle  ;  et  croyez 


"  qu*on  peut  avoir  un  bon  cœur  sans  être  toujours  dans 
*'  votre  cabinet.  Je  vous  Tai  souvent  dit,  vous  êtes  exî- 
**  géante  au-delà  de  toute  croyance  ;  vous  voudriez  c^u'oa 
"  n'existât  que  pour  vous  ;  vous  empoisonnez  vos  jours 
"  par  des  soupçons  et  des  défiances,  et  voua  rebutez  vos 
"amis  en  leur  iaisant  éprouver  ^impossibilité  de  vous 


"  contenter." 
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daiis  votre  cœur,  vous  vous  en  prenez  à  mes 
défauts;    il  est  tout  simple  que   vous  soyez 
ennuyé  d'un  commerce  qui  vous  cause  peu  de 
plaisir,  mais  de  la  contrainte,  de  la  fatigue,  et 
du  dégoût*    Je  ne  me  croi$  ni  vaine  ni  tyran- 
nique  ;  j'ai  été  souvent  imprudente,  j'en  con- 
viens, mais  je  m'en  crois  fort  comgée  ;  je  suis 
bien  éloignée  de  me  croire  sans  défaut,  j'en 
suis  toute  pleine,  et  mon  plus  grand  malheur, 
c'est  d'en   être  bien  persuadée  ;  je  suis   plus 
dégoûtée  de  moi-même,  que  ni  vous,  ni  qui 
que  ce  soit  ne  peut  l'être,  et  je  ne  supporte  la 
vie  que  parce  qu'il  m'est  bien  démontré  qu'elle 
né  sauroit  être  encore  bien  longue. 


LETTHE    LXXXIII. 

Paris,  4  Avril,  1770. 

Mon  ami,  mon  unique  ami,  au  nom  de  Dieu 
faisons  la  paix;  j'aimois  mieux  vous  croire  fou 
qu'injuste;  ne  soyez  ni  l'un  ni  l'autre;  rendez- 
moi  toute  votre  amitié.  Si  j'avois  tort,  je  vous 
l'avouerois,  et  vous  me  le  pardonneriez  ;  mais 
en  vérité,  je  ne  suis  point  coupable  ;  je  ne  parle 
jamais  de  vous  ;  vos  Anglois,  qui  ont  été  con- 
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teas  de  moi,  croient  me  marquer  de  la  recon« 
noissance  en  vous  parlant  de  mon  estime  pour 
vous  ;  ceux  qui  vous  aiment  croient  vous  faire 
plaisir^  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  cherchent 
à  vous  fâcher  s'ils  se  sont  aperçus  que  cela 
wons  déplaisoit  ;  mais  je  suis  sûre  que  le  bon 
Hervey(l)  a  cru  faire  des  merveilles  ;  jehiî 
pardonne  malgré  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

A  l'égard  de  ma  question  indiscrète,  elle  ne 
pouvoit  être  comprise  ni  par  les  lecteurs  ni  par 
l'imprimeur  ;  de  plus  ce  n'étoit  point  par  la 
poste,  c'étoit  dans  une  de  ces  deux  lettres  de 
douze  pages  que  vous  reçûtes  par  des  occasions 
sûres.  Ayez  meilleure  opinion  de  moi,  mon 
ami,  vous  m'avez  corrigée  de  bien  des  défauts  ; 
je  n'ai  qu'une  pensée,  qu'une  volonté,  qu'un 
désir,  c'est  d'être  jusqu'à  mon  dernier  soupir 
votre  meilleure  amie.  Ne  craignez. pas  que 
j'abuse  jamais  de  votre  amitié  ni  de  votre 
complaisance.  Jamais  je  ne  vous  presserai  de 
me  venir  voir;  hé  !  mon  Dieu  !  je  ne  sens  que 
trop  de  quelle  difficulté  sont  pour  vous  de  tels 
voyages,  tous  les  iuconveniens  qu'ils  entraînent. 
Je  pensois  à  remédier  à  celui  qui  est  le  plus 


(1)  The  Hon.  Felton  Hervcy. 
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insupportable^  le  bruit  des  auberges.  Rien  ne 
parcyitfoit  ici  plus  sifmple  et  plus  raisonnable 
que  cet  arrangement  ;  je  me  proposois  bien  de 
ne  vous  pas  laisser  apercevoir  que  nous  habi- 
tions la  même  maison  ;  hé  bien,  il  rfy  faut 
plus  penser  (2). 

Disons  un  mot  delà  Bellissima,  c'est  une 
affaire  oubliée  (3),  il  n'est  point  question  de  dits 
et  redits  ;  cela  n*a  point  formé  deux  partis,  ses 
amis  sont  les  miens,  les  miens  sont  les  siens, 
Tious  nous  verrons  en  maisons  tierces,  en  atten* 
dant  que'nous  nous  voyions  Tune  chez  l'autre  ; 
enfin  cela  ne  fait  rien  à  personne,  pas  même  â 
elle  ni  à  moi. 

Pour  votre  nièce,  nous  sommes  parfaitement 
ensemble,  et  nous  y  serons  toujours  ;  personne 
ne  s'est  jamais  aperçu  de  nos  petit»  différens  ; 
vous  ne  me  soupçonnerez  pas  de  pouvoir  man- 
quer d'égard  pour  votre  nièce  ;  la  connoissance 
que' j'ai  de  son  caractère,  jointe  à  vos  conseils, 
répondent  d'une  paix  imperturbable.    J'espère, 


(2)  She  had  i^roposed  his  occupying  aiv  apartment  ad- 
joining  her*s  within  the  precincts  of  St.  Joseph  during 
his  next  visit  to  Paris. 

(3)  She  means  her  quarrel  with  Mad.  de  Forcalquier, 
of  which  she  had  given  him  an  account  in  her  letler  of 
the7thofMaxch. 
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mon  ami,  qu'il  en  sera  de  même  entre  vous  et 
moi^  et  qu'après  cet  éclaircissement-ci^  nous 
ne  troublerons  plus  nos  pauvres  têtes;  nous 
vouions  l'un  et  Tautre  nous  rendre  heureux,  je 
vsûs  pour  cet  effet  redoubler  de  prude&tce  ;  de 
votre  côté  tâchez  d'avoir  un  peu  plus  d'induU 
gence,  et  ne  me  dites  jamais  que  nous  ne  nous 
convenons  point  ;  songez  à  la  distance  qui  nous 
sépare,  que  quand  je  reçois  de  vous  une  lettre 
sévère,  pleine  de  reproches,  de  soupçons,  de 
iroideur,  je  suis  huit  jours  malheureuse;  et 
quand  au  bout  de  ce  terme  j'en  reçois  encore 
nne  plus  fâcheuse,  la  tête  me  tourne  tout-à^fait. 
Je  n'aime  pas  le  sentiment  de  la  compassion, 
cependant  rappelez-vous  quelquefois  mon  âge 
et  mes  malheurs,  et  dites*vous  en  même-tems 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  malgré  tout  cela  de  me 
rendre  très-heureuse. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votr^e  chose  pu- 
blique, je  suppose-que  vous  ne  vous  souciez  pas 
que  je  vous  parle  de  la  nôtre,  ainsi  je  finis. 

Avéz-ovous  reçu  les  deux  premiers  volumes 
du  théâtre  espagnol  ? 


VOL.  11. 


où 


LETTRE     LXXXIV. 

Furis^  Samedi,  14  Avril,  1770.' 
Je  suis  aussi  contente  de  la  lettre  que  je  reçois, 
qu'un  pendu  le  seroit  d'obtenir  sa  grâce  ;  mais 
la  corde  m'a  fait  mal  au  cou,  et  si  je  n'avois 
été  promptement  secourue  c'étoit  fait  de  moi. 
Oublions  le  passé  ;  j'aime  mieux  me  laisser 
croire  coupable  que  de  risquer  de  troubler  de 
nouveau  la  paix.  Je  suis  bien  avec  tout  le 
inonde.  . 

La  grand'maman  amva  hier;  elle  passera 
toute  la  semaine  prochaine  à  Paris  ;  je  la  verrai 
souvent  ;  enfin,  enfin,  je  ne  suis  mal  avec  per- 
sonne, car  quoique  je  ne  sois  pas  encore  rac* 
commodée  avec  Mad.  de  Forcalquier,  cela  ne 
sauroit  s'appeler  être  brouillée. 

Le  grand  événement  d'aujourd'hui  est  la  re* 
traitede  Madame  Louise(l);  il  y  avoit  dix-huit 
ans  qu'elle  vouloit  être  religieuse,  dix  qu'elle 
s'étoit  déterminée  à  être  Carmélite;  elle  n'a- 


(1)  Third  dauçhter  of  Louis  XV,  then  thirty-three 
years  old.  She  died  in  the  retreat  she  had  chosen  for  her« 
self,  and  of  which  she  became  the  Supérieure,  in  the 
ycar 1787. 
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voit  dans  sa  confidence  qae  le  Roi  et  l'Arche- 
vêqaey  qui  combattoient  son  dessein  ;  appa«* 
remment  qu'après  qu'elle  les  y  eut  fait  consen« 
tir,  elle  détermina  le  jour  avec  eux;  ce  jour 
fut  le  Mercredi  Saint.    La  veilk  le  Roi  dit  à 
M.  Cromarty  écuyer^  d'aller  prendre  les  ordres 
de  Madame  Louise,  et  qu'on  eût  à  obéir  à  tout 
ce  qu'elle  ordonneroit;  elle  demanda  un  catrosse 
pour  le  lendemain  sept  heures  du  matin,  sans 
gardes  du  corps,  sans  pages  ;  elle  ordonna  à 
Mad.   de  Ghistel,  Tune  de  ses  dames,  d'être 
à  sept  heures  chez  elle  tout  habillée  ;  elle  ne 
dit  rien  à  ses  sœurs,  qui  n'avoient  pas  le  moin- 
dre soupçon  de  sa  résolution.    Le  Mercredi 
elle  monta  dans  son  carrosse  à  sept  heures  pré- 
cises, changea  de  relais  à  Sève,  et  dit  :  à  St. 
Denis.    Entrant  à  St.  Denis  elle  dit  :  aux  Car' 
mélites.     La  porte  ouverte,  elle  embrassa  Mad. 
de  Ghistel  :  adieu.  Madame,  lui  dit-elle,  nous 
ne  nous  reverrons  jamais  ;  elle  lui  donna  une 
lettre  pour  le  Roi,  et  une  pour  ses  sœurs  ;  elle 
n'avoit  pas  apporté  une  chemise,  ni  un  bonnet 
de  nuit  ;  elle  devoit  prendre  le  voile  blanc  en 
arrivant  ;  le  Jeudi   on  lui  apporta  des  nippes, 
dont  elle  ne  prit  que  deux  chemises  et  une  ca- 
misole ;  elle  se  fait  appeler  la  sœur  Thérèse 
Augustin.     C'est  ainsi  qu'elle  signe  la  seconde 
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lettre  qu'elle  a  écrite  au  Bôi,  arec  la  permis* 
sion  de  nôtre  tévérende  mère.  Elle  le  supplie 
de  Touloir  bien  payer  douze  rmlle  francs  pour  sa 
êaty  c'est  k  double  des  dots  ordinaires,  mais  ce  que 
payent  pourtant  les  personnes  contrefaites,  qui 
foirt  plus  délicates,  et  peuvent  avoir  besoin  de 
fpielques  douceurs;  elle  lui  demande  aussi  de 
continuer  ses  penmns  jusque  a  sa  profession,  pour 
mair  le  moyen  de  faire  quelque  gratification  à 
eeux  et  à  celles  qui  Font  servie.  Cela  ne  vous 
fait-il  pas  pitié?  Notre  espèce  est  étrange, 
q«snâ  on  n'est  pas  malheureux  ni  par  les  pas- 
sions ni  par  la  fortune,  on  se  le  rend  par  des 
chimères.  Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de 
moi  aujourd'hui  ;  il  me  faut  quelque  tems  pour 
rétablir  le  calme  dans  mon  âme  :  je  suis  osavie 
d'être  bien  avec  vous,  ^  ce  ne  sera,  certaine- 
ment pas  par  ma  faute  si  à  l'anrenir  j'y  suis 
jamais  mal. 

Jour  de  Pâques. 
Il  n'y  avoit  que  deux  mois  que  le  Roi  étoit  an 
fait  des  projets  de  Madame  Louise  ;  elle  avoit 
laissé  faire  tous  ses  habits  pour  les  fêtes  du 
mariage,  elle  n'a  point  pris  le  voile  blanc,  ce 
ne  sera  que  dans  six  mois.  Cette  aventure  n'a 
|>as  fait  une  grande  sensation,  on  hausse  les 


épaules,  oa  plaint  la  fqiblesfie  d'esprit^  et  l'on 
parie  d'autres  choses* 

Vous  avez  beau  tems  à  votre  campagne,  je 
TOUS  en  félicite. 


LSTTBE   I.XXXV. 

F^ris»  Samedi,  19  Mai,  ^  1770. 

Vos  lettres  sont  toujours  les  bien-venues, 
qu'elles  soient  longues  ou  courtes,  cela  est 
égal  ;  il  me  stiffit  qu'elles  me  soient  une  preuve 
de  votre  complaisance  et  de  votre  souvenir,  et 
qu'elles  m'instruisent  de  votre  santé  ;  je  ne 
prétends  ni  ne  désire  rien  de  plus;  C'est  à  moi 
de  craindre  pour  les  miennes  ;  je  ne  puis  les 
remplir  que  de  choses  qui  vous  soient  très-in« 
différentes,  et  qui,  par  le  peu  d'intérêt  que  j'y 
prends  moi-même,  deviennent  trèsrennuyeuses 
sous  ma  plume  ;  le  ciçl  ne  m'a  point  favorisée 
du  talent  de  Mad.  de  Sévigné  ;  indépendam- 
ment de  son  esprit,  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à 
tout,  reudoit  ses  narrations  très-intéressantes. 
Cela  dit,  il  faut  pourtant  vous  conter  des  nour 
velles.    Vous  avez  deviné  très-juste,  il  y  a  des 
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tracasseries  sans  nombre  (1);  le  menuet  que 
doit  danser  aujourd'hui  Mademoiselle  de  Lor- 
raine (2)  a  troublé  bien  des  têtes;  les  Pairs, 
joints  à  la  Noblesse,  oYit  présenté  au  Roi  une 
requête  contre  les  prétentions  des  Princes  Lor- 
rains ;  ce  fut  hier  que  le  Roi  y  répondit,  et 
voici  sa  réponse.  Il  y  a  un  certain  doute  sur 
la  demande  de  M.  de  Mercy  (3),  qui  pourra 
bien  faire  que  beaucoup  de  dames  se  dispense- 
ront d'aller  à  son  souper,, et  à  son  bal. 

Rien  n'a  été  plus  beau  que  la  chapelle,  que 
l'appartement,  et.  par-dessus  tout  le  banquet 
royal  (4);  mais  l'ambassadrice  (5)  aura  sans 
doute  des  relations  plus  circonstanciées  et  plus 
exactes  que  celles  que  je  pourrois  faire.  L'opé- 
ra, qu'on  donna  Jeudi,  fut  trouvé  déplorable. 
Le  feu  no  fut  point  tiré   Mercredi,  jour  du 


(1)  About  precedence  at  the  fêtes  which  took  place 
\ipon  the  oiarriage  of  the  Dauphin»  afterwanls  the  unfor- 
funate  Louis  X  vl»  wîth  the  Archduchess  Marie  Antoi- 
nette, ofAustria»  on  the  l6th  of  May,  1770- 

(3)  Daùghter  of  Mad.  de  Brionne,  and  sister  to  the 
Plrince  de  Lambese. 

(3)  The  Impérial  Ambassador  at  Paris.  This  demand 
is  explained  in  the  King*s  answer  to  the  remonstrance 
presented  io  him  by  the  Noblesse,  subjoîned  to  this  letter* 

(4)  Upon  the  occasion  of  the  abovementioned  roarriage. 

(5)  Tne  Marquise  du  Châtelet,  the  French  Ambassa- 
dress^  then  in  London. 
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mariage,  à  cause  de  la  pluie,  mais  il  lé  sera 
aujourd'hui  après  le  bal  paré  ;  il  fait  le  plus 
l)eau  tems  du  monde. 

Dimanche,  à  2  heures. 
J'attenbois  des  nouvelUes  pour  continuer; 
ks  voici. 

Le  Jeudi,  au  soir,  après  la  réponse  du  Roi, 
il  y  eut  une  assemblée,  chez  le  Duc  de  Duras, 
des  Pairs  et  de  la  Noblesse  ;  on  y  conclut  que 
personne  ne  danseroit;  tout  le  Vendredi  on 
crut  qu'il  n'y  auroii  point  du  bal;  le  Samedi 
matin  le  Roi  dit  qu'il  y  en  auroit,  et  qu'il 
remarqueroit  ceux  qui  n'y  viendroient  pas. 
Cependant  à  cinq  heures  il  n'y  avoit  de  dan- 
seuses dans  la  salle  que  Mademoiselle  de  Lor- 
raine, Mademoiselle  de  Rohan,  et  Mad.  la  Prin- 
cesse de  Bouillon.  Les  autres  danseuses  étoient 
restées  chez  elles  avec  le  projet  de  ne  pas  venir 
au  bal;  le  Roi,  qui  en  fut  averti,  envoya  ordres 
à  plusieurs  de  se  rendre  dans  la  salle  du  bal,  et 
de  danser  ;  près  de  sept  heure^.plusieurs  dan<- 
seuses  arrivèrent,  huit  ou  neuf,  ce  qui,  avec 
les  trois  princesses  étrangères,  firent  onze  ou 
douze  danseuses.  Voici  Tordre  qui  fut  observé. 
D'abord  M.  le  Dauphin  et  Mad.  la  Dauphine; 
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puis  Madame  et  le  Comte  de  Provence  ;  M.  le 
Comte  d'Artois  et  Mad.  la  Duchesse  de  Char^ 
très;  M. le  Duc  de  Chartres  et  Mad.  la  Duchesse 
de  Bourbon  ;  M.  le  Prince  de  Condé  et  Mad.  la 
Prineesse  de  Lamballe  ;  M.  le  Duc  de  Bourbon 
et  Mademoiselle  de  Lorraine.  Après  ce  menuet 
le  Roi  fit  signe  à  M.  le  Comte  d'Artois  de  lui 
venir  parler,  et  M.  le  Comte  d^ Artois  fut  pren- 
dre Mad.  la  Maréchale  de  Duras  pour  le  sep* 
tième  menuet  ;  M.  le  Prince  de  Condé  et  la 
Vicomtesse  de  Laval  ;  le  Prince  de  Lambesc  et 
Mademoiselle  de  Rohan  ;  le  Duc  de  Coigni  et 
la  Princesse  de  Bouillon  ;  le  Marquis  de  Fitz^ 
James  et  Mad.  de  Mailly;  M.  de  Blagnac  et 
Mad.d'Onissan;  M.  de  Belzunceetla  Comtesse 
Jules  (de  Polignac);  M.  de  Vaudreuil  et  Mad» 
Dillon  ;  M.  de  Staremberg  et  Mad.  de  Trans  ; 
M.   de  Tonnerre  et  Mad.  de  Pujet;  et  puis 
Mad.  de  Duras  et  M.  de  Lambesc  dansèrent 
la  mariée  ;  on  servit  la  collation  ;  ensuite  il  y 
eut  des  contre-danses  jusqu'à  dix  heures  qu'on 
tira  le  feu  ;  il  n'a  pas  été   trouvé  aussi  beau 
qu'on  l'espéroit,  parce  que  la  fumée  a  empêché 
d'en  voir  tout  l'effet.     L'illumination  ainsi  que 
le  spectacle  du  bal  ont  été  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  superbe  magnificence. 
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Vous  remarqottez  que  Mad.  de  Laaaim  s'est 
point  du  nombre  des  danseuses.  Si  j'apptends 
quelques  nouveaux  détails  avant  le  départ  de  la 
poste  je  l'ajouterai.  Dans  ce  moment  je  vous 
quitte  pour  lire  une  lettre  que  je  peçoîs  de 
Chanteloup. 

Je  reprends  ;  c'est  une  lettre  de  la  grand'ma- 
man  toute  pleine  de  tendresse  ;  elle  me  jpande 
que  Voltaire  a  écrit  à  sa  femme  de  chambre, 
en  lui  envoyant  six  montres,  fabriquées  par  ie^ 
émigrans  de  Genève.  Il  veut  que  le  grand* 
papa  les  fasse  acheter  au  Roi  pour  des  présens 
qu'on  fait  au:^  subalternes;  la  grand'maman 
les  lui  a  envoyés,  en  lui  mandant  que  s^ii  ne 
réussissait  pas  à  cette  négociation,  elle  pren* 
droit  les  montres  mv  son  compte.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  d^une  aussi  grande  activité 
que  celle  de  Voltaire  ;  il  écrit  continuellenfent 
i  la  gcand'maman;  il  met  à  son  ^dresse  ics 
letties  qui  sont  pour  moi,  parce  qu'elles  sont 
en  grande  partie  pour  elle.  Le  voilà  qui  éerit 
aujourd'hui  à  sa  femme  de  cfaambxe.  J'aLdéjà 
reçu  six  cahiers  de  son  Encyclopédie.  Cer- 
tainement il  ne  s'ennuie  pas  parce  qu'il  trouve 
QuUe  obj.ets  po^  exisrc.er  «on  activité.  : 

Je  serai  fort  aise  de  revoir  M.  et  Mad.  de 
Richmond,  et  de  faire  connoisaance  avec,  votre 

DÔ 
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petite  cousine  (6),  si  elle  veut  me  faire  cet 
hooneor-là  ;  je  prévois  bien  que  ma  société  ne 
lui  sauroit  convenir,  mais  étant  avec  Madame 
sa  sœur,  elle  n'aura  besoin  de  personne. 

Dans  ce  moment«ci  Paris  est  un  désert;  ex- 
cepté Pontdeveyle,  qui  ne  se  porte  pas  bien, 
le  Prince  de  Beaufremont,  qui  est  sur  son  dé- 
part poux  Chanteloup,  un  Grand-Vicaire  de 
Maçon  (7)^  homme  d'esprit,  que  j'ai  connu  çd 
province,  et  que  le  ciel  a  envoyé  à  mon  se- 
cours; sans  ces  trois  personnes  je  serois  ré- 
duite à  la  Sanadona,  et  je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  vous  ressembler.  Je  n'aime  pas  la  solitude; 
j'y  suis  moins  heureuse  que  cet  homme  qui,  vi- 
vant seul,  se  vantoit  d'être  heureux;  oui,  Je 
8uis  heureux,  disoit-il,  et  aussi  heureux  que  si 
fétois  mort.  £h  bien,  moi,  je  le  suis  beau- 
coup moins  que  si  j'étois  morte,  parce  que 
toutes  mes  pensées  m'attristent.  Vous  cesserez 
de  trouver  cela  bizarre  quand  vous  vous  sou- 
viendrez que  je  suis  vieille  et  aveugle. 

J'ai  joint  à  la  réponse  du  Roi  une  lettre  de 


(6)  The  Hon.  Mrs.  Damer,  wfao  was  to  hâve  accom- 
panied  her  sister  the  Dachess  of  Richmond  io  Paris. 
This  joumey  did  not  take  place. 

(7)  L*Abbé  de  Sigorgne. 
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rimpératrice  au  Dauphin  que  je  trouve  assez 
touchante. 


Copie  de  la  réponse  du  Roi  au  mémoire  qui  lui  a 

été  présenté, 

"  L'Ambassadeur  de  l'Empereur  et  de  l'Im- 
pératrîce   Reine,  dans  une  audience  qu'il  a  eue 
de  moiy  m'a  demandé  de  la  part  de  ses  maîtres 
(et  je  suis  obligé  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il 
me  dit)  de  vouloir  marquer  quelque  distinction 
à  Mademoiselle  de  Lorraine  à  l'occasion  pré- 
sente du  mariage  de  mon  petit*fils  avec  l'Archi- 
duchesse Antoinette.    La  danse  au  bal  étant 
la  seule  chose  qui  ne  puisse  tirer  à  conséquence, 
puisque  le  choix  des  danseurs  et  danseuses  ne 
dépend  que  de  ma  volonté,  sans  distinction  de 
place,  rang,  ou  dignités,  exceptant  les  princes 
et  princesses  de  mon   sang,  qui  ne  peuvent 
être  comparés,   ni  mis  au  rang    avec  aucun 
autre  François;  et  ne  voulant  d'aiileurs  rien 
innover  à  ce  qui   se  pratique  à  ma  cour,  je 
compte  que  les  Grands  et  la  Noblesse  de  mon 
royaume,  de  la  fidélité,  soumission,  attache- 
ment, et  même  amitié  qu'ils  m'ont  toujours 
marqués,  et  à  mes  prédécesseurs,  n'occasionne- 
ront jamais  rien  qui  puisse  me  déplaire,  sur- 

b6 
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tottt  dans  cette  occurrence-ci,  où  je  dé»ire 
marquer  à  l'Impératrice  ma  reconnoissatice  da 
présent  qu'elle  m'a  fait,  qui  j'espère  ainsi  que 
vous  fera  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours.'* 

'^  Bon  pour  copie. 
**  St.  Florentin." 


mtm^Ê 


Copie  de  la  lettre  de  F  Impératrice  Reine  à 
Monseigneur  le  Dauphin. 

<<  VoTRB  épouse,  mon  cher  Dauphin,  vient  de 
se  séparer  de  moi.  Comme  elle  faisoit  mes 
délices,  j'espère  qu'elle  fera  votre  bonheur  ;  je 
l'ai  élevée  en  conséquence  parce  que  depuis 
long-tems  je  prévoyois  qu'elle  devoit  partager 
vos  destinées  ;  je  lui  ai  inspiré  l'amour  de  ses 
devfurs  envers  vous,  un  tendre  attachement, 
ratleali<m  à  imaginer  et  à  mettre  en  pratique 
les  moyens  de  vous  plahre.  Je  lui  ai  toujours 
recommandé  avec  beaucoup  de  soin  une  tendre 
dévotion  envers  le  maître  des  rois,  persuadée 
qu'on  fait  mal  le  bonheur  des  peuples  qui  nous 
sont  confiés,  quand  on  manque  envers  celui  qui 
brise  les  sceptres,  et  renverse  le»  trônes  comme 
il  lui  plait. 
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''  Aimez  donc  vos  devoirs  envers  Dieu  ;  je 
vous  le  dis,  mon  cher  Dauphin,  et  je  le  dis  à 
ma  fille»  aimez  le  bien  des  peuples  sur  lesquels 
vous  régnerez  toujours  trop  tôt.  Aimez  le  Roi 
votre  aïeul,  inspirez  ou  renouvelez  cet  attache- 
ment à  ma  fille  ;  soyez  bon  comme  lui  ;  rendez- 
vous  accessible  aux  malheureux.  Il  est  impos* 
sible  qu'en  vous  conduisant  ainsi  vous  n'ayez 
le  bonheur  en  partage.  Ma  fille  vous  aimera, 
j'en  suis  sûre,  parce  que  je  la  connois  ;  mais 
plus  je  vous  réponds  de  son  amour  et  de  ses 
soins,  plus  je  vous  demande  de  lui  vouer  le  plus 
tendre  attachement. 

"  Adieu,  mon  cher  Dauphin;  soyez  heureux. 
Je  suis  baignée  de  larmes.'' 


LETTJIE    LXXXVT. 

Mercredi^  6  Juin^  li  6  heures  du  matin. 
Wi  ART  n'est  point  éveillé»  et  moi,  suivant  ma 
louable  coutume,  je  ne  dors  point  ;  et  pour 
charmer  mon  ennui,  je  vais  me  parjurer,  en 
vous  écrivant,  malgré  l'engagement  que  j'avois 
pris,  de  ne  jamais  vous  écrire  que  pour  répon- 
dre à  vos  lettres;  et  vous  savez  que  le  dernier 
courrier  ne  m'en  a  point  apporté  ;  je  puis  sans 
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me  flatter  n'en  prendre  point  d'inquiétude  pour 
votre  santé;  votre  silence  peut  avoir  mille 
autres  causes^  dont  une  seule  vous  aura  paru 
suffisante;  n'avoir  rien  1  dire;  hé  bien!  je  ne 
suis  pas  de  même  ;  j'ai  bien  des  choses  à  vous 
dire,  mais  je  crains  bien  fort  de  me  mal  ex- 
pliquer» 

J'eus  avant-hier  la  visite  de  M.  le  Duc  de 
Choiseul  ;  je  n'avois  avec  moi  qu'une  personne 
que  je  renvoyai,  et  je  fis  fermer  ma  porte  ;  il 
entra  dans  ma  chambre,  avec  toute  la  grâce  et 
la  gaîté  que  vous  lui  connoissez  :  hé  bien,   ma 
petite  fille,  me  voilà  ;  je  ne  devois  jamais  vous 
venir  voir,   mandiez-vous  à  M.  de  Beau  va  u  ; 
je  viens  pour  vous  parler  de  M.  le  Duc  de  Rich- 
mond  :  je  veux  vous  bien  instruire  de  l'affaire, 
pour  que  vous  en  puissiez  rendre  compte  à  M. 
Walpole  ;  je  serois  ravi  de  pouvoir  l'entretenir 
un   quart-d'heure;   je   lui  ferois   connoitre  le 
désir  que  j'ai  de  l'obliger,  et  je  le  ferois  juge  de 
ce  que  je  puis  faire  ;  mais  écoutez-moi  bien> 
et  mandez-lui  tout  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Louis  XIV  accorda  à  feu  la  Duchesse  de 
Portsmouth  le  titre  de  Duchesse,  en  érigeant 
sa  terre  d'Aubigny  en  Duché  Pairie,  pour  elle 
et  pour  toute  sa  postérité;  son  fils,  son  petit- 
fils,  en  ont  joui;  son  arrière  petit-fils  en  jouit 
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présentement;  ses  enfans  en  jouiront  après  lui; 
et  s'il  n'en  a  pqint,  le  Duché  passera  au  Comte 
de  Lennox,  son   frère,  et   à  ses  enfans  ;  enfin 
le  Duché  et  le  titre  seront  à  tout  jamais  aux 
descendans    de  la  Duchesse  de  Portsmouth; 
c'est  ainsi,  dit-il,  que  je  m'en  suis  expliqué  au 
Duc  de  Richmond,  etje  n'ai  dû  ni  pu  lui  faire 
d'autres  promesses  ;  l'enregistrement  au  Parle- 
ment est  impossible  à  cause  de  la  catholicité, 
qui  en  ferme  l'entrée  au  Parlement.  A  ces  mots 
je  lui  demandai  la  permission  de  lui  faire  lire 
ce  que  vous  m'aviez   écrit  ;  Wiart  lui  en  fit  la 
lecture  ;  il  fut  fort  content  de  ce  qu'il  y  avoit 
d'obligeant  pour  lui  ;  puis  il  dit,  M.  le  Duc  de 
Richmond  ignore  qu'il  faut  le  même  enregistre* 
ment  au  Parlement  pour  un  Duché  héréditaire, 
que  pour  un  Duché  Pairie  ;  que  gagneroit*il  à 
changer  la  Pairie  en  héréditaire?  la  nouvelle 
qualification,   inférieure  à  la  première,  n'ajou* 
teroit  rien  à  la  solidité  de  la  grâce  accordée 
par  Louis  XIV  à  sa  trisaïeule  ;  et  je  ne  com- 
prends  pas  (dit-il  encore)  d'où  naissent  ses 
inquiétudes;  sa  femme  et  lui  ont  joui  à  notre 
cour  de  toutes  les  prérogatives  de  son  titre,  et 
ils  en  jouiront  à  l'avenir  quand  ils  s'y  présen- 
teront.   Mais  n^y  auroit-il  point  d'événemens^ 
repartis-je,  qui  pourroient  apporter  du  change- 
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ment  ? — Non,  repartit*il.  Je  n'eua  plus  rien  à 
répliquer,  et  je  finis  par  le  beaucoup  remercier 
de  la  grâce  et  de  ramitié  qu'il  mettoit  dans 
cette  affaire. 

Mais  voici  à  présent  ce  que  je  pense  :  Tenvie 
d'obliger  la  grand'mainan  l'a  très-bien  disposé 
pour  cette  affaire,  qu'il  n'auroit  pas  sans  cela 
fort  à  cœur,  par  des  raisons  que  vous  pouvez 
imaginer,  et  dans  lesquelles  vous  n'avez  rien 
de  commun,  parce  qu'il  est  très-bien  informé 
(comme  vous  n'en  pouvez  pas  douter)  de  tout 
ce  qui  se  passe  chez  vous  ;  le  conseil  que  je 
vous  donne,  c'est  de  lire  la  patate  donnée  à 
la  trisaïeule,  et  de  lire  avec  attention  l'édit  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  et  si  cette 
lecture  peut  former  des  doutes  et  des  inquié* 
tudes  à  M.  le  Duc  de  Richmond,  qu'il  fasse  un 
petit  mémoire,  je  me  chargerai  de  le  présenter, 
et  de  faire  agir  la  grand'maman. 

Avez-vous  appris  les  horribles  désastres  arri- 
vés au  feu  de  la  Ville  ;  le  nombre  des  morts  et  des 
blessés  est  de  cinq  ou  six  cents  (1);  vous  aure^ 


(1)  See  a  detailed  accoùnt  of  this  horrible  dismitcr  ia 
Mercier*6  Tableau  de  Paris. 

In  the  days  of  soperstUion  such  a  fatal  and  unaeoounUH 
ble  accident  happening  npon  such  an  occasion»  woold 
probably  hâve  been  considered  as  an  omen  <8ince  too 
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h  la  lettre  du  Dauphin  au  Lieutenant  de  Po« 
lice;  Mad.  la  Dauphine  et  *  Mesdames  ont 
suivi  son  exemple  ;  le  Roi  a  donné  cent  mille 
francs;  beaucoup  de  particuliers  ont  envoyé 
des  aumônes,  et  M.  de  Sartine  a  actuellement 
une  somme  assez  considérable* 

Le  Roi  vient  d'acheter  de  M.  le  Prince  de 
Conti  le  Duché  de  Mercœur  et  la  terre  de 
Senonges,  qui  valent  deux  cent  cinquante  mille 
livres  de  rente,  sur  le  pied  de  trois  pour  cent, 
dont  il  placera  en  rentes  viagères  une  partie 
pour  se  faire  le  même  revenu  ;  du  surplus  il 
payera  ses  dettes,  et  il  jouira  de  onze  cent 
mille  livres  de  rente,  et  d'une  fistule  qu'il  a 
depuis  quelques  mois,  et  dont  U  va  se  faire 
traiter. 

Adieu,  il  est  tems  de  tâcher  de  dormir. 
Cette  lettre  a  été  un  vrai  travail. 

L'acquisition  que  le  Roi  fait  de  ces  deux 
terres  est  pour  faire  partie  de  l'appanage  de 
l'un  de  nos  Princes. 

£st-il  vrai  que  M.  Hume  est  marié  à  une 
dévote  ? 


dreadfully  fulfilled)   of  the    ill-fated  nuptials  at  whose 
cclebratioQ  it  look  place. 


6& 


LETTRE  LXXXVIl. 

Paris,  Mercredi,  13  Juin,  1770. 
Il  fait  un  vent  affreux,  j'ai  une  fenêtre  qui  ne 
fait  que  balotter  et  qui  me  désole  et  me  trouble 
l'imagination  :  attendez-vous  à  une  sotte  lettre. 
Je  ne  sais  d'où  vient  vous  vous  obstinez  à  dire 
tant  de  mal  des  vôtres  ;  si  je  ne  vous  connois- 
sois  pas  bien,  je  croirois  que  c'est  des  éloges  que 
vous  recherchez  ;  mais  vous   n'avez  pas  cette 
petitesse,  et  je  croirois  pouvoir  vous  dire  que 
vous  écrivez  mal  avec  la  même  simplicité,  que 
je  vous  affirme  que  vous  écrivez  très-bien.    Je 
ne   dis   pas  que   vos   lettres  soient  également 
agréables  ;  ah  !  il  s'en  faut   bien  :  mais  on  ne 
peut  mieux  exprimer  ses  pensées  ;  la  franchise, 
l'énergie,  rien  n'y  manque;  je  suis  fort  aise  que 
vous  soyez  attaché  à  la  règle  des  huit  jours,  et 
tant  qu'il  vous   conviendra  d'y  être  exact  j'en 
aurai  beaucoup  de  plaisir. 

Oui,  Dieu  merci,  nos  fêtes  sont  passées  ;  ce 
n'est  pas  à  cause  du  monde  qu'elles  pouvoient 
m'enlever,  mais  au  pied  de  la  lettre  par  l'ennui 
d'en  entendre  parler;  c'étoit  positivement  réa- 
liser le  proverbe,  parler  aux  aveugles  des  cou* 
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kurs  ;  des  lampions^  des  bombes,  des  girandes, 
des  guirlandes,  etc.  etc.  Cependant  cela  valoit 
mieux  que  les  massacres,  les  étoufiades  du  feu 
de  la  Ville. 

Vous  voulez  que  je  remplace  notre  Ambassa* 
drice,  je  veux,  bien  y  tâcher,  mais  vous  en  serez 
bientôt  las.  Ce  sont  les  nouvelles  de  cour  qui 
vous  plaisent  le  plus,  je  ne  suis  pas  souvent  à 
portée  de  les  savoir,  et  puis  facilement  je  les 
oublie  ;  l'ennui  et  les  insomnies  nuisent  extrê- 
mement à  la  mémoire,  au  moins  à  la  mienne 
qui  s'en  va  grand  train;  je  n'y  ai  pas  grand  re- 
gret, je  ne  gagnerois  rien  en  me  souvenant  du 
passé,  il  augmenteroit  le  dégoût  du  présent,  et 
pour  le  présent  il  ne  me  fait  rien  connoitre  ni 
entendre  que  je  me  soucie  de  retenir.  Oui,  je 
vois  toujours  les  oiseaux,  là  mère(l)  presque 
tous  les  jours,  la  fille  (S^  souvent,  et  la  nièce 
très-rarement  (3);  je  mène  ma  vie  ordinaire. 
Le  Baron  de  Gleicben  est  parti  et  c'est  une 
perte  pour  moi.  Je  m'occupe  actuellement  à 
faire  obtenir  un  bénéfice  ou  une  pension  à  un 


(1)  The  Marquise  de  Bouflers. 

(2)  The  Comtesse  de  fioisselin. 

(3)  The  Viscomtesse  de  Cambise.  Thîs  lady  from  the 
beginning  of  the  révolution  In  France  resided  constantly  in 
England»  and  dled  at  Richmond,  in  January,  I8O9. 
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certain  Abbé  dont  je  crois  vous  avoir  parlé  r 
je  Toudrois  qu'il  se  fixât  i«L  ;  c'est  un  homme 
de  bon  sens,  même  d'esprit  ;  il  a  cinquante  et 
quelques  années  ;  il  a  été  professeur  à  Tuniver* 
site;  il  n'est  ni  agréable  ni  pédant,  il  est  tout 
simple,  nullement  flatteur,  poli  sans  recherche^  il 
ne  vous  déplairoit  pas(4)  ;  ce  seroit  un  bonlieiu 
pour  moi  de  l'attacher  ici,  cela  vaudroit  mieiiic 
que  toutes  les  danses  et  les  demoiselles  passées, 
présentes  et  à  venir. 

Pourquoi  ne  vous  expliquea-vous  pas  pfais 
clairement  sur  le  départ  de  la  grande  dame (5); 
tient-il  aux  mœurs,  à  la  morale  ou  à  la  po» 
litique  ?  A  propos  de  grande  dame,  Mad.  de 
Grammont  part  Samedi  pour  Barèges  ;  éBe  ne 
sera,  dit-on,  de  retour  qu'au  mois  d'Octobre  ; 
peut-être  en  son  absence  le  grand*papa  sour 
pera-t-il  chez  moi  ;  cela  sera,  si  Mad.  de  Bean«» 


(4)  L'Abbë  de  Sigorge. 

(5)  Mr.  Walpole  had  said,  in  a  letter  of  the  7th  Juin» 
1770  : — "  Il  part  demain  une  autre  dame  dont  le  voyage 
**  fait  et  fera  beaucoup  plus  de  bruit.  C'est  Mad.  la  rrin- 
^'  cesse  de  Galles.  Les  commentaires  sont  aussi  larges 
"  que  le  texte  en  est  obscur.  Pour  moi  je  ne  prétends  pas 
"  1  ëclaircir,  et  ne  me  mêlant  pas  de  la  méchanceté  delà 
**  ville  je  ne  la  répéterai  pas.  Elle  va  voir  sa  fille  de 
**  Brunswicy  son  frère  à  Saxe  Gotha,  et  sa  fille  de  Dane- 
**  marc  je  ne  sais  oh.  Il  y  a  trente-quatre  ans  qu'elle  est 
**  ici,  et  depuis  dix  elle  ne  sort  quasi  plus  de  son  palais. 
*'  Elle  reviendra^ dit-on,  au  mois  a'Octobre." 


via  le  juge  il  propos;  il  est  (sans  qu'il  s'en 
doute)  soumis  à  toutes  ses  volontés;  elle  a  l'ascen* 
âant  sur  tout  ce  qui  Tenvironne  et  sa  place 
dans  le  paradis  sera  à  la  tête  des  Dominations. 
Pour  la  grand'maman  on  la  trouvera  à  la  tête 
des  Vertus  ;  je  suppose  que  vous  savez  la  hié- 
jarcbie  des  anges  ;  si  vous  l'ignorez  instruisez- 
vous  si  vous  voulez  m'entendre;  mais  je  ne 
vous  le  conseille  pas^  cela  n'en  vaut  pas  ia 
peine.  Je  ne  sais  quand  la  grand'maman  re- 
viendra, je  désire  son  retour,  mais  je  supporte 
son  absence;  ma  patience  est  à  toute  épreuve  ; 
j'ai  trouvé  qu'il  falloit  tant  de  choses  pour  être 
henrensey  que  j'ai  abandonné  )e  projet  d'y  par- 
venir (6),  je  laisse  tout  aller  comme  il  peut  et 


n 
<( 
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(6)  In  reply,  Mr.  Walpole  says  : — "  Vous  renoneez, 
"  dites-vous»  au  projet  d'être  heureuse.  Ma  Petite,  ma 
<*  Petite  1  comment  tel  projet  vous  a-t-il  pu  rester  si  long- 
**  tems  ?  G*est  un  projet  de  jeunesse,  et  dont  la  jeunesse 
seule  peut  profiter  :  n*étpît-ce  que  parée  que  la  jeunesse 
seule  est  capable  d'avoir  une  telle  idée.  Toute  expé- 
rience mondaine  prouve  qu'on  ne  peut  arriver  qu'à  la 
"  tranquillité,  à  moms  d'être  sot.  Voilà  les  gens  heureux. 
"  La  félicité  est  une  chimère  et  qui  existant  se  détruiroit 
"  elle-même  parce  qu'on  seroit  au  désespoir  de  la  certitude 
**  qu'il  faudroit  qu'elle  finit.  Les  dévots  qui  sont  des 
"  usuriers  mettent  leur  bonheur  dans  les  fonds  du  Para- 
*'  dis  et  se  refusent  le  nécessaire  pour  avoir  des  millions 
**  daus  l'autre  monde.  Pour  mesurer  notre  bonheur  ou 
''  majeur  il  faut  se  comparer  avec  les  auties.    Vous  et 


comme  il  veut^  je  bâille  dans  mon  tonneau^  et 
je  ne  m'embarrasse  pas  de  ce  qui  l'entoure; 
les  ridicules  me  choquent,  les  menteries  rn'in-» 
dignent  ;  mais  je  me  tais  et  je  pense  que  tout 
cela  ne  peut-être  autrement. 

Hier  je  traînai  le  Président  à  un  concert 
chez  Mad.  de  Sauvigny,  Intendante  de  Paris. 
Mademoiselle  le  Maure  y  chantoit,  il  ne  Ten- 
tendit  point,  non  plus  que  les  instrumens  qui 
Taccompagnoient  ;  il  me  demandoit  à  tout  mo- 
ment si  j'entendois  quelque  chose  ;  il  me  sup- 
pose aussi  sourde  qu'aveugle  et  aussi  vieille  que 
lui  ;  sur  ce  dernier  point,  il  ne  se  trompe  guères. 

Adieu,  mes  fenêtres  me  tournent  la  tête,  il 
n'y  a  pas  de  sorte  dé  bruit  que  le  vent  ne  leur 
fasse  faire. 


« 


moi  ne  sommes-nous  pas  mille  fois  plus  heureux  que 
les  gueux,  les  prisonniers,  les  malades  ?  et  sommes- 
nous  beaucoup  plus  malheureux  que  les  princes,  les  riches 
"  et  tout  ce  qui  s^appelle  des  gens  fortunés  ?  Voilà  une 
**-  réflexion  qui  me  oonne  de  la  véritable  dévotion.  Je 
*'  rends  grâce  à  la  Providence  de  mon  sort,  et  je  n'envie 
**  per«onne.'* 


1 
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LETTRE    LXXXVIII, 

Mercredij  27  Juin,  1770. 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  très-facile  d'écrire 
quoiqu'en  s'y  mettant  on  n'ait  rien  à  dire.  La 
lettre  qae  je  reçois,  qui  est  du  âO,est  une  vraie 
caaserie,  et  par  conséquent  est  fort  agréable  (1). 
Je  pense  absolument  comme  vous  sur  les  lec- 
tures, ce  qui  fait  que  je  ne  trouve  presque 
point  de  livres  qui  m'amusent,  et  qu'ayant 
plus  de  deux  mille  volumes,  je  n'en  ai  pas  lu 
quatre  ou  cinq  cents,  et  que  je  relis  toujours 
les  mêmes;  je  n'aime  que  les  mémoires,  les 
lettres,  les  contes,  de  certains  romans  ;  j'aime 
assez  les  recueils,  les  anecdotes,  les  voyages 
qui  peignent  les  mœurs  et  les  usages  ;  mais 
pour  les  grandes  histoires,  la  n^orale,  la  méta- 
physique, je  déteste  tout  cela. 

Avez- vous  donc  quitté  ou  fini  M.  de  Thou  ? 
Jamais  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  le  lire  quoi- 
qu'on m'en  ait  fort  pressée.  A  peine  me  sou- 
cié-je  de  ce  qui  se  passe  de  mon  tems,  quand 
mes  amis  ou  moi  n'y  sont  point  intéresssés, 
comment   pourrois-je   m'intéresser  à  tous  les 


(I)  One  of  the  citations  in  the  notes  to  the  pieceding 
lutter  is  an  extract  from  it. 
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événemens  passés  ?  D'ailleurs  je  n'aime  point 
les  narrations  qu'autant  qu'elles  ont  l'air  de 
causeries.  Enfin,  enfin,  parmi  les  morts  ainsi 
que. parmi  les  vivans  on  trouve  peu  de  gens  de 
bonne  compagnie.  Je  perds  un  homme  que  je 
regrette  foort,  c'est  M.  Charnier  ;  il  est  parti 
ce  matin  assez  mécontent  de  n'avoir  pu' ter- 
miner ses  affaires(i2>;  jele  voyois  tons  Jes  jomB,  il 
ne  s'ennnyoit  pas  auprès  de  mon  tonneau,  et 
même  il  -paroissoit  se  plaire  chez  moi  ;  il  ne  sera 
â  Londres  que  Mercredi  ou  Jeudi  de  la  semaine 
prochaine^ 

Il  vous  porte  les^  mémoires  de  M.  d'Aguil- 
lon  (S).  Je  suis  curieuse  de  savoir  ce  que  vous 
en  penserez,  ils  ont  produit  un  assez  grand  ef- 
fet dans  le  public,  et  ont  assez  disposé  Ieses<> 
prits  à  l'événement  qui  vraisemblablement  est 
arrivé  ce  matin,  et  dont  je  vous  dirai  ce  que  je 
saurai  aussitôt  q4ie  je  l'apprendrai;  le  Parle- 
ment, les  Pairs,  furent  mandés  hier  pour  un 
lit  de  justice  qui  a  été  tenu  ce  matin  ;  l'on  ne 


(2)He  was.  attached  to  the  service  ofthe  East  India 
Company,  and  was  sent  by  them  to  transact  some  bnsinest 
relative  to  their  affairs  at  Faris. 

(3)  The  Memous  of  Linguet  iu  faveur  of  ihe  Duc 
d^AiguiiloD. 


doute  point  que  ce  ne  sroit  pour  supprima» 
toutes  les  recherches  et  les  procédures  contre 
M.  d'Âigaillon  ;  on  déclarera  (}n'il  n'a  rien  fait 
qae  snÎTant  des  ordres  souverains^  -que  loin 
d'être  répréhensîble  ilméritse,  des  récompenses^ 
et  on  prétend  qu'il  ne  tardera  pas  à  les  recevoir^ 
et  qu'il  aura  incessamment,  une  place  dana  le 
Conseil  dTEtat;  je  siâs  bien  aise  du  contente- 
ment qu'en  aura  la  grosse  Dach(ess6  dont  .la 
conduite  dans  tout  ceci  a  été  d'une  grande  sa- 
gesse et  d'une  grande  honnêteté* 

La  graad'maman  ne  revient  pas  ritôt  de 
Cbanteloup  que  je  l'espérois^  elle  ne  sera  ici 
que  dans  trois  semaines  et  partira  tout  de  suite 
pour  Gompiègne*  Le  grand«^papa  soupa  chez 
mûi  Vendredi  dernier>  il  fut  très-aimable.  Je 
lui  dis  encore  un  mot  de  M.  de  Richmond,  et 
réellement  je  crois  qu'il  a  raison  quand  il  pré- 
tend que  ce  Duc  doit  se  contenter  de  jouir  des 
honneurs  qui  lui  sont  assurés  et  à  sa  postérité^ 
et  qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'enregistrer 
ses  patentes^  sa  religion  étant  un  obstacle  in- 
vincible. 

A  9  heures  du  soir. 

Voila  les  nouvelles  du  lit  de  justice,  elles  ren^* 
dront  les  mémoires  que  M.  Charnier  vous  porte 
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4e  la  moutarde  après  "éîner.  Les  amis  de  M, 
d'Aiguillon  publient  qu'il  est  très-mécontent  de 
ce  qu'il  ne  peut  plus  être  jugé  juridiquement; 
il  faudra  pour  le  consoler  lefaireMinistre  d'Etat, 
et  l'on  ne  doute  point  que  Dimanche  il  n'entre 
au  Conseil. 

Je  crois  devoir  un  compliment  à  la  grosse 
Duchesse,  l'embarras  est  de  savoir  s'il  sera  o/- 
legro  ou  tristitio,  je  me  déterminerai  à  adagio. 
'   Je  vous  trouve  heureux  autant  que  vous  vous 
le  trouvez  vous-même  en  vous   comparant  à 
tous  ceux  qui  le  sont  moins  que  vous  ;  excepté 
le  Président  et  un  très-petit  nombre  de  gens 
qui   éprouvent  de  grands   malheurs,  je  n'en 
connois  guères  qui  soient  plus  malheureux  que 
moi;  mais  je  sais  que  l'on  syoute  à  ses  maux 
en  les  racontant  à  ses  amis,  on  les  ennuie  et 
Vennui  est  le  tombeau  de  tous  les  sentimens. 
Adieu,  portez- vous  bien,  trouvez  tous  les  jours 
de  nouveaux  amusemens,  continuez  à  être  heu- 
reux, c'est  le  seul  bonheur  que  je  puisse  avoir. 

Extrait  du  Discours  de  M.  le  Chancelier  et  des 

Lettres  Patentes. 

''  Le  Roi,  occupé  du  soin  de  lever  tout  obstacle 
âla  tranquillité  de  sa  province  de  Bretagne, 
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o'âvoit  pas  cru  devoir  permettre  à  M.  le  Duc 
d'Aiguillon  de  rendre  publique  la  requête  qu'il 
avoît  présentée  l'année  dernière  ;  mais  lorsqu'il 
a  été  compris  dans  l'information  de  Bretagne, 
Sa  Majesté  a  désiré  connoître  de  quelle  nature 
étoit  l'accusation  intentée  contre  lui;  la  plainte 
a  été  reçue  avec  tout  l'appareil 'des  formes  ju- 
diciaires.    Sa  Majesté  a  été  étonnée  de  voir 
que    dans     l'information     plusieurs    témoins 
avoient  déposé  des  faits  étrangers  à  la  plainte, 
avoient  annexé  à  leurs  dépositions  des  arrêts  du 
Conseil  9  enfin  que  les  secrets  de  l'administra- 
tion y  pouvoient  être  compromis.     Que  ceux 
que  Sa  Majesté  charge  de  ses  or4res  ne  sont 
comptables  qu'à  elle  seule  de  leur  exécution. 
Que  Sa  Majesté  n'a  vu  dans  la  conduire  de  M. 
d'Aiçuillon.  que  de  la  fidélité  et  du  zèle,  qu'elle 
regarde  sa   conduite   comme   irréprochable  et 
conforme  aux 'ordres  qu'elle  lui  avoit  donnés, 
dont  il  ne  doit<îompt€  qu'à  lui  seul;  que  si  elle 
lui  doit  de  sejustiïier,'Clle  se  doit  à  elle-même 
de  ne  point  laisser  pénétrer  dans  les  secrets  de 
ladministration  et  de  ne  point  éterniser  par 
uae  instruction  criminelle  les  troubles  qui  agi- 
tent la  Bretagne. 

A  ces  causes.  Sa  Majesté  annulle  toutes  les 
procédures  et  les  requêtes  de  l'affaire,  ordonne 
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que  toutes  poursuites  soient  interrompues  et 
impose  au  Procureur  Général  et  à  tous  autres  le 
silence  le  plus  absolu.^ 


LETTRE   hXKXÏX. 

Paris»  Dimanche»  15  Juillet»  1770. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  m'arrive  depuis  quelque 
temsy  je  perds  la  faculté  d'écrire,  je  n'ai  que 
des, idées  confuses  ;  quand  je  reçois  des  lettres 
que  je  trouve  bonnes,  je  tombe  dans  le  décou-^ 
ragement  par  l'impossibilité  que  je  trouve  à  y 
répondre.  Votre  dernière  lettre  me  fait  cette 
impression;  vous  avez  des  pensées,  vous  les 
rendez  avec  une  netteté,  une  énergie  singulière. 
Moi  je  ne  pense  point;  il  faudroit  que  j'eusse 
recours  à  des  phrases  pour  dire  quelque  chose  ; 
jie  raconte  mal,  et  tout  ce  que  je  vois  et  que 
j'entends  me  fait  si  peu  d'impression,  qu'il  me 
semble  que  je  n'ai  rien  à  raconter  ;  je  me  dis, 
et  cela  est  vrai,  c'est  que  je  n'ai  point  d'esprit, 
et  que  quand  mon  âme  n'est  occupée  ni  re- 
muée, je  suis  comme  un  chat,  comme  un  chien  ; 
mais  beaucoup  moins  heureuse  qu^eux  parce- 
qu'ils  sont  conlens  de  leur  état  et  que  je  ne  le 
suis  point  du  mien.    Il  n'entre  point  de  sys- 
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tème  dans  ma  tête  sur  ce  qui  pourroit  faire 
mon  bonheur  ;Je  voudrois  m'amuser  à  faire  des 
ehâteaux  de  Cartes  et  que  cela  pût  me  sufiir^ 
pour  me  délivrer  de  l'ennui^  j'y  emploierois  tons 
mes  moinens.  Il  est  très-vrai  que  j'ai  quelque» 
lois  des  instans  de  gaité,  mais  ce  sont  des 
éclairs  qui  ne  dissipent  point  l'obscurité  ni 
les  nu£^es.  Je  n'ai  point  le  projet  de  n'être 
heureuse  que  par  telles  ou  telles  choses^  je 
laisse  toutes  les  portes  de  mon  âme  ouvertes 
pour  y  recevoir  le  plaisir  ;  je  désirerois  de 
barricader  celle  par  où  entre  le  regret,  l'ennui 
et  la  tristesse  ;  mais  mon  âme  est  une  chambrQ 
dont  le  destin  ou  le  sort  ne  m'ont  pas  laissé  la 
def.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  je  n'ai 
point  d'affiches,  et  que  si  j'en  a  vois  elles  se* 
roient  toujours  réelles  et  n'en  imposeroient  à 
personne. 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  vous  souciez  plus  de 
laflfaire  de  M.  d'Aiguillon,  j'en  suis  excédée  ; 
ce  sont  des  députations,  des  remontrances,  etc. 
qui  ne  vous  font  rien  ni  à  moi  non  plus  ;  votre 
embarras  est  très-juste,  et  vous  le  peignez  fort 
bien  en  me  chargeant  de  faire  vos  complimens 
à  la  grosse  Duchesse  (1)  du  je  ne  sais  pas  quoi 


(1)  The  mother  of  the  Duc  d* Aiguillon. 
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de  ftionsieur  son  fihj  et  de  ne  trouver  aucun  mot 
honorable  qu^on  puisse  y  appliquer.  C'est  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  de  mieux  à  ce  sujet  (2). 
Vous  avez  un  singulier  esprit";  prenez-le  en 
louange  si  vous  voulez,  je  ne  vous  en  prie  pas, 
mais  je  ne  m'y  oppose  pas. 
•  Nous  avons  ici  Jean  Jacques.  Si  je  me  dé- 
lectoi's  à  écrire,  j'aurois  de  quoi  remplir  deux 
feuilles  sur  son  compte,  mais  je  ne  saurois  par- 
ler long-tems  de  ce  qui  ne  m'intéresse  pas  ;  it 
j^rétend  qu'il  ne  veut  pas  toucher  sa  pension 
d'Angleterre,  je  voudrois  savoir  si  cela  est  vrai  ; 
il  veut  gagnersa  vie  à  copier  de  la  musique  ;  il 
ne  veut  point  voiries  Idoles,  ni  leurs  amis,  ni  leurs, 
oourtisansi.  Le  Prince  de  Ligne  (3),  qui  est  un 
assez  bon  garçon  et  me  paroissoit  assez  simple, 
vient  de  lui  écrire  pour  lui  offrir  un  asile  chez  lui 
en  Flandre;  son  intention,  ce  me  semble,  a  été 
de  faire  quelque  chose  d'aussi  bon  que  la  lettre 


(2)  Mr.  Walpoîe  had  satd  : — *'  Faites,  je  vous  prie, 
V  mon  compliment  à  la  grosse  Duchesse,  du  je  ne  sais  pas 
"  quoi  de  monsieur  son  ms  ;  je  ne  trouve  pas  moi,  aucun 
**  mot  honorable  qu*on  puisse  y  appliquer.  Enfin,  je  suis 
*'  bien  aise  pour  I  amour  d'elle,  et  un  peu  de  n'être  pas 
•*  obligé  de  lire  sa  défense." 

(3)  The  same  Prince  de  Ligne,  still  alive,  whose  Lettres 
et  Pensées  Mad.  la  Baronne  de  Staal  has  thought  worthy 
10  be  given  to  the  public  under  her  auspices. 
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do  Roi  de  Prasse  avec  im  sentiment  différent  ; 
il  vent  marquer  un  bon  cœur,,  de  la  compas* 
sioo;  de  la  générosité^  et  il  ménage  tantes  les 
feiblesses  de  cet.  homme  en  lui  montrant  qu'il 
les  connoît  toutes. 

J.Jacques  lui  a  répondu  qu'il  n'acceptait  ni 
M  refusoit  ;^  le  spectacle  que  cet  homme  donne 
ici,  est  an  rang  de  ceux  de  Nicolet  (4),  c'est  ac- 
tuellement la  populace  des  beaux  esprits  qui 
s  on  occupe. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  M.  de  Rich-i. 
mond  puisque  vous  ne  vous  en  souciez  plus^ 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  ne 
soit  pas  en  jouissance  de  la  chose  qu'il  de- 
mande.. 

Qnaod  vous  verrez- M.  Charnier,  ilvousmet- 
^^  au.  Eût  de  ce  qui  me  regarde  autant  que 
vous  voudrez  l'être,  car  il  me  voyoit  tous  les 
jours,  sa  société  me  convenoit  ,et  me  plaisoit 
fort,  il  y  a  peu  de  gens  ici  qui  me  soient  aussi 
agréables  ;  il  vous  parlera  d'un  Abbé  dont  je 
^oudrois  fixer  le  séjour  ici,  je  crois  vous  en 
*yoir  déjà  dit  quelque  chose,  je  l'ai  connu  en 
province,  c'est  un  homme  d'esprit,  sans  beau- 


(4)  A  Théâtre  ûpon  the  Boulevanls»  at  Paris,. for. thc 
'^présentation  of  Pantomiraes 
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cotip  d'agrément,  mais  il  a  de  ]a  justesse',  des 
connoissaDces^  du  goût,  de  la  franchise,  et  de 
la  simplicité. 

Vous  avez  grand  tort  de  ne  m'avoir  pas  en- 
voyé vos  vers  à  la  Princesse  AméJie.  La  des- 
cription de  votre  voyage  m'a  fort  amusée^  rien 
n'est  plus  singulier  que  d'écrire  aussi  foîen  dans 
une  langue  étrangère  (5). 


(5)  Thia  description  the  reader  may  pjèrhjtps  like  U>  aeé. 
Mr.  Walpole  had  gbne  to  meet  the  late  Princess  Amelia, 
auitt.to  his  présent  Mafesty»  Urst  at-G^n,  Conway's,  at 
Park-place,  and  then  at  Lord  Temple's^  at  Stow }  of 
which  last  visit  he  gives  the  foUowing  account  :— • 

Strawbeny*hil]>  Dimanche. 
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**  a  être  attaçne  aine  mnces  :  cest-a-aire  cjn' 
<*  être  faux^  soumis  et  flatteur.  Je  prëférerois  une  chau- 
*'  mière  et  du  pain  bis,  à  tous  tes  honneurs  dont  on  poûr- 
"  loit  décorerla  dépendance.  Malgré  ^tte  aversion  pour 
"  le  métier,  j*ai  fort  bien  joué  mon  r6le  decourtisan  ;  mais 
*'  c*est  aue  le  terme  étoi tassez  court.  Kous  nous  sommes. 
<*  assemolÀ  chez  Milord  Temple,  le  lAindi,  au  matin ^ 
**  nous  nous  sommes  séparés  le  Samedi  avant  Midî. 
«<  G*étoit  toujours  une  {>anie  de  huit  personnes;  le  maître 
"  et  la  maltresse  du  logis  ^u  lieu  de  M.  Conway  et  Ma- 
"  dame  sa  femme  ;  un  autre  seigneur  qui  remplaçoit 
*^  Milord  Hertford,  la  Princesse,  ses  deux  aames,  Milady 
**  M.  Coke,  et  moi.  Voilà  tout  notre  monde>  La  maison 
''e^t  vaste,  les  jardins  ont  quatre  milles  de  circonférence 
"  outre  la  forêt.  Des  temples,  des  pyramides,  des  obé- 
*'  Hsques,  des  ponts,  des  eaux,  des  grottes,  des  statues,  des 
**  cascades,  voilà  ce  qui  ne  finit  point.  On  diroitque  deux 
''  ou  trois  Empereurs  Romains  y  eussent  dépensé  des 
*'  trésors.    Tout  cela  ne  m^étoit  pas  nouveau,  mais  un' 
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Nous  avons  ici  les  enfaiisde  M.  £lliot(6),  ils 
soQt  infiolment  aimables,  ils  savent  parfaite- 


*  cld  fort  beau,  une  verdure  éclatante,  et  la  présence  de  la 

*  Princesse  doanoit  un  air  de  grandeur  à  ce  séjour  que  je 
'oelui  avois  jamais  vu.  Mllord  Temple  venoiide  faire 
'  bâtir  un  fort  bel  arc  de  pierre,  et  de  le  dédier  à  la  Prin« 
'  cesse.  Cet  arc  est  placé  dans  une  orangerie  au  sommet 
'  d'an  endroit  qu*on  nomme  les  Champs-Elysées  et  qui 
'domine  un  très- riche  paysage,  au  milieu  duquel  se 
'  voit  un  magnifique  pont  a  colonnes,  et  plus  haut  la 
^  représentation  d*un  château  à  l'antique.  La  Princesse 
'  étoit  dans  des  extases  et  visitoit  son  arc  quatre  ou  cinq 
'  fois  par  jour.     Je  m'avisai  d*uh  petit  compliment  qui 

'  réussit  à  merveilles.     Autour  de  Tare  sont  les  statues  ^ 
'  d'Apollon  et  des  Muses.    Un  jour  la  Princesse  trouva 
'  dans  la  main  du  Dieu  des  vers  a  sa  louange.    Je  ne  vous 
'  les  envoie  pas  parce  que  ces  sortes  de  choses  ne  valent  rien  • 
'  qae  dans  Tinstant,  et  se  perdent  tout  à  fait  dans  une  ■ 
'  tradoction.     On  nous  donna  aussi  un  très-jolie  amuser  - 
'  ment  le  soir.     C'étoit  un  petit  souper  froid  dans  une 
'  grotte  au  bout  des  Champs  Elysées,  qui  étoient  éclairés 
'  par  mille  lampions  dans  des  bosquets  ;  et  sur  la  rivière^ 
'  deax  petits  yaisseaux  également  ornés  de  lampions  en 
'  pyramide,  faisôient  le  spectacle  le  plus  agréable.    Mais 
'  en  voilà  assez,  il  ne  fa,ut  pas  vous  eaànuyer  de  nos  pro« 
'  menades  en  cabriolets,  de  notre  Pharaon  le  soir,  et  de 
'  tous  ces  petits  riens  qui  remplissent  les  momens  à  la 
'  campagne,     11  suffit  ne  dire  que  tout  s'est  passé  sans 
'  nuages  et  que  nos  hôtes  se  sont  conduits  avec  infiniment 

*  de  politesse  et  de  bonne  humeur,  que  nous  avons  beaa- 
'  coup  ri  'y  que  la  princesse  étoit  fort  èracieuse  et  familière, 

*  et  que  si  de  telles  parties  ont  peu  de  charmes  :  il  suroît 
difficile  de  composer  une  pareille  qui  n'eût  mille  fols  • 

'  plus  de  désagrémens.  Mais  avec  tout  cela,  Signora  mia 
'je  suis  ravi  qu'elle  soit  finie." 

(6)  The  présent  Lord  Minto  andhis  brother,  the  Right 
Hon.  Hugh  EUiot,  sons  of  the  late  Sir  Gilbert  Elliot,  of  / 
Minto,  Bart, 

£  5 
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ment  le  François^  ils  sont,  gais,  doux  et  polis, 
et  plaisent  à  tout  le  monde  ;  je  les  vois  souvent, 
j'ai  pour  eux  toutes  les  attentions  possibles; 
mais  ils  n'ont  besoin  de  personne  pour  les  faire 
Valoir,  on  leur  trouve  une  fort  jolie  figure;  vous 
ne  pouvez  pas  dire  tout  cela  à  leur  père,  car  il 
est  en  Ecosse. 

Adieu.    La  grand'maman  revint  le  £0,  avec 
çon  mari  qui  Test  allé  cbercfher. 


LETTBE    XC. 


Paris,  Lundis  6  Août^  1770. 
Je  viens  de  sauter  une  poste  ;  je  n'eus  pas  le 
tems  hier  d^écrire,  mais  vous  n'y  gagnerez  rien  ; 
cette  lettre  à  la  vérité  afrivera  plus  tard,  mais 
^lle  en  sera  plus  longue  ;  j'en  ai  bien  quelque 
scrupule,  mais  je  suis  dans  l'habitude  avec  vous 
de  les  étouffer.  Vos  lettres  par  exemple  m'en 
donnent  d'infinis  ;  vous  m'avouez  très-ingénu- 
ment combien  elles  vous  causent  de  gêne  et 
d'ennui  ;  ma  conscience  me  dit  alors  ce  que  je 
devrois  faire,  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  la 
croire,  ni  même  de  l'écouter;  votre  mauvaise 
étoile  vous  a  fait  faire  connoissance  avec  moi, 
la  même   m'a  fait  prendre  de   l'amitié   pour 
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TOUS  ;  c'est  une  sorte  de  boëte  de  Pandore  d*oà 
sont  sortis  la  métaphysique,  les  spéculations,  les 
styles  de  Scuderi,  les  jérémiades,  les  élégies  ^ 
voici  ma  part.  Les  épigrammes,  les  mépriè, 
les  dédains,  et  le  pis  de  tout,  Tindifférenoej 
voilà  la  vôtre.  Mais  ainsi  que  dans  la  boëte 
de  Pandore,  il  y  reste  Tcspérance,  et  cbacmi 
se  la  figure  selon  son  goût.  Vous  voilà  quitte 
de  ce  que  je  vous  dirai  de  nous  ;  passons  aux 
nouvelles. 

C'est  la  Comtesse,  et  non  la  Duchesse  (1).  La 
Comtesse  est  belle-sœur  de  là  Duchesse  ;  elle  est 
veuve  du  Comte  frère  cadet  du  Dnc  (de  Gram^ 
mont);  elle  s'appeloi  t  de  Faux,  demoiselle  de  Nor- 
mandie, qui  a  eu  beaucoup  de  bien  ;  elle  n'est 
amie  de  nos  parens(â)  que  ^kt  bricole;  le  terme 
est  juste,  car  elle  est  l'intime  du  Frère  Prélat  (3). 


(1)  De  Grammont.  The  Dachess,  as  bas  been  aiready 
mentioned^  was  sister  to  the  Duc  de  Choiseul.  This 
Comtesse  de  Grammont  was  mother  to  the  Duc  de 
Grammont,  now  in  Eugland.  She  was  exiledto  fifleen 
leagues  distance  from  the  Court  and  from  Paris,  for 
soBie  supposed  want  of  attention  or  of  complaisance  to 
Mad.  du  Éarri,  of  which  many  of  the  other  couU  ladies. 
were  eij^ually  culpable  ;  but  an  example  of  punishment 
was  desired,  and  she  was  chosen. 

(2)  The  Duc  and  Duchesse  de  Choiseul. 

(3)  The  Archbishop  of  Cambray,  brother  to  the  Duc 
de  Choiseul. 

£  6 


L 


84 

Mad.  da  Châtelet  mène  un  grand  deuil  de  cette 
aventurei  c'est  sa  meilleure  amie,  elle  n'est  pas 
niê^e  de  ma  connoissaace,  je  ne  l'ai  rencon- 
trée que  deux  ou  trois  fois,  elle  me  parut  sotte, 
hardie,  et  bavarde. 

J'ai  dit,  et  j'ai  eu  raison,  que  j'étoi3  bien 
4Ûise  que  cette  aventHre  fut  arrivée  eif  l'absence 
des  miens,  parce  qu'on  n'étoit  pas  à  portée  de 
leur  imputer  des  piropos  imprudens.  Ils  se 
conduisent  à  merveille;  ils  sont  environnés 
d'armes  et  d'ennemis,  mais  ils  ont  pour  résister 
aux  attaques,  leur  bonne  administration,  leur 
attachement  pour  le  naattre,  l'intérêt  véritable 
qu'ils  prennent  à  sa  gloire. — Je  ne  sai^  ce  qu'il 
arrivera  d'eux,  mais  quoiqu'il  en  soit  ils  con- 
serveront l'estime  des  étrangers  et  de  tous  leurs 
compatriotes  qui  ne  seront  pas  coquins  avérés. 

Pour  moi,  mon  ami,  je  suis  fort  tranquille, 
je  me  prépare  à  tout  événement,  parce  que  je 
suis  intimement  persuadée  qu'ils  conserveront 
toujours  leur  réputation,  et  ce  sera  leur  gloire; 
et  leurs  ennemis  dans  leur  triomphe,  s'ils  l'ob- 
tiennent ne  perdront  point  la  leur,  et  c'est  p^ 
qui  peut  leur  arriver  de  pis. 

Il  y  a  eu  deux  nouvelles  dames  admises  à 
Compiègne  aux  soupers  du  petit  château,  la 
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Dachesse,  et  la  .Vicomtesse  de  Laval  ;  leurs 
maris  sont  Gouverneur  et  Survivancier  de  ce 
lien,  La  Comtesse  de  Valentinois  a  été  nom* 
iuée  dame  d^atours  de  la  Comtesse  de  Provence* 
M.  de  Rosières,  frère  de  l'Abbé  Terray,  est 
déclaré  Chancelier  du  Comte  de  Provence  ;  le 
Le  Marquis  de  Lévîs  •  Capitftine  de  ses  gardes.  ; 
on  travaille  à  faire  leur  majison.  M^l^  1^  nou«- 
velle  la  plos  surprenante,  et  que  je  gardois 
pour  la  dernière,  c'est  que  M.  le  Prêtre  de 
Chibteau  Giron,  extrêmement  fameux  dans  les 
affaires  de  Bretagne,  a  été  nommé  Survivancier 
cle  la  charge  du  Président  Hénault,  Surinten- 
dant de  la  maison  de  la  feue  Reine,  et  présen* 
tement  de  celle  de  Mad.  la  I>auphine«  Elle 
avoit  été  donnée  au  Président  Augier,  mais  on 
trouva  des  prétextes  pour  différer  son  remercî- 
nient,  et  M.  te  Prêtre  n'a  pas  i^rdu  de  tems 
pour  faire  les  siens  ;  ainsi  c'est  pour  lui  une 
affaire  conclue.  On  fait  aussi  une  sorte  de 
maison  à  Mad.  Victoire  et  à  Mad.  Sophie  (4). 
Le  Marquis  de  Durfort  et  le  Chevalier  de  Tal- 
kyrand  sont  leurs  Chevaliers  d'honneur;  les 
autres  officiers  ne  sont  point  encore  nommés. 


• 


(4)  Ûau^ten  of  Louis  XV* 
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J'ai  peine  à*  me  persuader  que  toutes  ces 
nouvelles  vous  intéressent,  maïs  si  vousavess  la 
patietice  de  lire  les  gazettes,  cette  lettre  eu  sera 
une  de  plus. 

Jeudi>.  l6. 

Av  lieu  de  continuer  ce  journal,  je  suis  bien 
tentée  de  le  brûler  ;  je  me  figure  rîndifféœnce 
avec  laquelle  vous  le  lirez.  En  effet,  qu'im* 
porte  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  un  lieu,  et 
parmi  des  gens  dont  on  ne  se  soucie  guèfes» 
Après  ces  considérations  je  vais  cependant  lô 
continuer. 

On  avoit  ôté  toutes  les  entrées  chez  M.  le 
Dauphin  à  ses  anciens  ménins  ;  on  ne  les  avoit 
pas  données  aux  nouveaux  ;  tout  cela  partoit  de 
la  politique  du  Gouverneur  (5)  :  ces  jours  passés 
on  les  rendit  ;  le  lendemain  on  les  retira,  et  le 
sur-lendemain  on  les  redomia;  on  ne.  ^avoit 
pas  bien  encore  si  ce  seroit  le  dernier  mot. 
On  les  a  accordées  à  plusieurs  qui  ne  les  avoient 
jamais  eues»  A  MM.  de  Soubiçe,  le  Maréchal 
de  Biron,  Duc  de  Gontault,  Duc  d'Aiguillon, 
et  deux  ou  trois  autres  dont  je  ne  me  souviens 
pas.     En  conséquence  de  la  grande  amitié  que 

(5)  M.  le  Duc  de  la  Vauguyoo. 
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la  Maréchale  de  Luxembourg  affiche  pour  M. 
le  Dauphin,  le  Gouverneur  lui  a  écrit  qu'il  lui 
donnoit  les  entrées  chez  lui.  Il  me  passe  par 
la  tête  une  polissonnerie  que  je  n'ose  dire; 
c'est  sur  toutes  les  entrées  que  le  Dauphia 
donne,  et  sur  celle  qu'il  n'a  pas. 

Mes  parens  se  conduisent  dans  la  plus  grande 
perfection,  ils  ne  prennent  part  à  aucune  tra- 
casserie, ils  s'occupent  de  leur  besogne,  et 
laissent  faire  et  dire  tout  ce  qu'on  veut  sans 
paroître  s'en  soucier,  et  ne  s'en  soucient  guères 
eu  effet.  Le  maître  se  porte  bien,  et  si  nous 
le  conservons,  comme  je  Tespère,  je  ne  doute 
pas  que  tout  ne  rentre  dans  Tordre  accoutumé^ 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  d'entamé  sur  ce 
qui  regarde  leur  ministère,  et  que  les  ennemis» 
sont  de  si  sots  coquins,  qu'ils  se  perdront  eux-* 
mêmes. 

Je  fus  hier  avec  la  Maréchale  de  Bouâers,  la 
Maréchale  de  Luxembourg,  la  Duchesse  de 
Lauzun,  et  plusieurs  hommes,  à  Gonesse  à 
une  représentation  de  La  Religieiise  de  la  Harpe; 
elle  fat  aussi  bien  jouée  pour  le  moins  qu'elle 
le  seroit  à  la  comédie,  mais  cette  pièce  est 
traiuante  ;  il  y  a  peut-être  une  vingtaine  de 
vers  assez  bons  ;  à  tout  prendre  elle  ne  vaut 
rien,  et  elle  m'ennuya. 


/ 
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Mardis  SI. 
La  grand'inaman  arriva  hier  à  cinq  heures  dn 
matin;  je  ne  la  vis  point  à  cause  d'une  partie 
à  Montrouge  (6);  elle  a  été  très-agréable  ;  nous 
eûmes  une  musique  charmante,  une  dame  qui 
joue  de  la  harpe  à  merveille,  elle  me  fit  tant 
de  plaisir  que  j'euà  du  regret  que  vouis  ne  Tea* 
tendissiez  pas  ;  c'est  un  instrument  admirable  ; 
nous  eâmes  aussi  un  clavecin,  mais  quoiqu'il 
fût  touché  avec  une  grande  perfection,  ce  n'est 
rien  en  comparaison  de  la  harpe*    Je  fus  fort 
triste  toute  la  soirée  ;  j'avois  appris  en  partant 
que   Mad.  de    Luxembourg,    qui   étoit  allée 
Samedi  à  M ontmorenci  pour  y  passer  quinze 
jours,  s'étoit  trouvée  ai  mal,  qu'on  avoit  fait 
venir  Tronchin,  et  qu'on  l'avoit  ramenée  le 
Dimanche   à  huit   heures   du  soir,  qu'on   lui 
croyoit  de  l'eau  dans  la  poitrine.    L'ancienneté 
de  la  connoissance,  une  habitude  qui  a  l'air  de 
l'amitié,  voir  disparoitre  ceux  avec  qui  l'on  vit, 
un  retour  sur  soi-même,  sentir  que  l'on  ne  tient 
à  rien,  que  tout  fuit,  que  tout  échappe,  qu'on 
reste  seule  dans  l'univers,  et  malgré  *  cela  on 


(6)  At  lier  brother  s  the  Abbé  de<I!hainTO>nd. 
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craint^de  le  quitter.  Voilà  ce  qui  m'occupa 
pendant  la  musique.  Ce  matin  j'ai  appris  que 
la  Maréchale  étoit  beaucoup  mieux,  elle  m'a 
fait  dire  qu'elle  me  verroit.   • 

Jeudi,  29, 

Presque  tout  le  monde  reTiendra  Dimandie 

de  Compiègne  ;  le  Roi  ira  le  Mardi  à  Chantilly 

avec  Mad.  la  Daupfaine^   Mesdames,   et  lea 

Dames  de  leur  suite,    Mad   du  Barri,  et  sa 

saite.    Il  en  pourra  résulter  quelque  événement, 

c'est-à-dire  quelque  lettre-de-caehet.     On  dit 

que  Mad.  de  Mirepoix  ne  veut  point  être  du 

voyage  ;  le  prétexte  est  que  M.  de  Beauvau  est 

brouillé  avec  M.  le  Prince  de  Condé  ;  on  s'en 

moque,  parce  qu'elle  est  brouillée  elle-même 

avec  son  frère,  et  qu'elle  passe  sa  vie  avec 

M.  de  Soubise,  qui  est  bien  plus  mal  avec  Mi, 

de  Beauvau  que  n'est  le  Prince  de  Condé. 

Je  lis  l'histoire  de  Louis  XIII  de  le  Vassor  ^ 
je  n'en  suis  qu'au  commencement  de  la  ré-^ 
gence.  Toutes  les  intrigues  de  ce  tems^Ià  •  ont 
beaucoup  de  rapport  à  ce  qui  se  passe  aujour-^ 
d'haï.  Je  ne  sais  par  où  tout  ceci  finira  ;  il  «si 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  quelqu'un  qui  suc- 
combe ;  savoir  qui  ce  sera,  voilà  ce  que  je  ne 
peux  deviner  ;  mais  je  ne  suis  pas  sans  crainte.. 
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La  maîtresse  est  bien  animée  contre  nos^  amis^ 
on  ne  cesse  de  l'irriter  ;  les  bons  mots  et  les 
épigrammes  pkuvent  contre  elle.  L'antse  Jour 
chez  elle  on  parloit  delarage^  l'on  disoit^  que 
lé  plus  sûr  remède  étoit  le  mercure  ;  elle  de- 
manda ce  que  c'étoit  que  le  mercure  :  ze  ne 
sais|  ditrdle,  ce  que  c'est,  ze  voudrois  qu'on 
me  le  dit  (7).  Cette  affectation  fit  rire  ;  on  la 
raconta  à  quelqu'un,  qui  dit  :  Ah  l  il  est  heu- 
reux qu'elle  ait  son  innocence  mercurielle  i\  ce 
quelqu'un  est  la  Maréchale  de  Luxembo.yr^; 
ne  la  citez  pas. 

Je  ne  prévois  pas  avoir  beaucoup  de  choses 
à  ajouter  à  ce  volume^  je  conipte  qu'il  pourra 
partir  les  premières  jours  de  la  semaine  prOf 
chaîne. 

Lundi»  S7. 
Ce  volume  est  à  sa  dernière  feuille,  il  faut 
qu'il  soit  fermé  demaîa  pour  partir  Mercredi  ; 
Ton  me  répond  que  c'est  une  occasion  sûre;  jie 
ne  laisserai  pas  d'être  inquiète  jusqu'au  mo- 
ment que  j'apprendrai  que  vous  l'aurez  reçu. 
Ce  n'est  que  par. excès  de  prudence  que  je  serai 


(7.)  Thelowestorder  ofpeople  at  Paris  pronounced  the. 
prononn  je,  ze.. 
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inquiète;  la  plupart  da  monde  se  donne  bieir 
plus  de  licence  que  je  n'en  ai  pris;  mais  je 
crains  si  fort  d'avoir  des  tracasseries,  et  d'en 
faire  aux  autres,  que  je  porte  la  discrétion  jus- 
qu'à un  excès  ridicule  ;  mais  comme  je  me 
crois  aujourd'hui  en  sûreté,  je  vous  dirai  nette- 
ment qu'il  est  impossible  que  la  situation  pré- 
sente subsiste,  il  faut  qu'avant  l'espace  de  neuf 
ou  dix  mois  il  arrive  un  changement  ;  il  y  a 
une  feraieatation  générale-;  tous  Ie&  Parlement 
se  donnent  la  main  (8),   tous   marquent  leur 


■ 

(8)  After  the  Ht  de  justice  of  the  27  th  of  June,  xneti* 
tioDfid  in  the  letter  of  that  date,  and  the  speech  of  the< 
Chancelier  Maapeou  on  the  forced  enregisterment  of  the 
letters  patent,  wnich,  by  the  Ktng's  sole  authority,  stop- 
ped  the  whole  of  the  proceedings  against  the  Duc  d*Ai« 
guillon  in  the  Parliament  of  Paris,  while  his  trial  was 
pending  there.  AU  the  Pàrliaments  of  the  kîngdom  took 
part  in  the  résistance  made  by  that  of  Paris  to  this  undis- 
giîsed  act  of  despotism.  Arrêt  foUowed  arrêt  from  the 
rarliaments  of  Toulouse  and  Boindeaux»  by  which  the 
Duchy  of  Aiguillon  was  stripped  of  ail  the  rights  and 
privilèges  of  l^rage  until  the  Duke  should  be  acquitted, 
0?  due  course  of  law,  of  the  charges  laid  against  him.  The 
rarliament  of  Rennes,  thatof  the  province  where  his  mis» 
deeds  had  taken  place,  retumed  unopened  the  King*s 
lettins  patent,  whtch  were  sent  to  annul  one  of  their 
srrets.  A  deputation  of  nineteen  of  their  number  having 
obtaioed  permission  to  wattupon  the  King  at  Compi^ne, 
OQ  the  SOth  of  Augnst,  were  forbid  to  pass  througn  Paris 
«ither  going  or  coming  back,  and  were  not  allowed  to  utter 
a  sentence  to  the.  KiDg>  wha  told  them  that  his  letters 
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mépris  et  leur  indignation  eontre  le  Chiuice*^ 
lier;  le  Contrôleur  Général  rendra  bientôt  sst 
banqueroute  complète,  le  crédit  est  absolumeat 
perdu  ;  il  n^y  a,  disent  ses  émîssfûresy  d'autre 
recette  pour  relever  le  crédit  que  de  faire  la 
banqueroute  totale  ;  alors  le  Roi  ne  devant  plas 
rien,  taus  les  particuliers  qui  renfermait  au* 
jourdliui  leur  argent  s'empresseront  à  le  placer, 
sur  lui)  parce  qu'alors  il  sera  en  état  d'en  payer 
les  intérêts.  Je  ne  sais  conunent  vous  trouvez 
le  raisonnement,  il  me  paroît  à  moi  fort  mau- 
vais. Nous  sommes  accablés  de  remontrances, 
de  représentations,  de  réquisitoires,  dWrêts, 
de  lettre^  patentes,  etc.  etc.  Je  ne  saurois 
croire  que  le  détail  de  toutes  ces  choses  vous 
fût  agréable.  Elles  m'ennuient  si  fort  que 
c'est  tout  ce  que  je  peux  faire  que  d'en  enien* 
dre  parler,  je  me  garde  bien  de  les  lire*  D'ail- 
leurs, mon  ami,  je  trouve  très-ridicule,  à  l'âge 
que  j'ai,  de  me^passionner  pour  tout  ce  qui  se 
passe,  et  pour  tout  ce  qui  peut  arriver^    J'aime  . 


patent  oaght  to  hâve  imposed  an  absolnte  silence  on  them; 
tfaat  their  conduct  was  of  loo  serions  a  nature  te  pass  vn- 
punbhedy  but  that  he  àhould  be  content  with  ponîshing 
two  of  their  number,  which-  he  hoped  would  keep  tbe 
lest  to  their  dnty.  Two  of  the  members  were  accoroingly 
sent  psisoners  to  tbe  castle  of  Vinceonest 
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fort  mes  parens,  je  leur  prouve  par  ma  cou» 
daite,  et  si  je  poavois  leur  être  utile,  je  m*y 
mettrois  jusqu'au  cou,  mais  dans  tout  ceci  je 
ne  puis  être  que  spectatrice  ;  je  prétends  que 
leurs  ennemis  les  servent  mieux  que  leurs  amis; 
ceux-ci  poussent  leur  zèle  un  peu  trop  loin  ^ 
leur  imprudence,  leur  fierté  ressemblent  trop  à 
rinsolence,  et  ûe  peut  manquer  de  déplaire  t* 
d'envenimer  les  esprits;  les  autres  ont  tant 
d'infamies,  de  bassesses,  de  fourberies,  et  sont 
si  fort  à  découvert,  qu'ils  sont  en  horreur  au 
public,  et  qu'ils  n'ont  de  partisans  que  leur 
complices.  Il  y  a  un  M.  Seguier,  Avocat 
Général,  qui  trahit  sa  compagnie,  et  qui  vient 
d'en  recevoir  des  affronts  (9).  Dans  les  ar* 
rangemens  que  le  public  imagine,  on  dit  qu'il 


(g)  M.  Segaier,  Advocate  General  of  die  Parliament 
of  P^ris,  was  by  his  office  called  upon  to  write  the  requi* 
sitioii  ÇréquisUoire)  against  the  booka  condemned  to  be 
bumt  by  the  united  authortty  of  the  mènerai  assembly  of 
the  clergy  and  of  the  Parliament  of  Pàris^  for  their  impro* 
per  doctrines  ;  but  M.  Seniier^  was  supposed  to  hâve  be- 
tiayed  the  interests  of  the  Parliament  when  sent,  in  his  ca- 
pacity  of  Advocate  General,  to  the  Kîng  at  Versailles,  by 
net  havîng  delivered  his  message  to  the  King  himsel^ 
and  by  condescendiog  to  receive  an  answer  from  the 
Chanoellor.  The  Parliaihent  to  mark  their  displeasure 
and  contempt  for  his  conduct,  would  not  allow  the 
publication  of  his  réquisition,  -  bat  istued  thëir  arrêt 
without  it.  This  was  considered  as  se  great  an  aânmi  to 
theauthor»  ihat  he  had  recourse  to  authority»  andtkc 
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aura  le  département  des  affaires  étrangères,  M. 
de  Paulmy  celui  de  la  guerre,  et  M.  d'Aiguillon 
la  marine.  Tout  cela  n'ardyera  pas  à  ce  que 
J'espère,  mais  qu'est-ce  qui  oseroit  en  répondre  f 
rien  n'^st  impossible  à  Tamour;  on  le  peint 
aveugle  ;  cette  idée  des  poètes  se  réalise  bien 
aujourd'hui. 

La  grand'maman  est  à  Gennevilliers  (10)  avec 
son  Abbé  ;  elle  a  quitté  Paris  pour  éviter  l'en- 
nui ^  elle  l'a  retrouvé  à  Gennevilliers.  Quand 
le  cœur  n'est  pas  satisfait,  l'ennui  s'en  empare,  et 
il  est  impossible  de  s'en  débarrasser.  Son 
époux  vit  fort  bien  avec  elle,  et  si  l'absence  de 
la  belle-sœur  pouvoit  être  éternelle,  elle  se 
trouveroit  bien  partout;  mais  cette  belle-sœur 
sera  de  retour  dans  un  mois. 

Il  y  a  bien  des  détails  que  je  pourrois  vous 
conter,  et  qui  vous  amuseroient,  maisque  jene 
puis  écrire.  Enfin  je  suis  sûre  que  j'aurois 
pour  plusieurs  jours  des  détails  à  vous  raconter 
qui  vous  intéresseroient  autant  que  les.  anec- 
dotes du  règne  de  Louis  XIV« 


reqwûtîon  was  prtnted  at  the  Louvre  bj  order  ôf  the 

(10)  A  oouDtiy  house  near  Paris,  which  the  Duchess  de 
Choiaeol  had  inherited  from  her  iather  the  Ck>mte  de 
ChAteL 


Adieu,  yons  n'êtespas  encore  quitte  de  moi, 
j'ajouterai  quelques  lignes  avant  de  fermer  cette 
lettre. 

Mardi,  28. 
Vaici  la  fin;  mandez-moi  avec  votre  franchise 
ordinaire  si  ce  journal  ne  vous  a  point  excédé 
et  si  vous  seriez  content  d'en  recevoir  de  tems 
en  tems. 

Adieu  ;  voici  des  vers  sur  notre  Chancelier* 

Le  Grand  Vîsir  qui  dans  la  France, 
Pour  régner  seul  met  tout  en  feu, 
Mëritoît  le  cordon,  je  pense, 
<MaÎ8  étoil-ce  le  <x>vdon  bleut 


•lettre  xCt, 

Paris,  Lundi,  S  Septembre,  177Û. 
Il  faut  de  nécessité  que  jç  vous  écrive  aujour* 
d'hai,  ma  lettre  ne  partira  que  Jeudi,  mais  Je 
ne  puis  me  refuser  de  vous  raconter  le  trouble 
où  j'ai  été  ce  matin  ;  j'avois  soupe  hier  au  soir 
à  Gennevilliers  avec  votre  Dièce>  J'avois  &oupé 
le  Soonedi  avec  le  grand-papa  et  Mesdames  du 
Châtdet  et  de  Damas,  rien  n'annonçoit  l'orage  ; 
je  grand-papa  4toit  gai,  il  étoit  arrivé  le  matin, 
à  Gennevilliers  pour  chasser,  il  devoit  y  cou* 
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tSier  ;  le  lendemain  Dimanche  aller  au  Canseil 
à  Versailles^  et  le  Lundi  partir  pour  la  Ferté 
chez  la  Borde  dont  il  devoit  revenir  le  Mer- 
credi, 5  ;  ce  matin  à  dix  heures  j'entends  tirer 
le  canon,  je  suis  étonnée,  je  dis,  le  Roi  est  à 
Versailles  depuis  Vendredi  qu'il  est  de  retour 
de  Chantilly.  Seroit-ce  Mad.  la  Dauphioe  qui 
viendroit  à  Notre-Dame  i  je  sonne  mes  gens, 
on  me  dit,  la  pkce  de  Louis  XV  est  pleine  de 
mousquetaires,  le  Roi  vient  d'arriver  au  Parle- 
ment; voilà  que  je  me  figure  que  tout  est 
perdu,  que  l'on  va  faire  main  basse  pour  le 
moins  sur  une  partie  du  Parlement»  que  peut* 
être  • .  • .  Enfin  la  tête  me  tourne  ;  chez  qui  en- 
verrai-je  ?  chez  Mad.  de  Mirepoix  avec  qui  par 
parenthèse  je  suis  le  mieux  du  monde  ;  on  y 
va,  elle  n'est  point  éveillée  ;  j'envoie  dans  tout 
mon  voisinage  chez  les  personnes  de  m'a  con- 
noissance,  je  finis  par  chez  la  grosse  Duchesse; 
chacun  est  étonné  et  ne  sait  rien,  je  suis  prête 
à  me  lever,  je  demande  mes  chevaux,  je  veux 
aller  chez  Mad.  de  Beauvau  et  peut-être  tout 

w 

de  suite  à  Gennevilliers.  Ces  premiers  mouve- 
mens  passés'je  me  calme  et  je  me  dis  qu'il  n'en 
résultera  qu'une  curiosité  satisfaite,  que  la  fa- 
tigue que  je  me  donnerai  ne  sera  utile  à  per- 
sonne; je  reste  dans  mon  lit  et  je  m'endors  aprè« 


svoir  eateada  de  nouvesui  1^  ^n^n,  )e  ^qi 
n'étant  pas  resté  f\m  d'irna  demi-heure  o^ 
troieqiiarts-d'beureaaParleD^^t.  Onm'éveUlc 
sar  les  deux  heures  et  l'on  m'apporta  i)P  bullep- 
du  de  la  part  de  la  grosae  Ducbe$9e>  qw  je  jpior 
drai  à  cette  lettre,  que  je  reprepdi^'i  q^Mwi  je 
saurai  jquelque  chose  de  plus. 

Mefcredt»  b» 
Voila  votre  ietlire  qui  arrive  etqiui  ne  me  met 
point  en  train  .de  poncinùer  mon  récit.  Votre 
goatte  laiiL  un  -peu  de  diversion  à  ce  sujet  ;  je 
voudrois.  que  vous  vous  contentasisies  de 
savoir  qu'il  ne  fi*est  agi  que  de  FajBTairé  4(6  M* 
d'Aiguillon.  Le  Roi  a  réprimandé  son  P^rle- 
menit,  a  fait  enlever  les  minutes^  les  grosses  et 
toutes  les  pièces  de  la  procçdure^  a  défendu 
qu'il  j^t  jami^is  plus  question  de  cette  aifaire,  et 
a  9^ié  à  oei^e  défense  les  plus  sévères  me- 
naces ^i  Ton  y  contrevenoit.  Persouq^  n'étoit 
avorti  4e  la  résolution  qu'^-voit  prJUe  Je  Roi^  et 
ce  ne  fut  que  le  Dimainche  à  dix  heures  et  demie 
du  ^ir  au  sortir  du  Consul,  que  le  B^i  déclara 
ce  qu  il  devoit  faire  le  lendemain  ipatin  ;  il  le 
dit  à  tout  le  monde  et  particulièrement  au 
gr^nd-pavp.a,  qui  lui  dit  que  comme  il  ne  lui 
étoit  pas  9éces3€|ire  dans  cette  occasion,  il  lui 
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detnandoit  s'il  ne  pouvoit  pas  faire  son  petit 
voyage  ;  le  Roi  y  consentit  de  bonne  grâce;  le 
'grand*papa  partit  le  lendemain  à  six  heures;  il 
arrivera  ce  soir  à  neuf  ou  dix  ;  la  grand'maman 
revient  aujourd'hui  de  Gennevilliers  pour  TaU 
tendre  :  je  souperai  avec  eux  ce  soir,  il  y  aura 
Mesdames  de  Beauveau  et  de  Poix,  et  Mad. 
de  Choiseul  qu'on  appelle  la  petite  sainte,  le 
Prince  de  Beaufremont  et  le  grand  Abbé.  Je 
recommencerai  un  journal,  puisqu'ils  vous  font 
plaisir,  oà  je  metti^  des  particularités  qui 
m'échappent  aujourd'hui;  dans  ce  moment-ci 
je  ne  puis  entrer  dans  des  détails,  votre  goutte 
me  trouble  un  peu  la  tête;  j'attends  de  votre 
amitié  ^ue  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles 
plus  souvent  qu'à  l'ordinaire  et  que  vous  me 
direz  exactement  la  vérité. 

Adieu.  Je  ne  vous  envoie  point  le  bulletin 
de  Mad.  d'Aiguillon,  il  n^est  pas  exactement 
fidèle,  il  y  a  un  imprimé  de  tout  ce  que  s'est 
passé.  Je  vous  1-enverrois  si  cela  ne  rendoit 
pas  mon  paquet  très-gros. 

Je  verrai  avec  votre  cousin  s'il  y  a  quelque 
moyen  de  vous  le  faire  parvenir. 

P.  S.  à  six  heures. 
Je  vous  envoie  l'imprimé  du  Parlement. 


99 


Séance  du  Itoi  en  son  Parlement  de  Paris  de 
Lundi,  trois  Septembre,  mil  sept  cent  soixante- 
dix,  du  matin  {l) 


M.  le  Chanceliex;,  étant  monté  vers  le 
Roi,  agenouillé  à  ses  pieds  pour  recevoir  ses 
ordres;  descendu,  remis:  en  sa  place,  le  Roi 
ayant  ôté  et  remis  son  chapeau,  a  dit  : 

^'  Messieurs,  mon  Chancelier  va  vous  expli- 
^'  quer  mes  intentions." 

Sur.  quoi  M.  le.  Chancelier  a  dit  ; 

Messieurs, 

"  Lje  Roi,  après  vous  avoir  fait  connoître, 

«■  II''  •  '      • 

(1)  Thenames  of  the  Peers,  Présidents,  and  Côunsellors 
présent  are  hère  omitted.  Let  those  who  can  yet  talk  with 
commendation  of  the  old  Government  of  France  read  this, 
and  recollée  t  the  cire  umstances  under  which  a  monarch  thus 
addresses  the  first  court  of  jusiice  in  his  kingdom.  Letthem 
then  own  that  nothing  could  exceed  the  enormity  of  the 
evils  under  which  France  eroaned,  btU  the  stili  ereater 
eoormity  of  the  evils  that  hâve  been  sinçe  applied  as  re- 
médies. The  Parliamcnt  of  Paris,  noiwithstandinç  the  ill 
success  which.  had  hithertQ  attendcdjt,.  still  persisted  in 
Knding  repeateddeputationsand  reinonstances  totbeKing, 
and  though  the  season  of  the  year  for  their  vacation  wâs 
arrived,  had  resolved  not  ta  adjoutu.  This  occasîbned 
tbe  violent  act  of  authority  hère  recorded.  The  Parlîa- 
ment  however  had  résolution  to  meet  again«  and  issued 
lyotarm,  in  which,  after  observing  on  the  many  acts  ot-^ 
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''  par  une  loi  enregistrée  en  sa  présence,  qu'il 
'^  importoit  au  secret  et  à  Texcrcice  de  son  ad- 
*^  ministration,  ainsi  qu'à  la  tranquillité  de  sa 
"  province  de  Bretagne,  que  l'affaire  intentée 
"  contre  M.  le  Duc  d'Aiguillon,  honoré  de  sa 
"  confiance  et  chargé  de  ses  ordres,  demeurât 
'*  ensevelie  dans  l'oubli,  devoit  penser  que,  sou- 
"  mis  à  ses  volontés,  vous  cesseriez  de  vous 
*^  occuper  de  cette  affaire. 

"  Néanmoins  dès  le  2  Juillet  dernier,  sur  une 
*'  information  anéantie,  vous  avez  rendu  un 
"  arrêt  par  lequel,  sans  autre  instruction  préa- 
"  lable,  sans  preuves  acquises,  et  au  mépris 
*Vdes  règles  et  des  formes  judiciaires,  vous 
"  avez  tenté  de  priver  des  principales  préro- 
*'  gatives  de  son  état  un  Pair  du  royaume,  dont 
"  la  conduite  a  été  déclarée  irréprochable  par 
*'  Sa  Majesté  elle-même. 

*'  Cet  arrêt,  que  Sa  Majesté  a  cassé  par  cé- 
*'  lui  de  SQU  Conseil  du  3  Juillet,  qui  vous  a 
"  été  signifié  en  la  personne  de  votre  Oreffier 
"  en  chef,  de  Tordre  exprès  de  Sa  Majesté,  a 
*^  été  suivi  de  vos  arrêtés  des  1 J!  Juillet  et  1<^^- 

■^H^*^— ^^— — ^^-^    ■■     I    IW  II       IIW  ^MP— ^Wi— — ^1—  I       t  I  ■  Il  ■■  1^^  I       I    II    ■■' 

arbitraiT  power  exercised  asainst  both  the  spirit  and  fhe 
ietter  of  tne  constitution  of  the  French  monarchy,  they 
professed  theic  iirm  intentions  to  persévère  in  carrying 
truth  to  the  foot  of  the  throne,  and  postponed  the  farther 
considération  of  what  passed  at  the  Lit  de  Justice  hère 
mentioned^  to  the  foUowing  December. 


ÏOI: 

'^  Août,  par  lesquels  tous  snfez  p«fsislé  dans 

^  l'arrêt  du  2  Juillet. 

"  Le  Roi  a  écouté  vos  représentations,  il  y 
"  a  reconnu  Tesprit  de  chaleur  et  d'animosité 
'^  qui  les  a  dictées. 

^  Vgos  avez  depuis  multiplié  les  actes  eon- 
^*  traires  aux  volontés  de  Sa  Majesté. 

^'  Votre  exemple  a  été  le  principe  et  la  cau^e 
"d'actes  encore  plus  irréguliers,  émanés  de 
"  quelques  autres  Parlemens. 

"  Sa  Majesté  veut  enfin  vous  rappeler  à 
l'obéissance  qui  lui  est  due;  elle  vient  vous  faire 
"  connoître  ses  intentions,  et  vous  imposer  de 
"  nouveau  le  silence  le  plus  absolu. 

"Elle  veut  bien  effacer  jusqu'aux  traces  de 
''votre  conduite  passée,  et  vous  ôter  les 
"  moyens  de  Ini  désobi^r  à  Tavenir. 

"  Le  Roi  ordonne  que 

"  Les  pièces  envoyées  au  Parlement  de  Paris,  en  con* 
"  séquence  des  arrêts  du  Parlement  de  Bretagne  des  21, 
"  S8  Mars  et  2d  Juillet  derniers. 

''  La  minute  et  les  grosses  de  l'arrêt  du  7  Avril,  qui  dé« 
"  clarent  nulles  les  informations  faites  en  Bretagne. 

"  La  plainte  rendue  par  le  Procuretir-Général  du 
''  Parlement  de  Paris. 

''  Celles  rendues  par  M.  le  Duc  d'Aiguillon,  MM.  de  la. 
"  Chalotais  et  le  nommé  Audouard. 

f3 
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**  La  minute  et  Ie<  grosies  de  rinformatiou  faite  à 
'•  Paris. 

"  Les  conclusions  du  Prœureuf  Gënëral.^ 

*<  Les  arrêtés  des  des  g,  26  Mai«  26  et  28  Juin. 

''  Le!«  deux  arrêtés  du  2  Juillet. 

*'  L'arrêt  dudit  jour. 

"  La  signification  qui  en  a  été  faite  à  M.  fe  Duc  d'Aî- 
"  guillon. 

**  Les  représentations  arrêtées  le  dit  jour. 

*'  Les  arrêtés  des  1 1  et  31  Juillet. 

*'  Les  deux  arrêta  du  1er.  Août. 

"  Ceux  des  3,  85  9  et  Si  Août  dernier^  lui  soient  remis 
"  par  les  Greffiers  et  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires.** 

Sur  quoi  M.  le  Chancelier  ayant  appelé  suc- 
cessivement Ysabeau,  Dufranc,  Fremin  et  le 
Ber^  ils  se  sont  approchés^  et  ont  remis  les  pièces 
ci-dessus  mentionnées. 

Ensuite,  Monsieur  le  Chancelier,  monté 
vers  le  Roi,  s'est  agenouillé  à  ses  pieds  pour  re- 
cevoir ses  ordres  ;  redescendu,  remis  à  sa  place, 
assis  et  couvert,  a  dit  : 

"  Le  Roi  ordonne  que  les  dits  actes  et  pro-, 
^'  cédures,  arrêts  et  arrêtés,  soient  supprimés 
"  de  vos  registres. 

''  Sa  Majesté  vous  fait  défense  de  tenter  de 
"  les  rétablir  en  votre  greffe  par  copies  ou  ex- 
^^  péditions,  si  aucunes  existent  desdits  actes, 
^-  pièces  et  procédures,  ou  par  procès-verbaux 
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'^de  réminiscence  da  contenu  desdits  actes, 
**  pièces  et  procédures,  ou  par  telle  autre  ma- 
**  nière  et  forme  que  ce  puisse  être. 

''  Sa  Majesté  ordonne,  sous  peine  de  déso- 
''  béissance,  à  son  Premier  Président  et  à  tout 
''  autre  Président  ou  Officier  qui  présideroit  en 
^  son  absence,  de  rompre  toute  assemblée  où  il 
''  pourroit  être  question  de  rétablir,  en  tout  ou 
'.'en  partie,  les  actes,  pièces  on  procédures 
"  supprimés. 

''  Elle  leur  défend,  sous  les  mêmes  peines, 
^^  d'assister  aux  délibérations  que  vous  pour- 
''  riez  tenter  de  prendre,  malgré  eux,  à  ce  sujet,. 
"  et  d'en  signer  les  procès-verbaux» 
''  A  l'égard  de  vos  représentations.  Sa  Ma-» 
jesté  a  vu  avec  étonnement,  que  vous  tentiez 
d'établir  des  rapports  entre  les  événemens  de 
^  son  règne  et  des  événemens  malheureux  qui 
"devroient  être  effacés  du  souvenir  de  tout 
^'  boQ  François,  et  auxquels  son  Parlement  ne 
'^  prit  alors  que  trop  départ;  elle  veut  croire 
''  qu'il  n'y  a  que  de  l'imprudence  dans  vos  ex- 
"  pressions» 

''Sa  Majesté  persiste  dans  sa  réponse  au 
'^  sujet  des  défenses  qu'elle  a  faites  aux  Princea 
^*  et  aux  Pairs,  et  quoique  ce  q^ui  se  passe  en 
"  Bretagne  vous  soit  étsanger,  elle  veut  bien. 
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*^  vons  dire  qu'elle  ne  souffrira  jamais  qu'on 
^*  renouvelle  une  procédure  que  des  vues  de 
^*  sagesse  et  de  bien  public  kri  ont  ftut  une  loi 
^'  d'éteindre  :  que  ]es  deux  Magistrats  n'ont  été 
'^  arrêtés  que  parce  qu'elle  a  été  offensée  de 
^'  leur  conduite  ;  et  elle  vous  avertit,  que  ceux 
''  qui  se  conduiront  comme  eux,  ressentiront 
'*  les  effets  de  son  indignation. 

"  Sa  Majesté  vous  défend,  sous  peine  de 
"  désobéissance,  toutes  délibérations  sur  ces 
"  objets. 

**  Elle  vous  défend  pareillement  de  vous  oc- 
"  cuper  de  tout  ce  qui  n'intéressera  pas  votre 
"  ressort. 

"  Elle  vous  prévient  qu'elle  regardera  toute 
"  correspondance  avec  les  autres  Parlemens, 
^^  comme  une  confédération  criminelle  contre 
"  son  autorité  et  contre  sa  personne. 

"  Elle  donne  ordre  à  son  Premier  Pré- 
"  sident,  et  à  tout  autre  Président  et  Offi- 
**  cier  de  son  Parlement,  .qui  présideroit  en 
*'  son  absence,  de  rompre  toute  assemblée  où 
''  il  seroit   fait    aucune   proposition  tendante 

» 

*'  à  délibérer  sur  les  objets  sur  lesquels  elle  vous 
*^  a  imposé  silence,  ainsi  que  sur  tout  envoi  qui 
"  vous  seroit  fait  par  les  autres  Parlemens." 
M.  le  Chancelier  est  ensuite  monté  vers  le  ' 
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Bol,  agenouillé  à  ses  pieds  pour  recevoir  ses 
ordres;  descendu^  remis  en  sa  place,  assis  et 
couvert,  a  dit: 

"  Le  Roi  ordonne  aux  Présidens  et  Conseil- 
"  krs  des  Enquêtes  et  Requêtes,  de  se  retiret 
^  dans  leilrs  Chambres,  pour  y  vaquer  à  Tex- 
"  pédition  des  affaires  des  particuliers/' 

Sur  quoi  les  Présidens  et  Conseillers  des 
Enquêtes  et  Requêtes  se  sont  retirés. 

M.  le  Chancelier  étant  ensuite  remonté  vers. 
le  Roi  et  redescendu,  le  Roi  s'est  levé  et  est 
sorti  dans  le  même  ordre  qu'il  étoit  totré. 


LETTRE    XCII. 

Mercredi  j  21  Novembre^  ' 
à  8  heures  da  matin. 

R«BN  n'est  si  irrégulier  que  la  poste,  elle  n'ar- 
rive souvent  que  le  Lundi,  alors  il  n'est  plus 
tems  de  répondre;  c'est  la  dernière  aventure» 
Vous  m'annoncez  dans  votre  dernière  lettre  de 
Mardi  13,  que  vous  m'écrirez  le  Vendredi  16> 
c'est  ce  que  je  ne  saurai  qu'à  trois  heures  après 
nùdi^et  comme  alors  je  ne  se  serai  pas  seule,  je 
ïûe  détermine  à  vous  écrire  actuellement;  et. 
^  ne  répoddre  à  cette  lettre  du  16  (si  en  effet 
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je  la  reçois)  que  pax  un  nommé  M.  ListonCl)  qtii 
doit  retourner  à  Londres  Jeudi  ou  Vendredi. 
Je  vous  enverrai  par  lui  une  nouvelle  traduction 
de  Suétone,  faite  par  l'ordre  du  grand-papa  (£)  ; 
vous  serez  content  de  Tépîtfe  dédicatoire,  mé- 
diocrement du  discours  préliminaire,  mais  pour 
le  reste  je  n'en  sais  rien,  n'en  ayant  lu  que  cinq 
ou  six  pages.  Je  ne  peux  pas  lire  présente- 
ment l'histoire  de  Malthe,  je  me  suis  en- 
foncée depuis  deux  mois  dans  la  vie  de  Louis 
XIII,  par  le  Vassor,  dont  il  y  a  vingt-trois  vo- 
lumes, j'en  suid  au  quinzième,  et  j'aurai  la 
persévérance  d'aller  jusqu'à  la  fin  ;  comme,  il  y 
a  des  sommaires  marginaux  qui  m'avertissent 
de  quoi  il  va  être  question;  je  passe  tout  ce  qui 
n€  m'intéresseroit  pas  et  je  ne  lis  guères  que 
les  intrigues  et  les  manèges  de  la  cour  qui 


(1)  Robert  Liston^  £sq.  aflerwards  employed,  wxth 
much  crédit  to  himself,  and  advantage  to  ki«  country^  on 
several  diplomatie  missions. 

(£)  A  translation  of  Suetonius  by  la  Harpe.  Mr.  Wal* 
pôle  did  not  entirely  agrée  in  opinion  with  Mad.  du  Def- 
uud  upon  tbîs  Work«  for  he  says  in  aniwer  :— ''  J*ai  lu 
'*  rëpitre  dédîcatoire^  le  discours  préliminaire  et  les  obser- 
**  yations  sur  (îhaque  C^r.  Pardonnez  si  excepté  la 
''  dernière  phrase,  je  trouve  la^  dédicace  assez  commune. 
'f  Le  discours  me  plaît  comme  ça-^ses  ju^emens  me  pa- 
'*  foissent  assez  justes.    Pour  les  observations  elles  Talent 

^n,  et  ne  contiennent  que  des  critiques  d'un  M.  Ud- 
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**  fpjuti,  qui  malgré  M.  de  IftHarpCji  me  parolt  par  les  cita* 
Ikms  mêmes  (carje  ne  l'ai  jamais  luS  n'avoir  pas  toigours 
toit/' 


m'amusent  infiniment.  Cet  auteur  me  pkît,  il 
dit  ce  qu'il  pense  avec  franchise  et  audace  ;  son 
stjlecst  dans  le  goût  des  mémoires  de  Made- 
moiselle^ et  j'aime  bien  mieux  cette  manière 
que  eçlie  des  beaux  diseurs.  De  plus  nous 
faisons  une  lecture  Taprès-dîner  ;  les  mémoires 
de  M.  de  St.  Simon  (3),  où  il  m'est  impossible 
de  ne  vous  pas  regretter  ;  vous  auriez  des  plai- 
sirs indicibles;  ajoutez  les  gazettes,  des  trar 
dactions  de  vos  papiers  Anglois  que  je  reçois 
une  ou  deux  fois  la  semaine,  le  Journal  Ency- 
clopédique, voyez  si  je  puis  entrependre  d'au- 
tres lectures  ;  je  résiste  avec  peine  à  celle  que 
vous  me  conseillez  ;  j'ai  beaucoup  de  respect 
poar  votregoût  ;  mais  n'y  a-t-il  point  bien  des 
guecres  dans  l'histoire   de   M althe  (4)  ?  y  dé- 


(3)  Those  BÎnce  published. 

(4).  U Histoire  des  Chevaliers  de  Malthe,  par  FAbbé 
Vertoty  whlch  Mr.  Walpole  thus  recomoiends  to  her  :— » 
'>\\{  **  Vous  cherchez  souvent  des  lectures  amusantes^  j'en  fais 
**  une  actuellement  qui  me  plaît  extraordinarement,  mais 
**  qpe  peut-être  vous  avez  faite.  C'est  l'histoire  des  Che* 
**  vàliers  de  Malthe,  par  l'Abbé  Vertot.  J'avoîs  lu  ses 
"  Révolutions  (excepte  celles  de  Rome)  il  y  a  long-tems 
**  que. les  Grecs  et  les  Romains  m'enuient  à  la  mort^ 
"  mai^  ie  ne  sais  pas  pourquoi  j'avois  mauvaise  opinion  de 
"  son  Histoire  de  Malthe»  comme  ne  devant  contenir 
'*  ouHm  mélange  de  dévotion  et  de  guerres  barbares.  Peu- 
"  dant  la  goutte  je  voulois  la  lire^  m'attendant  à  y  trouver 
V  quelque  sujet  de  tragédie.    J'en  fus  frappé.    C'^t  la 
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j.-  !a  rrv«is>  que  par  \m  i 
A>ii  reiouroer  à  Lon 
Je  Tousenverrai  par  II. 
de  S«etooc,  faite  par  1 
Tout  serei  conteot  «ii 
diocremenldadiscoii' 
W  reste  je  n'en  sais  i\ 
ou  $ix  pKges.    Je  n 
meot  HiisttHic  di' 
fbocée  dopais  deii.v 
Xm,pMle  Vassr 
liimes,  j'en  suis  " 
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EsseRusse(7>,  j'ai  «dm  qae  too» 
=  3«U3id«  la  ïoir.  Je  vondioii  que  la  gnMid'- 
sntMiaui  donnât  &  toapa,  le  grand-papa  Ty 
*^tttt*  et  tionuDe  die  en  twonilléc  arec  *a 
:>  c'est  mte  lauoa  pour  qu'elle  n'ait 
^aement  à  £ùie  cooooîwaace  arec 
feDKW  qui  ne  sont  pas  ses  aaU  mLiae». 

,  point  de  cooirier,  ain»   pwai  de 


ïow  annonçai  dan  du  derai^  !« , 
(.  Liston  a  dâ  roo»  rendre^  - 1,  etf 

^ftéaident  nomrt    hier  à    wpc 
ip  (2).  jerartwj^  àTai 
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taèl^i-on  les  intrigaes,  les  manèges?  c'est. ce 
que  j'aime  dans  les  histoires  et  ce  qui  est  cbiur'r 
mant  dans  le  Vassor^  et  qui  me  fait  voir  que 
dans  les  choses  qui  se  passent  journellement,  oa 
n'en  démêle  point  layérité,  on  ne  voit  point  le 
dessous  des  cartes,  et  bien  moins  chez  nous  que 
chez  vous.  C'est  à  vous  à  m'apprendre  s'il  y 
aura  guerre  ou  non  ;  nous  sommes  très-con*^ 
4^Qs  de  la  réponse  d'Espagne,  r:^te  à  savoir  si 
vous  le  serez  (5);  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  M.  de  Guigne  (6),  est  parti  cette  nuit; 
je  le  trouvai  hier  au  soir  chez  la  grand'maman, 
et  il  écrivit  de  sa  main  le  nom  des  personnes  à 
qui  nqus  voulons  qu'il  distribue  nos  complî«- 
meixs  ;  je  le  connois  fort  peu,  mais  il  me  paroit 
assez  aimable. 

Adieu.    Ah!  j'oubliois  de  vous  parler  de 


"  livre  du  monde  le  plus  amusant^  des  histoires  qui  se  suc- 
^^  cèdent  tapîdement,  des  anecdotes,  une  revue  de  tous 
^  les  événemens  du  dernier  siècle  qui  se  trouvent  \iés  avec 
'*  cette  histoire;  et  le  tout  conté  dans  le  style  le  pliis 
*'  clair^le  plus  fecile,  et  le  plus  coulant,  et  ce  qui  est  encore 
''  plus  Surprenant,  nulle  superstition,  point  de  bigoterie,  et 
**  ou  romanesque  guères.  Enfin,  j'en  suis  charmé,  et  si  vous 
"  ne  Pavez  point  lu,  ou  si  vous  Tavez  oublié  je  vous  prie 
^«  de  la  lire." 

'  (ô)  Relative  to  the  dispute  with  Spain  about  Falkland 
Iriand. 

(6)  The  Comte  de  Guignes,  who  succeeded  thc 
Marquis  du  Châtelet  as  Ambassador  from  France  to  £ng- 
)and,'    -  .  ' 
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votre  Pjrincesde  Russe  (7)i  j*ai  aiDsi  que  vou» 
coriosité  de  la  voir.  Je  voudrois  que  la  grand'- 
maman  lui  .donnât  à  souper,  le  grand-papa  l'y 
a  exhorté,  et  comme  elle  est  brouillée  avec  sa 
souveraine,  c'est  une  raison  pour  qu'elle  n'ait 
pas  d'éloignement  à  faire  connoissauce  avec 
mes  parens  qui  ne  sont  pas  ses  amis  iaiioies. 

A  7  heures  du  soir. 
Il  n'y  a  point  de  courrier,   ainsi   point  de 

lettres. 


LETTRE    XCIII. 

Paris>  Dimanche,  %b  Novembre,  1770. 
Ce  que  je  vous  annonçai  dans  ma  dernière  let- 
tre (qu'un  M.  Liston  a  dû  vous  rendre)  (1)  est 
arrivé.       Le  Président  mourut    hier  à    sept 
heures  du  matin  (2),  je  l'avois  jugé  à  l'agonie 


(7)  The  Princess  d*AschofF>  who  had  been  in  Ëngland 
uid  was  then  at  Paris. 

(1)  This  letter  does  not  appear. 

.  (S)  The  death  of  the  Président  Hënault  is  thas  men* 
tioned  in  the  news  of  the  day  : — '*  24  Novembre,  1770» 
"  Le  Président  Hénault,  Surintendant  de  la  Maison  de 
''  Mad.  le  Dau^diine,  Membre  de  l'Académie  Françoise 
"  et  celle  des  Inscriptions,  vient  de  mourivce  soir^  après 
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dès  le  Mercredi  ;  il  n'avoit  ce  joiir-là,  ni  n'a 
eu  depuis  ni  souffrances  ni  eonnoissance,  ja- 
mais fin  n*a  été  plu»  douce^  il  s'est  éteint. 
Mad.  de  Jonsac  en  a  paru  d'une  douleur  ex- 
trême ;  la  mienne  est  plus  modérée,  j'avois 
tant  de  preuves  de  son  peu  d'amitié,  que^je 
crois  n'avoir  perdu  qu'une  connuissance  ;  ce- 
pendant, comme  cette  connoissance  étôit  fort 
ancienne,  et  que  tout  le  monde  nous  croyoit 
intimes  (excepté  peu  de  personnes  qui  savent 
quelques-uns  des  sujets  dont  j'avois  à  me 
plaindre).  Je  reçois  des  complimens  de  toute 
part;  il  ne  tient  qu'à  moi  dé  croire  qu'on  m'aime 
beaucoup;  mais  j'ai  renoncé  aux  pompes  et 
aux  vanités  de  ce  monde,  et  vous  avez  fait  de 


<'  avoir  lutté  contre  la  mort  depuisplusieurs  années, 
"  de  [^us  de  quatre-vingt-six  ans.  Tout  le  inonde  connoit 
'*  son  Abrégé  Chronologique  de  V Histoire  de  France,  qui 
"  lui  a  fait  tant  de  réputation,  loué  tour  à  tour  et  dénigré 
"  outro  mesure  par  Ni.  de  Voltaire,  qui  ne  méritoit  ni 
**  tant  de  célébrité  ni  une  critioue  si  amère.  II  étoit  fort 
**  riche;  sa  table  étoit  ouverte  a  tous  les  gens  de  lettres 
^'  ses  confrères,  et  surtout  aux  Académiciens.  Il  n'étoit 
**  pas  moins  fameux  par  son  cuisitoiep>  que  par  ses  ou- 
"  vra^.  Le  premier  passoit  pour  le  plus  grand  Apieitts 
"**.  de  Paris,  et  tout  le  monde  conaott  la  singulière  épitxe 
«'du  philosophe  de  Femay  à  ce  Lucullus  modemç,  qui  dé^ 
**  bute  ainsi  : 


"  Hénault  &meux  par  vos  soupers 
^'  £t  votre  Chronologie/*  cte. 
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moi  une  prosélite  parfaite;  j'ai  toute  votre 
scepticisme  sur  Tamitié.  Cependant  j'ai  peine 
à  l'étendre  sur  la  grand'mainan.  Il  seroit 
difficile  de  vous  faire  entendre  quels  sont  se» 
procédés  pour  moi^  et  quelque  disposée  que  je 
sois  à  la  méfiance,  j'ai  peine  à  la  soupçonner 
d'indifféreuce,  et  j'aurois  bien  plus  de  peine  en- 
core à  en  avoir  pour  elle.  Je  ne  verrai  pen- 
dant plusieurs  jours  que  les  personne^,  qui  se- 
roieut  scandalisées  si  je  ne  les  recevois  pas,  et 
jusqu'à  Jeudi,  que  la  grand'maman  va  à  Ver- 
sailles, je  ne  souperai  que  chez  elle.  M.  de 
Joosac  vint  hier  chez  moi  très-poliment;  il  me 
rendit  compte  du  testament  :  il  n'y  a  que  des 
legs  pour  sj^s  parens,  pour  ses  domestiques  ;  il 
fte  dit  pas  un  mot  d'aucun  de  ses  amis.  Je 
savois  que  Mad.  de  Joinsac  avoit  absolument 
exigé  de  lui  de  ne  lui  faire  aucun  legs  particu- 
lier, ne  voulant  pas,  m'avoit-elle  dit,  qu'on  pût 
concevoir  le  moindre  soupçon  que  les  soins 
qu'elle  lui  avoit  rendus  eussent  pour  objet  Tin-, 
térêt;  il  lui  laisse  seulement  tous  ses  manuscrits, 
en  parlant  de  sa  reconnoissance  et  en  faisant 
son  éloge.  Elle  est  aux  Filles  Ste.  Mari«  de 
Chaillot  pour  quelques  jours  ;  elle  y  avoit  loué 
un  appartement  depuis  six  mois.  Cette  femme 
a  ]b(eaucoup  de  conduite  parce  qu'elle  a  beau- 
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coup  de  raison  et  de  courage.  Elle  a  un  mari 
affreux  ;  elle  prévoit  tout  ce  qu'elle  peut  en 
avoir  à  craindre,  et  depuis  six  ans  qu'elle  vi- 
voit  avec  le  Président,  elle  a  eu  pour  objet  de 
s'assurer  un  état  tranquille  après  sa  mort.  Ce 
couvent  lui  deviendra  un  asile  contre  les  humeurs 
de -son  mari  et  lui  sauvera  toutes  sortes  d'éclats  ; 
elle  s'y  retirera  sous  prétexte  de  retraite  quand 
elle  aura  à  en  craindre  ;  elle  est  séparée  de  bien 
et  elle  jouira  d'un  revenu  assez  honnête  ;  elle  est 
la  première  créancière  de  son  mari,  ainsi  toutes 
les  avances  qu'elle  a  faites  pour  lui  lui  vont  être 
rendues;  elle  est  fort  contente  de  mes  pro- 
cédés, et  je  compte  que  nous  serons  toujours 
très-bien  ensemble. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  vous  en 
aurez  reçu  deux  ou  trois  autres  tout  de  suite,  et 
j'ai  bien  plus  à  craindre  que  vous  ne  vous  plai- 
gniez de  mon  exactitude  que  de  mes  négligences. 
Je  vous  manderai  toutes  les  nouvelles  qui  pour- 
ront vous  amuser,  je  vous  viens  de  faire  un 
détail  qui  vous  paroitra  peut-être  bien  long  et 
bien  ennuyeux,  mais  c'est  ce  qui  m'occupe  pré- 
sentement ;  d'autres  objets  y  succéderont. 
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LETTRE   XCIt. 

Dimanche^  S  Décembre,  1770. 

Appabemment  vous  n'aviez  pas  encore  reçu 
la  noa?elle  de  la  mort  du  Président,  le  £7,  qui 
est  la  dernière  date  de  votre  lettre,  car  sans 
doute  vous  m'en  auriez  dit  un  mot. 

Oa  parle  ici  de  guerre  tout  autant  qu'à  Lon- 
dres, mais  nous  prétendons  que  ce  ne  sera  ni 
notre  faute  ni  celle  de  l'Espagne  qui  consent, 
dit-oD,  à  tout  ce  qu'on  exige  Vous  êtes  fort 
heureux  d'avoir  acquis  une  si  belle  indifférence  ; 
c  est  effectivement  un  très«grand  bonheur, 

D  n'y  aura  point  cet  hiver  de  spectacle  à  la 
cour,  il  y  aura  seulement  de  petits  bals  tous 
les  Lundis  chez  Mad.  la  Dauphine  ;  il  n'y  a 
qu'une  voix  sur  elle;  elle  grandit,  elle  embellît, 
elle  est  charmante.  La  grand'maman  est  ac« 
tuellement  à  Versailles  ;  j'espérois  qu'elle  re- 
viendroit  demain,  mais  on  m'a  dit  qu'elle  pour- 
voit bien  y  passer  la  semaine.  Cela  me  fâche  ; 
j'aime  à  passer  les  soirées  chez  elle.  Hier  je 
fioupai  chez  moi,  avec  Mesdames  de  Mirepoix, 
d'Aiguillon,  et  de  Bouliers.    Je  vois  assez  de 


• 
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monde,  mtu  connoissances  ont  assez   d'atten- 
tions^ je  suis  rarement  seule. 

Je  continue  la  lecture  de  le  Vassor  ;  j'en,  suis 
toujours   contente  ;  je  voudrois  qu'on    pût   le 
rédiger,  et  que  des  vingt-trois  volumes    on  le 
réduisit  à  six  ou  sept.    Je  ne  me  soucie  pas  de 
Louis  XIII,  mais  je  m'intéresse  aux    événe- 
mens  de  son  règne  ;  on  y  voit  le  dessous  des 
cartes  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  le  style  de 
l'auteur  me  plaît  infiniment;   il  doit   paroltre 
trop  simple  et  trop  ingénu  aux  beaux  esprits, 
mais  il  est  tel  que  le  peuvent  désirer  les   ama- 
teurs de  la  vérité.     On  l'accuse  d'être   partial, 
et  c'est  ce  que  je  ne  trouve  point  ;  il  l'est   cer- 
tainement entre  le  vice  et  la  vertu  ;  il  loue  les 
honnêtes   gens,  et  tombe  à  cartouche  sur  les 
fripons  et  les  scélérats;  en  un  mot  il  dit  ce 
qu'il  pense,  et  n'écrit  point  pour  se  faire  admi- 
rer*    La  vérité  est  une  chose  si  charmante, 
qu'elle  ne  cesse  point  dé  plaire  quand   bien 
même  elle  offense. 

J'ai  envoyé  au  petit  Craufurd  une  épître  de 
Voltaire  au  Roi  de  la  Chine  ;  je  lui  ai  recom- 
mandé de  vous  la  montrer. 

Nous .  avons  ici  forces  chansons  et  épi- 
grammes  ;  il  y  en  a  d'assez  jolies,  mais  ce  n'esta 
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pas  gibier  de  po»te  ;  si  je  trouve  quelque  occa- 
sm,  ?ous  les  aurez. 

Les  mémoires  de  St.  Simon  m'amusent  tou- 
joQrsy  et  comme  j'aime  à  les  lire  encompagnie, 
celte  lecture  durera  long-tems  ;  elle  vous  ama- 
seroit  quoique  le  style  en  soit  abominable  (1), 
les  portraits  mal  faits  ;  l'auteur  n'étoit  point  un 
homme  d'esprit,  mais   comme  il  étoit  au  fait 


Y    (1)  Mr.  Walpole  replies  to  her  upon  this  subject  in  the 
1^  toilowing  tenps  :  *'  Je  me  rapporte  ^  votre  goût  quant  au 
">tyle  de  M.  de  St.  Simon  que  M.  Durand  m*avoit 
"extrêmement  vanté.     Cela  rabattroit  beaucoup  de  moa 
"  ^pptobation  sans  diminuer  ma  curiosité.    Non  qu'un 
"  homme  sans  esprit  peut  donner  le  véritable  intérêt  même 
"àdesaoecdotesy  qu*il  doit  avoir  envisagées  grossièrement, 
"et sans  démêler  les  caractères.     Un  toit,  un  événement 
^^  nconté  crament  par  un  homme  sans  génie,  n*est  ja- 
mais exactement  vrai.     Il  ne  saisit  pas  les  nuances 
^^^^tielles;  les  petites  circonstances  qu'il  aura  ramas- 
tées  ne  sont  point  celles  qui  auroient  donné  le  coloris  à 
^  ce  qui  vient  d'arriver.    Il  |)eut  être  minutieux  sans  être 
^^  exact.    C'est  le  choix  des  riens  qui  marquent  l'entende- 
<i  ?^'  -^^  ^^  ^^  ^^  Prusse  dit  des  riens  à  un  Conseiller 
"^^  l^iète,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  chose  à  lui 
((  p    *    ^*^^  ^it  la  même  chose  a  un  Ambassadeur  de 
^^  ^f^ce,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  lui  dire  autre  chose.    On 
«c  Ç^i  ïcl«ver  le  dernier  cas,  mais  non  pas  le  premier. 
^^  voilà  pourquoi  je  n'aime  point  Tite-Live.       Qu'ap- 
prepd-on  à  des  centaines  de  harangues  qui  ne  sontja- 
"  SïfP^^^^^*^^*»  **  frappées  toutes  au  même  coin  î  l5es 
^  vTéQéraux  sawa^  dans   des  siècles 'barbares,    ont-ils 
J>arlë  tutti  çuantt  comme  Cicéron  ?    Tous  ont-ils  eu  le 
,,  niCnac  style  î     Ce  sont  de  grandes  puérilités  que  tous 
^^  cet  esiais-I^    La  conséquence  est,  que  tous  ces  ConsuU 
'ît  ces  Dictateurs  se  ressemblent." 
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de  tout,  les  chose»  q«'il  raconte  sont  curieuses 
et  intéressantes  ;  je  voudroi»  fort  pouvoir  vous 
procurer  cette  lecture. 

Nous  avons  deux  places  vacantes  à  Tacadé- 
mie,  il  ne  m^înporte  par  qui  elles  seront  rem- 
plies.   Je  ne  sais  rien  de  plus.    Adien. 


LETTRE    XCV. 

Faris^  14  Décembte^  1770. 
Je  profite  d^une  occasion  sûre  pour  vous,  ap- 
prendre tout  ce  qui  nous   regarde;   voua   en 
savez  sans  doute  une  partie  par  leë  gazettes. 
Uédit  du  Roi^  le  refus  de  l'encegistrenient,  le 
lit  de  justice  à  Versailles^  les  protestations  que 
le  Parleoïent  arrêta  contre  tout  ce  qui  s'y  pas- 
seroit.    Vous  verrez  tout  ce  qui  s'y  est  piassé 
par  le  procès-verbal  que  je.  vous  envoie  ;  il  n'y 
eut  rieu  le  Samedi  et  le  Dimanchie  à  eause  des 
fêtes.     Lundi    matin    10^   assepublées,   arrêté 
que   .le    Premier    Président    partiroit    suF^le- 
çhamp^  porteroit  au  Roi  les  représentations 
pour  qu'il  retirât  son  édit(l)^  eu  du  moins  le 
préambule;  que  s'il  le  refusoit  le  Parlement 

ImW       I.IP      h»  I  II   I   I  IWI      ■■     I  ■  I  I  ■   .    ■  1^1  I  III     I  ■— »J— »— ^" 

(1)  The  edici  of  tbe  Lit  de  Justice  on  the  ad  df  Se^ 
temoer. 
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d'une  voix  uoanime  se  démeitroit  dfe  leurs 
cfajvges  et  offroh  ieiura  têt^i.  Le  Roi  lai  fit 
cette  réponse.  Sden  tèe  prouve  miexix  lu  néce^ 
sUé  de  ma  loi  que  la  résistance,  que  vous  apportez 
à  so»  exéciUion;  reprenez  vos  fonctions,  je  vous 
tordonne. 

Ceci  se  passa  Mercredi^  12  de  c.e  mois. 
Lesoir,  nouvelle  jaaaeiAblée,  oiouveau  meaàage 
du  Premier  Président  (2)  vers  le  Roi,  même 
réponse,  et  ordre  au  P/emier  Président  de  ne 
plas  paroître,  et  au  Parlement  d'obéir.  Voilà 
où  nous  en  sommes  ;  ce  qui  s'en  suivra  Je 
fignore  ;  il  me  semble  difficile  que  tous  nos 
ministres  se  maintiennent,  la  division  est  trop 
forte  et  trop  déclarée  :  quel  est  celui  qui  sera 
la  victime  ?  dités-le-moi,  si  vous  le  savez.  On 
n'a  ^point  encore  -envpyé  cet  édit  aux  autres 
Parlemens.  La  Bretagne  est  plus  troublée  que 
jamais,  depuis  l'emprisonnement  d'un  nommé 
le  Marquis  Duzel,  accusé  d'avoir  fait  un  libelle 
contre  le  Bacfaa  d'Aiguillon  (3),  et  du  libraire 


vn.Mr.  d'AUgre. 

(3)'Thi6  vas  à  sptrited  pamphlet  in  answer  to  Ltnçtiet*^ 
Memoir'iQjdefehee  of  the  conduct  of  the  Duc  d*AigatHon> 
and  was  ralled  Réponse  au  grand  Mémoire  de  M.  le  Duc 
^Aiguillon,    It  was  suppressed  by  an  order  ofcouaciL   ' 
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t)ui  Fa  imprimé.  Joignez  à  tout  cela  les  bruits 
4e  guerre  qui  se  soutiennent.  Mais  voici  comme 
nous  nous  en  dépiquons,  par  des  chansoni,  par 
des  épigftunmes;  ne  les  montreas  qu'à  vos 
amis  particuliers,  parce  qu'on  soupçônneroit 
avec  vraisemblance  que  vous  les  avez  par 
moi  (4). 

Ceci  n'est  point  une  lettre,    Accusesi-moi  la 
réception  de  ce  paquet. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  que  M.  Déon 
est  une  femme,  cela  passe  pour  constant. 


LETTRE    XCVÏ. 

Lundis  17  Décembre^  1770. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  par  la  poste  d'au- 
jourd'hui, parce  que  je  ne  veux  point  vous 
accabler  de  lettres  ;  vous  en  recevrez  une  de 
Jeudi,    13,   et   puis  un    petit   biUet    qui  ac- 


(4)  AI]  thèse  having  been  since  repeatedly  publisbed» 
it  «eemed  unnecessary  to  reprint  tnem  hère.  Verv 
few  of  them  possessed  aoy  merit  beyond  the  à  propos  ot 
thç  moment. 
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tonpagne  le  testament  de  Voltaire  (l)«  Mal- 
gré les  assurances  que  toob  me  donnez 
fae  mes  lettres  vous  font  plaisir,  je  ne  per- 
drai plus  jamais  la  retenue  et  la  i^serre  qu'il 
me^Mivîent  d'avoin  On^t  xju'il  faut  juger 
des  autres  par  soi-même,  et  moi  je  dis  qu'il  n'j 
a  point  de  règle  qui  n*ait  son  exception  ;  on 
cooRoit  souvent  le  risque  d'être  fort  indiscret 
et  fort  importun  si  l'on  en  usoit  avec  les  autres 
coaune  on  seroit  bien  aise  qu'ils  en  usassent 
avec  nous* 

Oui,  j'ai  reçu  des  nouvelles  deMadar  e  votre 
Bièce(â)  ;  elle  écrit  à  merveille,  c'est-à-dire  sans 
prétention  et  d'un  naturel  parfait.  Je  ne  sais 
<:e  que  vous  voulez  dire  de  mes  magnificences 
^vt  elle  m'auroit  dispensée,  je  n'ai  à  me  repro- 
cher dans  aucun  genre  (et  moins  dans  celui-là 
V^t  dans  tout  autre)  d'avoir  pu  blesser  sa  va- 
nité ;  elle  m'a  fait  des  présens  considérables, 
je  n'ai  fait  nulle  difficulté  de  les  recevoir,  je 
ii'en  ai  point  été  ni  fâchée  ni  humiliée;  n'étoit- 
il  pas  convenable  qu'il  en  fût  de  même  d'elle  i 


(1)  Testasnenf  Politique  de  Voltaire,  par  M.  Màr- 
thand. 
(«)  The  Hon.  Mrs,  Cholmondeley. 
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Mab  on  épiouve  à  tous  momenB  la  vérité  d'un 
très-beau  vers  de  ma  faiçon. 

Que  paille  ca  Teeil  du  voisin  choque  fplus  qiie  poatxe 
auflkik 

Le    monde,    chère    jignès,   est    une  étramge 
chose.    Il  est  singulier  qu'à  mon  âge  il  y   ait 
tant  de   chosea  qui  me  p^ois^^t  Bouirelles 
et  qui  me  eausent  tant  de  surprise.    C'est  en 
vérité  dommage  qu'il  me  rete  si  peu  de  tems 
pour  en  tirer  du  profit  ;.  peut-être  n'ifiii  tkerois- 
je  pas  l'utilité  que  j'imagine,  et  si  je.n'iétois  pas 
dupé  à  certains  égards,  je  le  seroîs  à  d'aiuAres  ; 
je  l'ai  été  joaqu'à  présent  par  tvop  de  confiance, 
je  le  deviendrois  par  trop  de  méfiance  ;  mais  ce 
qui  est  de  sûr,  c'est  que  j'ai  acquis  un  £oud  très- 
profond  de  mépris  pour  les  hommes;  je  n'en 
excepte  pas  les  dames,  tout  au  contraire,  je  les 
trouve  biai  pis  que  les  hommes»    Il  seroit  bien 
doux  d'avoir  un   ami  à  qui  l'on  pût   confier 
toutes  ses  observations,  toutes  ses  remarques, 
mais  il  est  impossible. 

Vous  aui^z  vu  par  >m6n  billet  que  nous  ne 
sommes  pas  dans  un  état  tranquille  ;  je  ne  sais 
ce  que  tout  ceci  deviendra  mais  je  ne  prévois 
rien  de  bon  ;  vous  êtes  accoutumés  chez  vous 
aux  divisions,  aux  factions,  vous  en  êté^  quitte 
pour  des  changem^ins  de  décorutions  :  il  u'en 
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esipas  de  même  chez  nous,  la  scène  est  plus 
tragique,  elle  se  termine  toujours  par  quelque 
catastrophe. 

Je  ne  sais  que  penser  de  la  pçiix  ou  de  la 
guerre  %  je  tâche  d'être  comme  le  sage,  pi'é« 
parée  à  tout  év^ioement.  lie  mois  prochaîq 
ne  se  passera  pas  sacis  qu'il  en  arrive  d'assez 
importans  pour  moi  (3).  Oa  seroit  bien  heu«* 
reux  si  oa  pouvoit  s'abandonner  soi-même 
comme  oa  peut  abandonner  Içs  autres;  mais  oo 
est  forcément  avec  soi,  et  fort  peu  d'acoord 
avec  soi  ;  la  raison  apprécie  la  valeur  des  choses 
et  la  foiblesse  en  reud  dépendante  ;  si  l'on  sq 
âoumettoit  à  la  raison  on  se  mettroit  au-dessus 
de  tout  événement,  on  se  détacheroit  de  tout, 
on  se  passeroit  de  tout,  mais  il  faudroit  avoir 
du  courage  ;  c'est  un  don  qu'on  reçoit  de  la 
nature  et  qu'elle  ne  m'a  pas  accordé.  J'éprouve 
tous  les  jours  qu'on  avoit  grand  tort  d'être 
ttomié  de  l'aveu  que  faisoit  Mad.  la  Duchesse 
du  Main.  Je  ne  suis  point  assez  heureuse^  disoit- 
eile,  pouvoir  me  passer  des  choses  dont  je  ne  me 


(3)  She  means  the  disgrâce  of  tbe  Duc  de  Choiseul,  in 
which  she  was  not  mistaken.  It  took  place  on  the  24tk 
of  tke  month^iu  which  she  was  writing. 
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soucie  pas.    J'enchérirois  sur  elle,  et  j'ajoute- 
rois  de  celles  que  je  méprise.    Ah  !  oui,  il  y  a 
bien  des  choses  que  je  méprise  et  que  la  crainte 
de  l'ennui  me  rend  nécessaires.     C'est  un  ter- 
rible malheur  que  d'être  née  sujette  à  Tennui 
et  de  ne  connoître  qu'une  seule  arme  pour  le 
vaincre  ;  quand  cette  arme  manque  on  est  per- 
du sans  ressource,  on  ne  sait  que  devenir,  on  a 
recours  à  la  dissipation,  à  la  lecture,  on   ne 
trouve  dans  l'une  ni  dans  l'autre  rien  qui  satis- 
fasse ni  intéresse.    Il  y  a  long-tems  que  j'ai 
senti  que  pour  supporter  le  malheur  d'être  née 
il   faudroit   partager    les    vingt-quatre   heures 
en  donnant  vingt-deux  au  sommeil,  et  deux 
autres  à  manger  ;  c'est  à  peu  près  ce  que  font 
la  plupart  des  animaux. 

Avouez  que  lout  ceci  vous  déplaît  beaucoup  ; 
mais  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  me 
laisser  aller  à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe 
par  la  tête,  sans  quoi  je  ne  saurois  écrire  ;  ce 
seroit  pour  moi  une  gêne  d'observer  toutes  mes 
paroles. 

N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que  je 
crains  dUmportant  pour  moi  le  mois  prochain, 
ce  n'est  point  un  malheur  particulier,  bien  des 
gens  le  partageront;  j'y  serai  plus  sensible 
qu'un  autre,  parce  qu'il  influera  beaucoup  sur 


123 

rarrangement  de  ma  vie;  je  ne  crois  point 
tomber  dans  la  fatuité  en  voulant  vous  rassurer 
sur  ce  qui  me  regarde^  je  me  flatte  que  vous 
vous  y  intéressez. — Adieu. 


LETTRE   XCVII. 

Paris^  Mercredi^  2  Janvier,  177 1. 
Vous  aurez  trouvé  ma  dernière  lettre  d'une 
écorme  longueur  (1),  et  vous  aurez  dû  juger 
qu'elle  Tauroit  été  encore  d'avantage  si  je 
n'avois  été  interrompue  avant  l'article  de  M. 
de  Muy,  quand  je  voulus  le  continuer,  elle 
étoit  partie. 

M.  de  Muy  (2)  n'a  point  accepté  ;  nulle 
place  n'est  encore  donnée  ;  tout  n'est  encore 
qu'en  conjectures.  Cela  ne  me  fait  rien,  cela 
ne  m'intéresse  point,  et  je  suppose  que   vous 


(1)  It  18  particularly  unlucky  that  the  letter  hère  men- 
tlooed  is  no  where  to  be  fôund.  It  was  wrktea  on  the 
27th  of  Deceraber,  three  days  after  the  disgrâce  of  the 
Dqc  de  Choiseuly  which  took  place  on  the  24th,  and 
probably  contained  every  litde  particular  relating  to  that 
cvent. 

(2)  The  Chevalier,  afterwards  Maréchal  de  Muy.  The 
place  offered  was  that  of  Ministre  de  la  Guerre,  which 
he  afterwards  filled  in  the  early  part  of  the  teign  of 
Louis  XVI. 

G  2 
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VOUA  contenterez  facilement  d'apprendre  toutes 
ces  nouvelles  par  la  gazette.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  Mad.  de  Beauveau  qui 
comptoit  partir  Dimanche  dernier  pour  Chan- 
teloup,  n'y  est  point  allée  ;  que  l'Abbé  (Bathe- 
lemï)  n'est  point  encore  parti  et  qu'il  ne  sait 
point  quand  il  partira. 

J'ai  eu  des  nouvelles  de  la  grand'inaman,  son 
mari  et  elle  se  portent  bien  ;  la  paix  de  la  bonne 
conscience  fait  toute  leur  traûquilHté.  Je  suis 
toujours  bien  triste  et  je  sens  de  plus  en  plus 
la  rigueur  des  séparations.  Si  nous  avons  la 
guerre,  notre  correspondance  ne  sera  pourtant 
point  interrompue  ;  j'ai  déjà  passé  par-là  en 
cinquante-six  (3)  et  j'écrivois  et  recevois  les 
lettres  par  la  Hollande. 

Je  vais  incessamment  avoir  une  occupa- 
tion assez  sérieuse;  mais  il  m'est  nécessaire, 
avant  de  m'y  mettre,  que  vous  répondiez  avec 
amitié  à  la  demande  que  je  vais  vous  faire.  Je 
veux  avoir  votre  consentement  avant  que  de 
rien  commencer.  Je  désire  de  vous  confier 
tous  mes  manuscrits,  je  suis  décidée  à  ne  pas 
vouloir  qu'ils  soient  en  d'autres  mains  que  les 


(3)  When  France  and  England  were  at  war. 
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vôtres.    Il  n'y  a  certainement  rien'de  précieux, 

et  si  vous  ne  les  acceptez  pas,  je  les  jeterai  tous 
aa  feu  sans  aucun  regret.  Vous  comprenez 
bien  dans  qu'elle  occasion  ils  vous  seront  remis. 
Necmigûiez  point  que  la  façon  dont  j'énonce- 
rai ma  volonté  puisse  jeter  sur  vous  le  plus  petit 
ridicule.  Je  sais  trop  combien  vous  êtes  déli- 
cat sur  cet  article  pour  vouloir  continuer  par- 
Mà  ma  vie  à  vous  tourmenter  et  vous  déplaire, 
oeux  mots  suffisent  pour  m'apprendre  ce  que 
je  dois  faire  ;  écrivez-les,  je  vous  supplie,  et  c'est 
1^  dernière  ^râce  que  je  vous  demande;  ces 
'^ots  sont  :  fy  consens.  Commencez  par  là 
^otre  réponse  et  qu'il  n'en  soit  plus  question 
dans  le  courant  de  la  lettre. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujpur- 
i"  j'ai  tort. 

j'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  vu  M.  Fox  (4), 
^^enous  avons  déjà  soupe  trois  fois  ensemble  ; 
^'^'a  amené  M.  Fitzpatrick  (5)  ;  j'étoistrès- 
^ccablée  ce  jour-là,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
<^tefort  peu  satisfait  de  cette  visite;  je  ne  sais 
V^^  dire  aux  jeunes  gens. 


[f)  ThelateRight  Hon.  Charles  James  Fox. 
^^)  Ahe  Right  Hon.  General  Richard  Fitzpatrick. 
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LETtBE    XCVllI. 

Mercredi,  g  Janyier,  1771  • 
Rien  n'est  plus  obligeant,  plus  généreux,  plus 
rempli  d'amitié,  et  certainment  plus  sincère,  que 
tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  dernière 
lettre,  que  je  ne  reçus  qu'hier  et  que  j'àurois 
dû  recevoir  Dimanche  ;  mais  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  il  y  a  toujours  du  retardement; 
la  quantité  de   lettres  font  que  les  facteurs  ne 
les   distribuent  que  le  lendemain,  et  puis  vous 
vous  doutez  bien   que  les  circonstances   pré- 
sentes leur  font  faire  quelque   séjour  dans  les 
bureaux,  c'est   une  précaution   bien  en  pure 
perte  pour  nos  lettres  ;  mais  je  'suis  bien  sure 
cependant  qu'elles  sont  lues  et  je  n'en  suis  nul- 
lement inquiète  ;  je  ne  vous  en  dirai  pas  moins 
tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  pense.    Je 
commencerai  d'abord  par  ma  reconnoissance, 
elle  est  extrême,  mais  elle  est  réfléchie  et  ne 
me  cause   point  de   ces  premiers   mouvemens 
qui  vous  ont  tant  déplu  et  que  vous  avez  si  mal 
interprété.     Vous  m'avez  amenée  au  point  que 
vous  désiriez,  il  seroit  bien  à  souhaiter  qu'il  y 
eût  d'aussi  bons  médecins  pour  le  corps  que 
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TOUS  l'êtes  pour  rame.  Vous  n'avez  point 
diminué  mon  estime  ni  même  mon  attachment, 
mais  vous  en  avez  calmé  la  vivacité  et  peut- 
être  ôté  la  douceur.  Je  sais  que  j'ai  un  ami 
en  TOUS,  et  je  n'en  doute  point,  mais  un  ami  ^ui 
ne  me  connoit  point  telle  que  je  suis.  Si  vous 
avez  conservé  les  deux  lettres  que  je  vous  ai 
renvoyées,  relisez-les,  elles  m'ont  fait  une  telle 
impression,  que  je  ne  peux  jamais  les  oublier  ; 
j'ai  depuis  ce  tems-là  une  sorte  de  terreur 
quand  je  vous  écris,  et  c'est  une  grande  gêne 
dans  lamitié  de  ne  pouvoir  pas  dire  ce  que 
Ton  pense,  ce  que  l'on  sent  ;  enfin  de  ne  pou- 
voir pas  aimer  à  sa  manière  et  d'être  obligé  de 
s'en  tenir  avec  la  seule  personne  qu'on  aime 
aux  expressions  dont  on  use  avec  ceux  qu'on 
traite  d'amfs  sans  rien  sentir  pour  eux.  Ce 
que  je  vous  dis  ne  peut  point  vous  fâcher,  je 
ne  prétends  point. acquérir  le  droit  de  reprendre 
mon  ancien  style,  je  m'y  sens  autant  de  repu* 
gnance  que  vous  pouvez  en  avoir  ;  soyez  tran- 
quille à  tout  jamais,  je  serai  certainement 
toute  ma  vie  votre  meilleure  amie;  je  désire 
«le  vous  revoir,  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  m'arriver  c'est  la  guerre  ;  mais  si  elle  ar- 
rive, et  si  je  ne  dois  plus  espérer  de  vous  revoir, 

• 

je  ne  vous  fatiguerai  point  de  mes  lamenta- 
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trotta  ;  aux  malbenrs  sans  remède  j*aî  le  eou- 
rage  de  m'y  sotimettre.  Les  événement  pré- 
Èen^  me  cairscnt  beatrcôtip  de  chagrin,  mais  il 
ne  sôDt  pas  si  Sensibles  ni  ne  m'affectent  pas 
atitant  que  ce  qui  m'est  venu  par  tous.  Mt 
voilà  soulagée,  je  vous  ai  dit  ce  que J'avois'sur 
le  cœur,  je  ne  vous  en  parlerai  plas. 

C'est  votre  cousin  (1)  qui  vous  fera  tenir  cette 
lettre,  ainsi  il  n'y  a  point  à  craindre  qu'elfe 
passe  par  les  bureaux  ;  je  puis  donc  vous  dire 
en  toute  liberté  que  rien  n'est  plus  étrange  que 
Ta  disgrâce  de  mes  amis^  et  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple,  depuis  qu'on  renvoie  des  Ministres, 
que  le  public  ait  marqué  autant  de  regret  et 
même  d'indignation.  Là  cabale  ennemie  est 
en  horreur.  Les  chefs  du  parti  sont  divisés 
entre  eux.  On  n'a  encore  remplacé  que  le  dé- 
partement de  la  guerre  par  un  homme,  M.  de 
Monteynard  dont  on  dit  peu  de  bien,  c'est  le 
Prince  de  Condé  qui  l'a  placé  ;  on  ne  doute 
point  que  M.  d'Aiguillon  n'ait  les  affaires 
étrangères,  l'on  croit  qu'on  attend  la  fin  des 
négociations  pour  le  nommer  ;  cependant  il  y 
en  a  qui  prétendent  que  le  Prince  de  Condé  ne 


(1)  The  Hon.  Robert Walpole. 


139: 

laime  pas.  L'Abbé  Terray  se  mêle  de  la  ma- 
rioe,  mais  par  intérim.  L'affaire  da  Parlement. 
se  négocie^  on  se  relâchera  de  part  et  d'autre. 
Le  Chancelier  est  dans  une  exécration  géné- 
rale. Voilà  l'état  des  choses  pour  le  montent, 
présent.  Il  m'est  de  la  dernière  indifférence 
qae  ce  soit  celui-ci  ou  celui-là  qu'on  mette  en 
place. 

Je  suis  fort  bien  avec  Mesdames  d'Aiguillon 
et  de  MirepoLx  ;  mais  elle  ne  me  seront  utiles  à 
rien  et  je  n'ai  rien  à  leur  demander  ;  ma  fortune, 
est  médiocre^  j'y  réglerai  ma  dépense^  et  je  vais 
éprouver  ce  i|iois-ci  ce  que  je  serai  en  état  de 
faire.  J'ai  assez  d'amis^  ou  pour  parler  plus  juste^ 
de  connoissances  ;  j'en  ai  reçu  dans  cette  occar 
sioQ-ci  (£)  beaucoup  de  marques  d'attentionsf  et 
d'empressement.  Je  doniie  à  souper  tous  les 
Samedis,  j'ai  de  fondation  ce  jour-là.  Mes* 
dames  d'Aiguillon,  de  Mirepoix^  Marquise  d^ 
Bouflers,  de  Crussol  ;  MM.  de  Beaufremont, 
de  Pontdeveyle,  l'Envoyé  Palatin  et  votre  cous- 
sin qui  me  marque  beaucoup  d'amitié  ;  je  lui 
trouve  de  l'esprit,  un  bon  cœur,  et  beaucoup 
de  sincérité.  - 

(2)  The  disgrâce  ofthe  Duc  de  Choiseul. 
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Les  autres  jours  je  soupe  de  tems  en  tems 
chez  Màd.  de  Caraman,  Mad.  d'EnvilIe^  Mad. 
de  Jonsac^  chez  les  Tmdaines,  chez  les  Brien- 
nesy  et  puis  chez  moi  avec  deux  ou  trois  per< 
sonues  ;  toujours  la  Sanadona  {S),  qui  est  bien 
plate,  et  qui  me  copie  à  faire  mal  au  cœur; 
elle  a  pour  amie  la  Vicomtesse  de  Choiseul  qui 
a  suivi  M.  de  Praslin  son  beau-père  dans  son 
exil  (4)  ;  ainsi  c'est  un  rapport  parfait  de  sa 
situation  à  la  mienne  ;  les  autres  personnes,  ud 
des  oiseaux,  un  diplomatique,  un  compatriote, 
enfin  ce  que  le  hasard  me  donne.  Il  m'arrive 
ces  jours-ci  un  Evêque  à  qui  je  prête  le  loge- 
ment qu'occupoit  votre  nièce;  il  me  paroissoit, 
il  y  a  deux  ans,  un  homme  de  bon  sens  et  d'as- 
sez, bonne  compagnie,  j'en  ai  presque  perdu  le 
souvenir  ;  je  vous  dirai  comment  je  le  trouverai  ; 
c'est  l'évêque  de  Mirepoix,  (5),  vous  l'avez  dû 
voir  chez  moi* 


(3^  Mademoiselle  Sanadon^  whom  Mr.  Walpole  had 
thus  cdlled. 

(4)  The  Vicomte  de  Choiseul,  son  to  the  Duc  de  Pras- 
lin, involved  in  the  disgrâce  of  his  cousiti  germain  the 
Duc  de  Choiseul. 

(&)  Âbbë  de  Cambon,  Conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  Evèquc  de  Mirepoix. 
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J'ai  presque  entièrement  perdu  les  Idoles  et. 
je  n'y  ai  nul  regret.  Je  vois  assez  souvent  la 
Maréchale  de  Luxembourg,  rarement  la  Prin- 
cesse de  Beauveau  ;  voilà  son  mari  qui  va  arri- 
ver et  qui  est  fort  mon  ami  Je  me  suis  fait 
une  loi  de  ne  point  souper  chez  Mad.  de 
Luxembourg  avec  vingt  ou  vingt-cinq  person- 
nes ;  je  veux  mener  la  vie  qui  convient  à  mon 
âge,  je  ne  sors  jamais  avant  neuf  heures  du 
soir,  il  ne.  me  convient  point  de  faire  des  vi* 
sites  ;  je  m'établis  à  quatre  heures  dans  mon. 
tonneau  et  je  reste  rarement  seule.  Ce  qui  me 
désespère  c'est  que  je  ne  trouve  aucune  lecture 
qui  m'amuse.  Par  déféreuce  pour  vous  j'ai 
entrepris  l'Histoire  de  Malthe,  mais  je  ne  puis 
la  continuer,  c'est  un  recueil  de  gazettes,  ce 
sont  des  fous,  des  brigands,  des  scélérats,  des 
dévot^  j'en  suis^  restée  à  Lonis  le  jeune  ;  je  ne 
fms  me  résoudre  d'aller  plus  loin.  .  Les  croi- 
sades me  paroissent  aussi  extravagantes  que  le 
roman  d'Amadis,  et  cette  passion  pour  recou- 
vrer les  Lieux  Saints,  la  plus  sotte  la  plus  plate 
entreprise  qui  pût  jamais  passer  par  la  tête.  Le 
style  en  est  fort  coulant  j'en  convieub,  mais  je 
voudrois  que  l'auteur  eût  fait  un  autre  usage 
de  son  talent  ;  je  vous  en  demande  pardon^  je 
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me  sais  mauvais  gré  de  n'être  pas  de  votre 
avis  (6). 

Je  sois  désespérée  de  ne  pouvoir  pas  vous 
iaire  lire  les  Mémoires  de  St.  Simon,  le  dernier 
volume  que  je  ne  fais  qa'achever  m'a  cauaé  des 
plaisirs  infinis,  il  vous  mettroit  hors  de  vous» 
Je  ne  saurois  faire  des  projets  pour  l'avenir, 
mais  eependant  je  veux  me  persuader  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  vous  les  lisiez  un  jour,  ils 
sont  actuellement  à  Chanteloup,  ils  en  i*evien- 
dront  peut-être. 

J'ai  souvent  des  nouvelles  de  ce  pay»-là  ;  le 
grand  Abbé  a  enfin  obtenu  la  permission  d'j 
aller,  il  partit  Lundi  ;  la  grand'maman  m^écrit 
des  lettres  charmantes,  pleines  d'amitié  et  de 


(6)  Mr.  "W  al  pôle  în  ânswer  to  thîs  says:— "  Je  suis 
"  fâche  que  les  Chevaliers  de  Malthe  ue  vous  amusent 
"  point;  ce  sont  des  gazettes,  dites-vous;  ce  sont  de»  fous, 
**  des  brigands,  des  scélérats,  des  dévots.  Eh  !  lïion  Dieu, 
.'*  u*est-ce  pas  là  l'histoire?  Ne  venez-vous  pas  d*étre 
*'  charmée  de  le  Vassor  et  de  M,  de  St.  Simon  ?  Qu'étoit 
'■  donc  k  règne  de  Louis  XIII,  ou  de  son  fils,  qu'un 
*'  tissu  de  crimes  et  de  folies  ?  Le  Cardinal  de  Richelieu 
*'  n'étoit-il  pas  un  scélérat?  Les  deux  Rois  n'étoient-ils  pas 
*'  des  brigands  dévots  ?  Et  M.  de  Meaux  n'étoit-il  pas  et 
**  dévot  et  scélérat?  La  Terre  Sainte  ne  valoit-elle  pas  le 
*'  Qui^tisme  et  la  Bulle  Unigénitus,  et  les  folies  des 
'*  Jésuites  et  des  Jansénistes,  ou'en  direz*vous,  si  ce 
^*  n'étoient  des  absurdités  inintelligibles  et  plus  tristes  et 
«'  moins  amusantes  que  la  conquête  de  Jérusalem.*' 
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coofiance,  elle  se  conduit  comme  va  ange,  elle 
est  environnée  de  ses  belle-sœurs  et  beau-frères, 
ce  qui  fait,  avec  l'Abbé,  avec  Gatty^  la  petite 
Sainte  (7)  e%  une  autre  Dame  de  Choiseul  et 
son  mari,  et  M,  et  Mad.  de  Lauzun  (8)  qui 
iront  Samedi,  vous  voyez  que  cela  fait  assez  de 
monde  ;  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison 
se  portent  bien. 

Il  me  reste  à  vous  parler  sur  toutes  kâ 
offres  que  vous  me  faites  (9)  ;  j'en  suis  très- 
flattée,  non  par  vanité,  mais  par  sensibilité  ;  je 
ne  serai  point  dans  le  cas  d'en  faire  usage  ; 
croyez  que  ce  ne  sera  pas  par  fierté  ni  manque 
de  confiance,  mais  je  ne  suis  pas  dans  le  cas 
d'en  avoir  besoin. 

Ne  trouvez-vous  pas  cette  lettre  assez  longue, 
je  n'y  ai  rien  omis. 

Adieu.  Je  compte  trouver  pour  commence- 
ment dans  votre  première  ou  seconde  lettre 
les  mots  que  je  vous  ai  demandés,  fy  consens. 


(7)  Mad.  de  Choiseul  Betz. 

(8)  The  Duc  aad  Duché»  de  Lauzun.  The  Duc  was 
maternai  nephew  to  the  Duchesse  de  Choiseul. 

(9)  Thèse  offers  were  to  allow  Mr.  Walpole  tr»  roake  up 
to  her  any  diminution  of  income  which  the  disgrâce  of 
the  Duc  ae  Choiseul,  and  the  non-payment  of  her  pen- 
sion might  occasion. 
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Voici  des  vers  que  je  trouve  fort  jolis. 

Comme  tout  autre,  dans  sa  place, 
(10)  11  dût  avoir  des  ennemis  ; 
Comme  nul  autre,  en  sa  disgrâce. 
Il  aoqnit  de  nouveaux  amis. 

Il  sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  sont  très- 
vrais  ;  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemples  de  regrets 
aussi  généraux,  il  n'y  a  peut-être  pas  vingt 
personnes  qui  osent  marquer  de  la  joie.  Les 
vers  à  son  honneur  pieu  vent  de  toute  part, 
ainsi  que  les  épigrammes  contre  les  ennemis  ; 
tous  les  Ministres  étrangers  sont  consternés. 
Ils  furent  hier  à  Paris  chez  M.  de  la  Vrillière; 
le  Roi  étant  à  Marly  jusqu'à  demain  au  soir; 
on  verra  Mardi  prochain  chez  qui  ils  iront  à. 
Versailles,  c'est-à-dire  où  ils  dîneront  ;  l'avant- 
demier  Mardi  au  sortir  de  chez  le  Roi  ils  s'eik 
revinrent  à  Paris  avant  dîner. 

Je  trouve  que  ceci  ressemble  à  l'assassinat  de 
César,  on  n'avoit  rien  prévu  de  ce  qu'on  feroit 
après. 


(10)  The  Duc  de  Choiseul. 
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LETTRE   XCIX. 

Paris,  Jeudi,  10  Janvier,  177I* 

Je  reçois  votre  lettre  du  4;  il  est  inconcevable 
qae  vous  n'eussiez  pas  encore  reçu  ce  jour-là 
une  lettre  de  dix  pages  du  26  et  du  27  de  Dé- 
cembre (1);  votre  cousin  s'en  étoit  chargé  ;  je  le 
verrai  cette  après-dinée^  ^^}^  lui  demanderai 
raison  de  ce  retardement  ;  j'en  suis  inquiète; 
je  compte  bien  que  dès  que  cette  lettre  du  27 
vous  sera  parvenue^  vous  ne  tarderez  pas  ua 
instant  à  me  l'apprendre. 

Votre  amitié^  vos  attentions^  sont  un  puis- 
sant spécifique  contre  mes  chagrins.  On  n'est 
point  isolé  quand  on  a  un  véritable  ami^  fût-il 
à  mille  lieues^  dût-on  ne  le  jamais  revoir. 
Vous  me  faites  espérer  que  s'il  n'y  a  point  de 
guerre  vous  viendrez  ici  ;  vous  serez  bien  éton- 
né si  je  vous  exhorte  à  n'en  rien  faire  ;  c'est 
cependant  le  conseil  que  je  vous  donne.  C'est 
pour  vous  une  grande  fatigue  ;  vous  craignes 


l0S8. 


(1)  This  is  the  letter  of  which  ihe  £ditor  regrets  the 

la 
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le  passage,  les  mauvais  gîtes  de  la  route,  le 
logement  des  hôtels  garnis,  Tennai  du  séjour, 
c'est  acheter  bien  cher  le  plaisir  d'un  moment  ; 
je  ne  veux  point  qije  vous  mettiez  en  compte 
celui  que  vous  me  ferez,  et  puis  ne  sera-t-il 
pas  suivi  d'une  bien  grande  douleur  quand  il 
fitudra  se  séparer  pour  toujours,  car  je  ne  me 
flatte  pas  qu'il  puisse  être  suivi  d'un  autre; 
deux  ans  d'intervalle  est  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir   entre  ma  vie  et  le  dernier  de  tous  lea 
voyages.      Voilà  ce  que  la  raison  me  dit,  je 
veux  récouter  et  la  croire;  mais   cependant 
quel  bien  cette  raison  nous  fait-elle  ?  Elle  éteint 
ou  amortit  tous  les  sentimens  naturels,  et  met 
à  la  place  des   idées  qui  nous  sont  toujours 
étrangères,  qui  ne  s'insinuent  jamais  véritable- 
ment  dans  notre   âme,  qui  nous  fait  dire  en 
bâillant  que  nous  sommes  heureux.    J'honore 
la  raison  puisqu'il  le  faut,  mais  elle  ne  fait  pas 
tant  de  bien  qu'on  s'imagine  ;  je  ne  sais  si  elle 
rend  estimable,  mais  je  sais  bien  ^ue  quand 
elle  est  dominante  elle  ne  rend  pas  aimable. 
Voilà  une  dissertation  des   plus  fastidieuses; 
c'est  la  suite  et  l'effet  des  froides  réflexions  que 
la  raison   me  fait  faire  ;  j'ai  envie  de  la  laisser 
là,  de  changer  de  note,  et  de  vous  dire  tout 
naturellement  :  venez,  venez  me  voir,  mon  cher 
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mi,  tout  le  plutôt  que  vous  pourrez,  choisisses 
le  plus  beau  tems,  et  le  moment  où  vous  tous 
porterez  h  mieux. 

Cette  lettre   sera  écrite  à  diverses  reprises, 
pûsqu'elle  ne  partira  que  Lundi. 

Vendredi  11. 
Votre  cousin  m'a  rassurée  sur  ma  lettre  4n 
27;  il  prétend  qu'il  est  impossible  qu'elle  soit 
perdue;  il  Ta  fait  partir  par  son  courrier;  je 
compte  bien  que  tous  y  répondrez  sur-le* 
champ,  mais  je  ae  recevrai  cette  réponse  que 
Lundi,  quand  la  poste  sera  partie,  parce  que 
dans  ce  tems-ci  on  nous  délivre  les  lettres  un 
jour  plus  tard. 

Je  n'ai  rien  appris  hier  ;  tout  ceci  n'a  point 
encons  pris  couleurs.  Qu'est-ce  que  cela  me 
Wt;  quel  intérêt  y  pui^-je  prendre  ?  il  n'y  a 
plus  qu'un  point  important  pour  moi,  c'est  de 
Dï'ennuyer  le  moins  qu'il  sera  possible;  le 
pire  de  tons  les  états  c'est  l'indifférence,  vous 
^q1  pouvez  m'en  garantir.  Quand  je  pense 
^  tous  les  gens  que  je  connois,  même  avec 
lesquels  je  vis  journellement,  qu'on  appelle 
iQ^B  amis,  il  n'y  en  a  aucun,  hommes  et  femmes, 
^ui  aient  la  plus  légère  velléité  de  sentimens 
pour  moi,  ni  moi  pour  eux  ;  il  y  en  a  même 


138 

dans  ceux  que  je  vois  le  plus  souvent,  en  qui 
je  démêle  utie  jalousie,  une  envie,  dont  je  suis 
occupée  sans  cesse  à  arrêter  les  effets  et  les 
progrès  ;  la  vanité,  les  prétentions,  rendent  la 
plupart  des  gens  insociables.  Ai-je  tort  de 
trouver  qu'il  est  malheureux  d'être  né  ?  Vous 
suffisez  cependant  pour  m'empêcher  d'être 
malheureuse  ;  mais  voyez  de  ^uel  genre  est  le 
bonheur  que  vous  me  procurez,  et  de  combien 
de  traverses  il  est  accompagné»  Il  n'y  en  auia 
plus  à  l'avenir,  du  moins  je  l'espère,  que  celle 
de  l'absence,  mais  n'est-elle  pas  bien  grande  ? 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de 
vous  et  de  moi,  mais  n'est-on  pas  entraîné 
malgré  soi  à  parler  de  la  seule  chose  qui  inté- 
resse; hélas!  il  n'est  que  trop  vrai  que  tout.le 
reste  ne  sauroit  ni  m'amuser  ni  m'occuper. 
Adieu  pour  aujourd'hui,  peut-être  reviendrai-je 
à  vous  demain. 

Dimanche^  13,  à  2  heareS' 
3e  me  persuade  que  je  n'aurai  point  de  lettres 
aujourd'hui,  et  que  notre  poste  partira  avant 
qu'il  ni'en  arrive  ;  ainsi  je  vais  conclure  celle-ci- 
.  Je  crois  vous  avoir  mandé  dans  une  de  mes 
dernières  lettres  que  je  donnois  à  souper  pour 
1»  dernière  fois  ;à  douze  personnes,  et  que  je 
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ne  roulois  plus  à  ravenir  avoir  tant  de  monde  ; 
eh  bien  !  en  conséquence  nous  étions  hier  seize, 
dont  j'enrageois;  je  ne  me  mis  point  à  table; 
je  restai  avec  le  Comte  de  Broglio,  votre  Am- 
bassadeur, et  votre  cousin.  On  établit  un 
vingt-un,  où  je  ne  jouai  pas  ;  je  m'ennuyai 
beaucoup.  Vos  trois  jeunes  gens  restèrent  les 
derniers.  Fox,  Spenser,  et  Fitzpatrick;  c'est 
ce  dernier  qui  je  crois  me  plaît  le  plus,  il  a  de 
la  douceur,  de  la  souplesse,  mais  je  le  c<ninois 
trop  peu  pour  en  bien  juger;  pour  le  Fox,  il 
est  dur,  hardi,  l'esprit  prompt,  il  a  la  confiance 
de  son  mérite,  il  ne  se  donne  pas  le  tems  de 
1  examen,  il  voit  tout  du  premier  coup  d'oeil, 
^t  il  voit  tout  à  vue  d'oiseau,  et  je  doute  fort 
qu'il  fasse  la  distinction  d'un  homme  à  un 
autre.  Ce  n'est  point  par  suffisance,  il  n'a 
point  l'air  méprisant  ni  vain,  mais  on  ne  com- 
munique point  avec  lui,  et  je  suis  persuadée 
qu  il  ne  peut  former  aucune  liaison  que  celle 
qu'entraîne  le  jeu,  et  peut-être  la  politique; 
mais  de  celle-ci  je  n'en  sais  rien. 

11  arriva  avant-hier  matin  un  courrier  d'Es- 
Pagne  ;  on  ignore  quelle  nouvelle  il  a  apporté  ; 
®^  juge  sur  les  physionomies,  mais  les  uns  les- 
voient  tristes,  et  les  autres  gais.  On  dit  qu'on 
^^  tardera  pas  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir.    Je 
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tremble  de  l'apprendre*  Si  nous  avons  la 
guerre,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  Je  ne 
veux  point  vous  attrister  ;  ainsi  je  me  tais. 


LETTRE    C» 

Paris,  Samedi»  IQ  Janvier,  1771* 
Jb  n'ai  reçu  qu'hier  vos  lettres  du  8  et  du  12» 
Ce  retardement  m'a  bien  déplu;  j'avois  grand 
besoin  d'être  tirée  d'un  redoublement  de  mé^ 
lancolie  qui   se  toumoit  en  vapeurs^     Votre 
amitié   m^est  un  grand   spécifique,  et  sans  ce 
maudit  océan,  qui  est  si  mal   placé,  puisqu'il 
nous  sépare,  je  seroîs,  malgré  mon  âge  et  tant 
d'autres    circonstances,    la  plus  heureuse    du 
monde.    Vous  me  faites  espérer  une  visite;  je. 
n'ai  pas  assez  de  générosité  pour  vous  en  dé- 
tourner ;  je  sens  que  je   le  *  devrais  ;  c'est  une 
complaisance    qui  vous  coûte  ti'op   cher;   le 
voyage  est  terrible,    l'habitation    détestable. 
Puis-je   raisonnablement  me  flatter   de  vous 
dédommager  de  ces  inconvéniens  ?     Je  sais 
bien  que  vous  ne  me  laisserez  voir  aucun  ennui, 
et  que  je  me  laisserai  aller  à  croire  que  vous 
n'en  avez  point.     Mais  actnellement  quejene 
suis  point  avec  vous,  et   que  je  réfléchis  sur 
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tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  je  ne  suit 
pas  sans  crainte.  Voilà  ce  que  ma  conscience 
m'oblige  de  vous  dire. 

Si  en  effet  vous  venez  ici,  je  mènerai  la  vie 
qui  TOUS  conviendra  ;  vous  déciderez  entre  le 
diner  et   le    souper.    Présentement  je  soupe, 
mais  j'ai  quelques  velléités  pour  le  dîner  ;  c'est 
la  société   qui  m'arrête  ;  mon  plan  est  de  tou* 
jours  manger  chez  moi,  sans  cependant  m'as«- 
treîndre  à  ne  pas  souper  ailleurs  ;  jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  guères  soupe  chez  moi  plus  de  deux 
fois  la  semaine,  parce  que  j'ai  été  invitée  ail- 
leurs.   Les  Jeudis  je  vais  chez  Mad.  de  Jonsac, 
où  il  y  a  un  Cavagnol  ;  je  soupe  ordinairement 
vwie  fois  dans  la  semaine  chez  les  Caraman  ;  j'ai 
la  maison  des  Brienne(l),  où  je  vais  tant  que 
je  veux  ;  Mad.  d'Enville  me  prie   quelquefois, 


(1)  The  Comte  de  Bricime,  her  gtcat  nephew,  was 
^ther  to  M.  de  Lomenie  de  Brienne^  Archevêque  de 
Toulouse^  and  afterwards  Cardinal  de  Lomenie.  The 
^mtc  de  Brienne  had  manried  a  woman  of  lai^e  fortane» 
and  had  a  great  establishment  at  Paris.  In  the  following 
ïcign  he  was  for  at  short  time  Minister  of  War.  He, 
^  .^ell  as  many  of  his  near  relations,  perished  by  the 
guillotine  during  the  révolution.  His  brother,  ihe  Cardi- 
nal Archbishop,  was  found  dead  in  his  bed  the  morniag 
^tet  the  comniissioners  of  Robespierre  had  corne  to  çeize 
^  cany  him  to  Paiis,  to  be  judged  by  the  Tribunal 
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et  quand  Mad.  de  Mirepoix  est  à  Paris,  je 
peux  presque  toujours  passer  les  soirées  avec 
elle,  soit  chez  elle,  chez  moi,  ou  chez  Mad.  de 
Caraman.  Comme  Mad.  d'Aiguillon  loge  avec 
son  fils  elle  n'ose  guères  m'inviter,  mais  elle 
vient  chez  moi  de  fort  bonne  grâce  ;  mon  sou- 
per du  Samedi  est  fondé  pour  elle  et  pour  Mad. 
de  Mirepoix  ;  je  vais  en  établir  un  autre  dans 
la  semaine  pour  les  Luxembourg  et  les  Beau- 
vau  ;  les  oiseaux  sont  la  troupe  légère  qui  sont 
admis  indifféremment  dans  les  deux  camps. 
Les  jours  où  je  suis  seule  j'ai  la  Sanadona, 
votre  cousin  qui  ne  soupe  point,  et  j'aurai  in- 
cessamment de  plus  l'Ëvêque  de  Mirepoix, 
qui  occupera  le  logement  de  votre  nièce.  Les 
hommes  que  je  vois  journellement,  sont  votre 
Ambassadeur  (9)  qui  est  le  meilleur  homme  du 
monde,  plusieurs  diplomatiques,  Pontdeveyle, 
le  Prince  de  Beaufremont,  et  plusieurs  autres 
qu'il  seroit  trop  long  de  nommer. 

L'Evêque  de  Rhodez  et  l'Abbé  de  Cicé  ;  il 
a  de  l'esprit,  de  la  gaîté,  est  au  fait  de  tout;  je 
ne  sais  cependant  s'il  vous  plaira. 

Je  vois  souvent  de  Lisie;  il  m'annonce  tou- 


(S)  George  Simon,  £arl  Harcourt,  father  of  the  pré- 
sent Earl. 
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jours  Mad.  du  Châtelet  ;  il  me  dit  les  plus 
belles  choses  de  sa  part,  mais  je  m'obstine  à 
me  laisser  chercher,  par  un  sentiment  d'humi- 
lité qui  a  l'apparence  de  la  fierté. 

Voilà  un  compte  exact  de  la  vie  que  je 
mène;  je  préférerois  bien  l'habitation  d'un 
château,  avec  le  très-petit  nombre  de  gens  que 
j'aime,  à  la  solitude  du  grand  monde,  comme 
dit  M.  Craufurd. 

Ah  !  il  a  raison  ;  on  est  bien  seule  par  Tin- 
diflFérence  que  Ton  a  pour  ceux  qu'on  voit,  et 
celle  que  l'on  a  pour  nous. 

Nos  affaires  vous  occupent  beaucoup  en  An- 
gleterre, jugez  de  ce  qu'elles  font  ici.  Tout  n'est 
que  conjectures  ;  les  exilés  doivent  être  flattés 
de  tout  ce  qui  se  passe,  et  leur  courage  est 
bien  étayé  ;  eux  et  leurs  amis  se  conduisent 
très-prudemment. 

Nous  aurons  de  grands  événemens  ces  jours- 
Cl;  le  Parlement  persiste  à  ne  point  remplir 
ses  fonctions,  ce  qui  est  d'un  grand  inconvé- 

• 

ûient  pour  le  public.  Il  les  reprit  il  y  a  trois 
ou  quatre  jours,  parce  qu'ils  comprirent  mal  la 
lettre  de  jussion;  ils  crurent  qu'on  retireroit  le 
préambule  de  l'édit  de  la  chambre  de  justice,  et 
^uil  y  auroit  des  modifications  pour  le  troi- 
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siètne  article  (S);  sur  cela  ils  se  remirent  à 
juger,  et  pron<»icèreut  la  sentence  de  sépara- 
tîoh  de  M.  et  de  Mad.  de  Monaco  (4).  Voilà 
le  seul  acte  qu'ils  firent  (5);  le  lendemain  ils 
apprirent;  par  de  nouvelles  lettres  de  jussion^ 
que  redit  et  le  préambule  n'étoient  point  sup- 
primés;  et  ne  le  seroient  jamais.  Nouvel  ar« 
lêté  de  leur  part,  où  ils  confirment  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  et  fait  précédemment;  si  bien 
qu'il  n'y  a  que  Mad.  de  Monaco  qui  a  profité 
du  moment. 

Nous  croyons  ici  la  paix,  et  on  se  persuade 
qu'on  attend  qu'elle  soit  assurée  poMr  faire  les 
arrangemens  du  ministère.;  chacun  nomme  les 
ministres  à.  sa  fantaisie.  Pour  moi,  je  ne 
change  point  d'opinion,  mais  je  pourrois  bien 
me  tromper.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que 
cela  m'est  fort-indifférent. 

Mes  projets  sont  très-conformes  à  vos  con- 
seils ;  je  ne  pense  point  à  aller  à  Cbanteloup 


(3)  By  which  they  were  to  acknowledse  as  a  law  of 
the  State  the  indispensible  obligation  of  ail  tbe  sovereign 
courts  to  register  any  edicts  the  King  addréssed  to  Ûitm, 
even  though  \n  opposition  to  their  own  remonstrances- 

(4)  Now  Princesse  de  Condé. 

(5)  Which  the  wiu  of  the  day  called  La  Paix  de 
Monaco. 
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avant  cinq  ou  six  mois  d'ici.  On  s*y  porte 
bien,  la  bonne  intelligence  subsiste.  M.  de 
Stainville  en  est  arrivé  Mercredi  au  soir;  il 
distribua  le  Jeudi  les  lettres  à  tout  le  monde» 
excepté  à  moi  ;  j'en  étoîs  furieuse,  j'envoyai 
hier  matin  chez  lui  pour  savoir  si  en  effet  il 
n'avoit  point  de  lettres  pour  moi  ;  i\  me  fit  dire 
qu'il  en  avoit  une,  et  qu'il  me  l'apporteroit 
loi-même  Taprès-dînée  ;  il  n'est  point  venu,  et 
ne  m'a  point  envoyé  de  lettre  ;  je  m'imagine 
qu'il  Ta  perdue. 

Je  vous  ai  mandé  que  vous  n'aviez  qu'à 
m'envoyer  votre  lettre  pour  la  grand'maman, 
^t  que  je  la  lui  ferois  tenir;  ne  faites  nul  effort, 
et  imaginez  que  c'est  à  moi  que  vous  écrivez. 

D  y  a  long-tems  que  j'ai  pris  mes  mesures 
pour  avoir  toutes  des  premières  le  Catalogué 
qu'on  fait  pour  la  vente  des  tableaux  de  M.  de 
Thiers,  et  vous  devez  compter  que  vous  l'aurez 

sQr-le-champ,     Adieu,  s'il  y  a  quelque  chose 

'l^  nouveau  j'ajouterai  un€>  page. 

r 

A  neuf  heure*  du  soir. 

^Ambassadeur  me  fournit  une  occasion 
pour  Vous  faire  tenir  cette  lettre,  je  n'ai  qu'un 
ïiioment  pour  vous  écrire.  Tout  est  en  com- 
t>ustiou  ici.    On  ne  doute  pas  que  demain  ou 

^^U  II.  H 
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après  demain  il  n'y  ait  une  inondation  de  let- 
tres de  cachet  pour  le  Parlement(6).  Le  Prince 
de  Condé  est  allé  à  Chantilly  ;  ©n  le  croyoit 
exilé^  mais  on  dit  qu'il  ne  l'est  pas  ;  il  est  pour 
le  moins  dans  la  disgrâce  ;  on  est  plus  en  doute 
que  jamais  sur  le  choix  du  Ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  Roi  dit  l'autre  jour  à  M.  de 
Monteynard  :  vous  êtes  des  ennemis  de  M.  de 
Choiseul.  Sire,  il  m'a  toujouirs  refusé  ce  que 
je  lui  ai  demandé,  mais  je  ne  suis  point  son 
efinemi,  il  a  trop  bien  servi  Votre  Majesté. 
Un  quidam  dit  à  ce  même  Monteynard^  prenez 
garde  à  vous,  car  vous  êtes  environné  des 
amis  de  M.  de  Choiseul.  Ah  !  dit-il,  je  crains 
bien  moins  ses  amis  que  ses  ennemis. 

Enfin   M.  de  Stainville   m'a  apporté  deux 
lettres  de  Chanteloup,  l'une  de  cinq  pages  de 


(6)  On  the  yery  DÎght  that  Mad;du  Def&nd  was  writing, 
aparty  of  moubquetaires  were  sent  to  mostof  theMembers 
ot  the  Parliament  at  their  own  houses,  and  presented  each 
w  ith  a  lettre  de  cachet^  which  enjoined  them  to  déclare 
whether  thej  would  résume  their  usual  fonctions,  or  persist 
in  their  refusai,  in  testimony  whereof  they  wcre  to  sign  yes, 
or  no.  About  forty,  who  had  not  received  lettres  de  ca- 
chet, went  to  the  Palais  two  days  afterwards,  with  the 
First  Président  at  their  head,  and  passed  an  act  against 
the  proceedings  which  had  taken  place,  merely  to  put 
themselves  in  the  same  predicament  with  their  brcthren 
who  had  received  the  lettres  de  catchet. 
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la  grand'maman,  que  je  n'ai  pas  encore  eu 
le  tems  de  lire;  l'autre  de  quatre  pages  de 
l'Abbé,  que  j'ai  lue;  il  me  dit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  obligeant  sur  rempressement  qu'on  a  de 
m'avoir  à  Chanteloup. 

Je  suis  contente  au-delà  de  toute  expression 
de  ces  deux  mots  :  jy  consens  ;  je  ne  vous  en 
parlerai  plus  jamais. 

Adieu,  ma  <;hambre  est  pleine  de  monde  ;  je 
vous  quitte  à  regret. 


LETTRE    Cl. 

Diinainche^  27,  à  2  heures  après  nilJi. 
La  poste  est  si  ridicule,  qu'elle  n'a  plus  de  jours 
marques;  je  souhaite  que  le  facteur  interrom])e 
cette  lettre,  mais  je  ne  l'espère  pas. 

Je  sais  transportée  de  joie  ;  j'appris  hier  à 
^idi  que  nous  avions  la  paix,  qu'elle  avoit  été 
signée  chez  vous.  Mardi,  22,  dans  \fL  matinée. 
Si  vous  en  avez  été  aussi  aise  que  n)oi,  vous 
m'aurez  écrit  avant  le  départ  du  courrier.  Ce- 
lui de  l'Ambassadeur  arriva  hier,  et  il  est  de 
toute  probabilité  que  celui  du  public  doit  aiTi* 
ver  aujourd'hui.  S'il  ne  m'apporte  point  dé 
lettres  j'en  serai  étonnée.     Eu  attendant  que  je 

H  Q 
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sache  ce  qui  en  sera^  je  vais  répondre  à  votre 
.  lettre  du  18. 

C'est  une  antipathie  naturelle  que  j'ai  pour 
les  croisades^  et  cela  dès  mon  enfance.  Je 
hais  Dom  Quichotte,  et  les  histoires  de  fous  ; 
je  n'aime  point  les  romans  de  chevalerie,  ni 
eeux  qui  sont  métaphysiques  ;  j'aime  les  his- 
toires et  les  romans  qui  me  peignent  les  passionsi 
les  crimes,  et  les  vertus  dans  leur  naturel  et 
leur  vérité  ;  j'aime  surtout  les  détails  des  in- 
trigues, et  c'est  ce  qui  fait  que  je  préfère  infi- 
niment les  mémoires  et  les  vies  particulières, 
aux  histoires  générales.  Mais  je  ne  vous  ai 
point  dit  mon  dernier  mot  sur  celle  de  Malthe  ; 
le  siège  de  Rhodes  m'a  fait  plaisir,  et  m'a  fort 
intéressée.  Il  faut  vous  faire  un  aveu;  mon 
esprit  s'aiSbiblit,  se  fatigue,  se  lasse  ;  je  n'ai 
plus  de  ménioire;  je  ne  suis  plus  capable  d'ap- 
plication ;  il  n'y  a  presque  plus  rien  qui  m'in- 
téresse ;  je  suis  dégoûtée  de  tout;  il  me  semble 
qu'on  n'est  point  né  pour  vieillir  ;  c'est  une 
cruauté  de  la  nature  de  nous  y  condamner;  je 
commence  à  trouver  mon  état  insupportable. 
J'ai  eu  des  chats,  des  chiens  qui  sont  morts  de 
vieillesse,  et  se  cachoient  dans  les  coins,  dans 
les  trous  ;  ils  avoient  raison.  On  n'aime  point 
à  se  produire,  à  se  laisser  voir,  quand  on  est 
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an  objet  triste  et  désagréable.  Cependant  il 
faut  de  la  dissipation;  et  je  peux  m'en  passer 
moins  qu'un  autre;  mais  comme  je  neveux: 
point  traîner  dans  le  monde  et  fatiguer  les 
aatres,  j'ai  pris  le  parti  de  ne  jamais  faire  de 
visites^  je  reste  dans  mon  tonneau,  (c'ebt  Téqui- 
valent  des  coins  et  des  trous  de  mes  chiens  et 
chats)  jusqu'à  présent  il  n'est  pas  de  mauvais 
air  de  m'y  venir  chercher;  le  tems  arrivera  qu'il 
n'y  aura  que  les  désœuvrés  qui  prendront  cette 
peine.  Pour  prévenir  cette  honte,  je  rassemble 
autant  que  je  puis  ce  que  nous  appelons  la  bonne 
compagnie,  que  le  plus  souvent  j'appellerois  la 
sotte  compagnie.  De  tems  en  tems  il  me' 
prend  des  dégoûts  pour  celui-ci,  pour  celle-là  ; 
mais  je  me  contrains,  et  je  me  dis  :  qui  sont 
ceux  qui  valent  mieux?  les  seuls  que  j'excep- 
terois  sont  bien  loin  de  moi,  et  vraisemblable- 

w 

ment  pour  toute  ma  Vie.  Voilà  des  idées  tristes 
qui  vous  désolent,  et  ne  vous  invitent  pas  à 
sortir  de  chez  vous.  Je  tombe  toujours  dans 
rmconvénient  de  voui^  parler  de  moi,  et  j'ai 
d'autant  plus  de  tort  que  je  n'ignore  pas  com- 
bien cela  vous  ennuie. 

Si  vous  vous  souciez  de  nos  nouvelles,  j'au- 
rois  bien   à  raconter  ;  un  ancien,  un  nouveau 
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Parlement,  cent  quarante,  ou  cent  soixante  per- 
sonnes exilées,  toutes  éparpillées  ;  des  Magis- 
trats de  nouvelle  ordonnance  (l),  qui  s'assem- 
blent tous  les  jours,  et  sont  comme  le  cuisinier 
dans  l'Andrienne  de  Térence.  On  nous  an- 
nonce pour  demain  la  nomination  du  Ministre 
des  affaires  étrangères  ;  peut-être  est-îl  déclaré 
présentement  ;  je  n'ai  encore  vu  personne,  la 
curiosité  ne  me  tourmeme  point.  Si  c'est  le 
fils  (2),  et  que  vous  écriviez  à  la  mère,  en  lui 
parlant  de  moi,  ne  faites  mention  que  de  mon 
amitié  pour  elle;  je  ne  puis  jamais  être  dans  le 
casTJ'avoir  besoin  de  son  fils. 

J'ai  oublié  de  irw»«-dire  que  j'avoîs  mandé  à 


(l)TJpoii~the^dismîssal  and  banishmentofall  theMeni- 
bers  of  tne  Parliament  who  had  vefused  to  résume  their 
functions,  a  temporary  tribunal  was  instituted  ta  •ttpply 
their  places.  Several  ofHcers  of  the  Parliament  had  run 
away  to  avoid  acting  underthis  new  jurisdiction,  butwere 
obliged  to  retum  under  penalty  of  imprisonment  and  ioss 
of  their  offices.  The  King*8  Qounsel  (les  Gens  du  Roi)  had 
deslred  leave  to  resign  their  places,  but  were  refused,  and 
obliged  to  act  in  the  new  tribunal  ;  and  though  the  Coun- 
sellors,  who  supplied  the  place  of  the  Parliament,  were  evi- 
dently  forced  upon  the  part  they  were  acting,  so  odîous 
was  the  measure,  that  they  were  obliged  to  hâve  a  guard 
ofsoldiers,  and  were,  notwithsiandîng,  hissed  and  insulted 
on  their  way  to  the  courts  of  justice,  with  the  Chancellor 
at  their  head. 

(2)  The  Duc  d*AîguilloB. 
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la  grand'inaman  les  choses  obligeantes  que 
vous  m'avkz  écrites  sur  elle,  et  que  vous  étiea 
daas  rintention  de  les  lui  dire  à  elle-même  ;  elle 
m'a  répondu  avec  beaucoup  d'amitié  pou 
vous,  mais  en  même-tems  de  vous  détourner 
de  lui  écrire;  parce  qu'elle  seroit  embarrassée 
de  la  réponse,  elle  s'est  fait  une  loi  de  ne  point 
écrire  par  la  poste,  cependant  je  crois  que  vous 
feriez  bien-  de  m'envoyer  une  petite  lettre  pour 
elle. 

A  4  heures* 

Il  y  a  un  courrier  qui  ne  m'apporte  rien,  pour- 
quoi m'en  étonner;  bon  soir. 


LETTRE  en. 

Paris,  Vendredi,  15  Février,  1771. 

Vous  faites  beaucoup  valoir  votre  amité,  et 
vous  ne  surfaites  point  votre  marchandise,  elle 
m'est  d'un  prix  inestimable,  et  quoique  celle 
que  j'ai  pour  vous  puisse  avoir  quelque  petite 
valeur  elle  ne  peut  m'acquitter,  ni  être  du  mêuie 
prix  que  la  vôtre.     Parmi   les  qualités  que  je 
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^puis  avoir,  il  en  est  une  qui  par  sa  propre  na- 
.  tare  est  tantôt  bonne  et  tantôt  mauvaise  ;  c'est 
une  chose  difficile  à  vous  expliquer^  j'aurois 
f  air  de  me  donner  une  louange.    Je  vous  dirai 
feulement  le  résultat  de  cette  qualité,  c'est  de 
sentir  et  démêler  parfaitement  tout  ce  qu'on 
pense  de  moi,  et  d'en  recevoir  une  ioi pression 
si  vive^queje  n'ai  pas  le  pouvoir  de  modérer 
mon  mécontentement  ou  ma  satisfaction  ;  mais 
comment  avec  toute  l'amitié  dont  vous  êtes 
capable,   avez-vous    aussi    peu   d'indulgence? 
Vous  êtes  comme  le  grand  Turc  d'un   de  nos 
opéras  ;  il  dit  à  la  Sultane  qu'il  vient  de  quitter 
pour  une  autre  : 

Dissimulez  votre  peine  et  respectez  mes  plaisirs. 

Je  ne  dojs  donc  pas^  quand  je  suis  triste^  vous 
le  laissez  voir  ;  vous  devriez  m'envoyer  un  mo- 
dèle de  lettre.     Si  je  vous  parle  des  uns,  des 
autres^  nouvelle  matière  à  réprimande.     Je  suis 
variabUy  difficile  à  vivre,   épineuse,  indiscrète; 
enfin  en  épluchant  vos  lettres,   que  dis-je  éplu- 
cher, vraiment  vous  vous  expliquez  très-claire- 
ment  et   très-continûment,    et  vous  ne    ïne 
laissez  aucun  doute  sur  toutes  vos  préventions 
contre  moi.    Savez-vous  l'effet  que  cela  ©e 
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fait,  c'est  que  je  ne  vous  en  aime  pas  moinSi  et 
que  je  n'en  compte  pas  moins  sur  votre  amitié. 
Je  conviens  que  nos  caractères  ne  se  ressem- 
blent point  ;  vous  avez  du  pouvoir  sur  vous* 
même,  ou  plutôt  vous  êtes  né  heureusement^ 
vous  êtes  gai,  vous  avez  des  talena,  vous  vous 
passez  de  tout,  vous  vous  suffisez  à  vous*même. 
Je  suis  diamétralement  tout  le  contraire;  et 
je  vais  vou$  faire  un  aveu  très-vrai  et  qui  vous 
surprendra  peut-être  ;  c'est  que  j'ai  tous  les  dé- 
fauts que  vous  me  reprochez,  ce  qui  fait  que  je 
ne  peux  pas  me  souffrir  moi-même,  et  que  je 
me  supporte  avec  beacoup*  plus  de  peine  que 
les  autres  ne  me  peuvent  supporter;  je  me  de- 
mande souvent  commentai  est  possible  que 
vous  soyez  devenu  mon  ami,  puisque  même  mon 
amitié  qui  pourroit  me  tenir  lieu  de  mérite  est 
ce  qui  vous  déplaît  le  plus.  O  /  altitudo,  je  n'y 
comprends  rien.  Mais  enfin  il  n'est  pas  néces- 
saire que  je  le  comprenne)  il  me  suffit  que,ce]^  .  ^^ 
soit. 

Samedi,  l6,  à  8  heures  du  matin. 

Assurément,  vous  donnez  bien  le  démenti  à 
St.  Augustin  ;  il  a  dit  :  aimez  et  faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Je  ne  fais  et  ne  dis  rien  qui 
ne  vous  déplaise.    Je  vieris  de  relire  vos  lettres^ 
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celte  âo  4  et  du  7>  je  ne  les  ai  reçues  qu'bier, 
les  deux  derniers  courriers  ayant  manqué.     Je 
ne  nie  pas  que  vos  réprimandes  ne  soient  fon- 
dées.   J'ai  encore  bien  des  défauts,  je  fais  en- 
core bien  des  fautes,  mais  n'êtes-vous  pas  in- 
juste de  ne  me  pas  trouver  corrigée  sur   bien 
des  articles  ?  Vous  n'aimez  pas  le  style  lar- 
moyant.    Ce  terme  n'est-il  pas  dur  ?  et  votre 
amitié  ne  vous  rend-elle  sensible  qu'aux  mal- 
heui*s  où  vous  désirez  d'apporter  du  remède? 
Vous  m'interdisez  de   vous  parler  des  autres; 
je  m  veux  des  amis  que  pour  les  rendre  déposi- 
taires de  mes  peines.    Je  ne  nie  pas  que  ce  ne 
soit  une  grande  consolation  d'en  pouvoir  faire 
cet  usage.    Croyez-vous  que  je  ne  voulusse  pa» 
pa^  aussi  qu'ils  en  usassent  de  même  avec  moi  ? 
et  que  si  vous  aviez  du   cbagrin,  que  si  vous 
m'en  faisiez  confidence,  vous  ne  trouvassiez  pas 
en  moi^e  la  sensibilité,  et  que  je  n'essayasse  de 
mus  consoler  en  vous  excitant  à  me  confier 
tou^tes  vos  peines  ;  je  ne  penserois  pas  que  vous 
jne  me  voulussiez  faire  jouer  que  le  rôle  d'une 
complaisante  au  lieu  de  celui  d'une  amie.    Ah  .' 
que  vous  me  connoissez  mal,  quand  vous  croyez 
que  je  veux  vous  dompter.    Mon  ambition  se* 
roit  bien  satisfaite  si  je  pouvois  me  flatter  de 
vous  avoir  apprivoisé. 
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n  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  puis  je 
ne  vous  parlerai  plus  de  moi.  Je  désire. pas- 
âonnément  de  vous  revoir,  je  crains  presque 
également  que  vous  vous  donniez  cet  ennui  et 
cette  fatigue.  A  l'égard  de  l'ennui,  je  vous 
épargnerai  très-certainement  celui  que  vous 
craignez  le  plus  ;  comme  vous  aimez  les  détails^ 
je  vais  vous  raccônter  tout  ce  que  je  fais  et. 
tout  ce  que  je  sais*. 

Le  Mardi  gras  je  donnai  a  souper  à'  toute  là 
société  du  feu  Président^  ce  qui  m'amusa  mé- 
diocremeut.  Le  lendemain.  Mercredi,  je  soupai 
encore    chez    moi    avec  très-peu   de  monde; 
j  Wois  Mad.  et  Mademoiselle  Churchill  (1).    Le 
lendemain.   Jeudi,  j'eus   une   helle  visite;  on 
Kî  annonça  le  Comte  Schefièr,  qui  en  entrant 
i3ae  dit   qu'il  m'amenoit  deux  jeunes  gen tifs- 
hommes  qui  désiroient  de  m'être  présentés  et. 
faire    connoissance    avec    moi;    c'étoient  les 
Princes  de  Suède  (2).     L'aîné  me  parut  le  plus 
aimable  du  monde,  d'une   politesse  aisée   et 
facile,  beaucoup   dé  gaîté,  ils  restèrent  une 


(j)  The  late  I^dy  Mary  Churchill,  half  sîster  to  Mr. 
'J^alpole,  and  her  eldest  aaughter^  afterwards  married  to 
^t^eUie  Lord  Cadogan. 

(2)  The  late  King  of  Sweden,  Gustavus  HT,  and  liU 
wothcr  the  présent  King. 
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demi-heure  chez  moi,  ils  y  doivent  revenir  et 
me  demander  à  souper,  à  ce  que  m'a  dit  M.  de 
Creutz  (3).  Hier  matin,  M.  de  Beaufremont  fut 
les  voir,  ils  lui  parlèrent  beaucoup  de  moi 
d'une  façon  fort  obligeante.  Je  soupai  Ven- 
dredi chez  les  Brienne  avec  vos  parentes,  et  je 
soupai  encore  hier  avec  elles  cnez  la  Marquise 
de  Bouflers,  où  étoit  Mad.  de  Mirepoix  qui 
doit  donner  un  bal  à  votre  nièce  (4)  de  deniain 
en  huit;  on  la  trouve  jolie,  et  qu'elle  ressemble 
en  beau  à  notre  Dauphine.  Ce  soir  c'est  mon 
Samedi,  et  ma  compagnie  ordinaire.  Demain 
chez  Mad.  de  Mircpoix  avec  la  Maréchale  de 
Luxembourg  sa  petite-fille  (5),  la  Marquise  de 
Bouflers,  etc.  Mardi  je  donnerai  à  souper 
aux  Beauvau,  à  l'Archevêque  de  Toulouse  et 
au  Comte  de  Broglio. 

La  Princesse  de  Poix  (6)  accoucha  Mercredi 
d'un  garçon,  ce  qui  a  causé  une  grande  joie. 


(3)  The  Swedish  Minister  atParb  :  he  bad  succeeded 
the  Comte  Scheffer^  who  faad  long  resided  at  Paris  in  the 
aame  capaci^. 

(4)  MissChuiehiU,  afterwards  Lady  Cadogan. 

(5)  The  Pudiesse  de  Lauzun. 

(6)  Daudhter  of  the  Prince  de  Beauvau^  married  to  tiie 
Prince  de  jPoix^  eldeat  son  of  the  Maréchal  de  Moa- 
chy.  He  waa  long  résident  in^ngland  at  thebegin- 
ning  of  the  Freoch  révolution,  as  was  likewise  the  son 
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L'on  n'a  encore  disposé  d'aucune  charge  ni 
faucune  place,  tout  n'est  ici  que  conjectures  ; 
j'en  fais  une  qui  me  déplaît  fort,  c'est  que 
notre  paix  avec  vous  ne  sera  pas  durable. 

J'espère  que  M.  Churchill  (7)  m'apportera 
les  éventails  et  la  soie  de  la  grand'maman. 
Adieu.  Cette  letre  est  sans  chaleur  et  sans 
âme,  mais  je  n'ai  pas  bien  passé  la  nuit  et  j'ai 
la  tête  fort  foible. 

Dimanche,  17* 

J'eus  hier  au  soir  Mesdames  de  Mirepoix  et 
d'Aiguillon  ;  cette  dernière  est  d'une  gaîté  ra- 
vissante et  d'une  impartialité  parfaite.  .  La 
pauvre  Maréchale  est  triste;  je  la  plains, 
elle  m'intéresse,  je  lui  rends  tous  les  bons 
offices  que  je  peux.  Je  vous  assure  que  si 
vous  venez  ici,  vous  ne  vous  ennuierez  pas 
autant  que  vous  vous  l'imaginez,  nous  aurons 
bien  matière  à  conversation.  J'ai  la  plus 
grande  frayeur  de  mourir  avant  ce  voyage,  et 


whose  birth  is  hère  announced,  the  Comte  Charles  de 
Noailles,  who  married  Mademoiselle  ia  Borde^  daughter 
of  the  great  Banker  of  that  name,  often  mentioned  in 
*€•€  letters. 

(7)  Chartes  Churchill»  £sq.  husband  to  Lady  Maiy 
Churchill. 
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cette  crainte  me  fait  user  d'un  grand  régime^ 
Je  suis  inquiète  aujourd'hui  de  mon  ami  Pont- 
deveyle,  il  avoit  la  fièvre  hier;  il  est  aussi  vieux* 
que  moi,  et   se  persuade  être  beaucoup   plus> 
jeune  ;  il  mène  la  vie  d'un   homme   de  trente 
ans,  ce  seroit  pour  moi  une  grande  perte  ;  c'est 
à  tout  prendre  mon  meilleur  ami,  il  y  a  cin- 
quante trois  ou  quatre  ans  que  nous  nous-  con- 
ooissons  ;  je  le  vois  presque  tous  les  jours  ;  il  a 
l'esprit  raisonnable,  il  juge  les   hommes   tels 
qu'ils  sont,  il  se  conduit  selon  vos  principes  et 
sans  se  faire,  d'efforts  ;  il  vit  uniquement  pour 
lui,  et  c'est  peut-être  ce  qui  le  rend  plus  sociable,, 
parce  qu'il  ne  fait  dépendre  son  bonheur  de  qui 
que  ce  soit,  il  n'exige  rien  de  personne  et  na 
s'assujettit  à   aucune  contrainte,    il  nest    pas 
raisonneur,  mais  il  est  philosophe  dans  la  pra- 
tique; à  tout  prendre  c'est  l'homme  qui  me 
convient  le  mieux,  et  je  serois  très-fâchée  (le  Je 
perdre. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  Mercredi  dernier^ 
jour  des  cendres,  je  fis  usage  de  yotxefy  coti-^ 
sens (8).  Ce  fut  une  scène  assez  comique; 
j'étois  avec  deux  Messieurs  qui  étoient  les  pc- 


(8)  She  means  in  having  madeher  will,  and  bequea|bed* 
him  ail  her  MSS.  papere. 
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leurs,  et  j*avoîs  Pontdeveyle  pour  spectateur., 
la  scène,  qui  naturellement  devoit  être  sérieuse^ 
fut  fort  gaie;  les  deux  Messieurs  sont  des 
personnages  de  comédie  ;  ils  furent  fort  em- 
barrassés à  désigner  le  siège  que  j'occupois,  ce 
n'étoit  point,  disoient-ils,  une  chaise,  ni  un  fau- 
teuil, ni  un  canapé,  ni  une  bergère,  ni  une 
duchesse  ;  un  tonneau  où  une  ravaudeuse  les^ 
auroient  trop  surpris,  ils  n'auroient  pas  voulu 
se  servir  de  ces  mots.  Enfin  ils  écrivirent  fau- 
teuil. 

J'ai  une  vraie  satisfaction  que  cette  affaire 
soit  terminée,  et  jamais  vous  ne  m'avez  fait 
un  plus  véritable  plaisir  qu'en  prononçant  ces 
deux  mots.  J'en  attends  trois  autres  qui  me 
reodroient  bien  contente,  devinez-les. 

Avant  de  finir,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
suis  très-contente  de,  vous,  je  vois  que  vous  vou- 
lez m'aimer,  et  que  comme  vous  vous  connoissez 
bien,  et  que  vous  me  connoissez  bien  aussi, 
vous  me  dites  avec  franchise  tout  ce  qui  pour- 
roit  vous  refroidir,  et  tout  ce  qui  pourra  me 
conserver,  et  peut-être  augmenter  votre  amitié  ; 
je  vous  en  suis  obligée,  et  j'aime  bien  mieux 
cette  manière,  que  des  protestations  où  Ton  se 
trompe  soi-même  autant  qu'on  trompe  les. 
autres. 
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LETTRE    cm. 

Paris,  Jeudi,  21  Février,  1771- 

C'est  par  votre  cousin  (1)  que  vous  recevrez 
cette  lettre  ;  j'aimerois  mieux  que  ce  fût  par 
un  autre;  je  le  vois  partir  avec  regret;  il  avoit 
mille  attentions  pour  moi,  sa  société  m'étoit 
fort  agréable  ;  il  aime  mes  parens,  il  en  est  fort 
aimé;  nous  étions  d'accord  dans  presque  toutes 
nos  façons  de  voir  et  déjuger;  il  n'est  point 
cérémonieux,  mais  il  est  poli  par  son  caractère; 
je  l'ai  toujours  trouvé  obligeant  et  empressé 
pour  tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaisir. 
Quoique  fort  prudent,  il  a  de  la  franchise  ;  il  a 
beaucoup  d'esprit;  le  grand-papa  en  pensoit 
beaucoup  de  bien  ;  je  suis  bien  persuadée  que 
s'il  étoit  resté  en  place,  il  ne  nous  auroit  pas 
quitté,  mais  il  a  prévu  avec  raison  que  les  suc- 
cesseurs du  grand'papa  ne  lui  ressembleroient 
pas,  et  qu'il  feroit  difficilement  de  bonnes  be- 
sognes avec  eux,  surtout  si  c'est  les  deux  qu'on 
nomme,  si  c'est  le  d'Aiguillon  et  le  Broglio. 


(1)  The  Hon.  Robert  Walpolc. 
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Je  crois  que  les  élémeiis  sont  dérangée, 
comme  les  têtes;  la  mer  e3t  donc  impraticable  ; 
point  de  courrier  hier,  point  aujourd'hui  ;  point 
de  vos  nouvelles.  Je  ne  devroxs  peut-être  pas 
avoir  tant  d'impatience  d'en  recevoir,  je  pré- 
vois que  votre  première  lettre  sera  encore  un 
peu  sévère  ;  je  meurs  d'envie  d'être  quitte  de 
celle-là  parce  que  j'espère,  et  je  suis  même 
sûre  que  celles  qui  suivront  seront  fort  douces. 
Que  cela  soit,  mon  ami,  je  vous  en  prie.  Vos 
lettres  me  font  beaucoup  d'effet,  soit  en  bien 
soit  en  mal,  et  si  vous  saviez  combien  je  suis 
ibible,  combien  j'ai  besoin  de  soutien,  et  de 
consolation,  jamais,  non  jamais  vous  ne  m'at- 
tristeriez. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  j'ai  touché 
ce  matin  la  demi-année  de  ma  pension  échue  le 
1^'-  Octobre;  il  y  en  a  de  moins  bien  traités 
que  moi  ;  mais  j'avois  écrit  à  M.  le  Cleres,  qui 
est  celui  qui  paye,  un  billet  très-pathétique  qui 
^  eu  son  effet.  Votre  cousin  vous  dira  toutes 
nos  nouvelles,  il  est  émerveillé  ainsi  que  tous 
'es  citoyens,  et  les  étrangei's  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Rien  n'est  plus  ineffable,  c'est  la  Tour 
de  Babel,  c'est  le  chaos,  c'est  la  fin  du  monde, 
personne  ne  s'entend,  tout  le  monde  se  hait,  se 
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craint,  cherche  à  se  détruire.  La  guenon  (2)* 
qui  nous  gouverne  est  aussi  insolente  que  bête. 
La  pauvre  Mad  de  Mirepoix  joue  un  rôle  pi- 
toyable. Je  ne  crois  point  que  ses  cent  mille 
livres  de  rente  soient  aussi  solides  qu'eHe  veut 
se  le  persuader  ;  elle  n'a  ni^  contrat,  ni  brevet, 
elle  a  un  bon,  sur  je  ne  sais  pas  quoi,  qui  peut 
changer  selon  la  volonté  du  Contrôleur*  Je 
pense  qu'on  veut  la  tenir  par  là  crainte  ;  elle  n'a 
pas  le  crédit  de  rien  faire  pour  son  frère  le 
Chevalier  (3),  ni  pour  son  neveu  d'Henîn  (4),  ni 
même  pour  se  faire  payer  ce  qui  lui  est  dû,  elle 
ne  fait  de  recrue  d^aucune  femme  pour  parta- 


($)  Mad.  du  Barri. 

(3)  The  Chevalier  de  Beauvau,  younger  brother  of  the 
Prince  de  Beauvau.  He  was  aiterwards  kii<«wn  by  the 
title  of  Prince  de  Craon  :  he  married  Mad.  Bonnet,  née 
d*Archiac,  by  whom  he  had  a  son,  who^  upon  the  death 
of  hb  uncie>  became  Prince  de  Beauvau.  This  young 
man  had  emi^rated  to  England,  at  the  beginning  àï  the 
révolution,  with  his  mother,  the  Princess  de  Craon,  and 
there  married  a  daughter  of  the  Duc  de  Mortemar,  in 
émigration  like  himself.  He  afteiwards  returned  to  France, 
and  was  in  the  year  1802  in  possession  of  part  of  his  fa- 
mily  fortune  in  Lorraine. 

(4)  The  Prince  d*Henin,  younger  brother  of  the 
Prince  de  Chimay,  whose  mOther  was  Mad.  de  Mire- 
poix*s  sister.  The  Princesse  d'Henin,  née  Monconseil, 
was  long  résident  in  Engtand  during  the  beginning  of  the 
révolution.  The  Prince  d*Henin  perishra  among  th^ 
thpusands  sent  to  the  guillotine  by  Robespierre. 
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ger  son  service,  et  quand  Mad.  de  Valentinois 
partira  pour  aller  au-devant  de  la  Princesse  de 
Savoye(5),  elle  n'aura  plus  que  Mad.  dç  Mont- 
morency pour  compagne.  Rien  n'est  plus 
digne  de  compassion.  Une  grande  dame,  une 
très-bonne  conduite,  beaucoup  d'esprit,  beau- 
coup d'agrément,  toutes  ces  choses  réunies,  ce 
qui  en  résulte,  c'est  d'être  l'esclave  d'une  in- 
fâme.— 

Mad.  d'Aiguillon  joue  un  rôle  bien  difTérent, 
sa  gaîté  naturelle,  son  peu  de  sensibilité,  et  une 
honnêteté  naturelle  lui  font  avoir  la  meilleure 
conduite  et  la  meilleure  contenance. 

Si  vous  êtes  curieux  des  détails,  interrogez 
votre  cousin,  je  suis  persuadée  qu'il  en  sait 
plus  que  moi,  sur  tout  ce  qui  regarde  le  Par- 
lement (6).  Il  vous  dira  que  les  Ministres  étran- 


(5)  The  Comtesse  de  VaTentenoîs  was  named  premihre 
Dame  ^honneur  to  the  daiighter  of  the  King  of  Sardinia, 
married  to  the  Comte  de  Provence  —  the  unfortun^te 
Louis  XVIII  and  his  Quecn,  now  in  exile  in  this  countty. 

(6)  The  King,  at  a  Lit  de  Justice  held  on  the  23d  of 
this  month,  past  an  edict  declaring,  that  as  the  jurisdic- 
ûon  of  the  Pariiament  of  Paris  was  too  extensive,  reach- 
ingfrom  Lyons  to  Arras,  it  was  thought  proper  to  divide 
it  into  six  différent  courts,  under  the  dénomination  of 
Conseil  Supérieur.  Ëach  coart  to  hâve  a  simiiar  jurisdic- 
tion,  and  to  be  held  at  Arras,  Blois,  ClermoiU,  L^ons^ 
Poitiers,  and  Paris. 


I64 

gers  travaillent  avec  M.  de  la  Vrillière  ;  c*est 
à  peu  près  comme  quand  M.  de  Mazarin  faisoit 
de  son  palefrenier  son  intendant  (?)• 

On  est  présentement  bien  seuls  à   Chante- 
loup^  il  n'y  a  plus  que  Mad.  de  Grammont  et 
Mad,  de  Stainville^la  concorde  règne  toujours; 
mais  est-elle  au   fond  du  cœur  ?  j'en  doute. 
M.  de  Beauvau    demandera    bientôt'  la  per- 
mission pour  lui,  sa  femme  et  le  Marquis  de 
Bouflèrs  ^  j'attends  avec  impatience  la  répense 
qu'on  llii  fera,  j  en  tirerai  des   conséquences 
pour  moi  ;  j'aurai  après  cela  encore  bien  des  ré- 
flexions à  faire,  et  des: conseils  à  prendre,  mais 
je  n'en  veux  recevoir  que  de  vous;  j'espère, 
mon  ami,  que  you^  ne  me  les  refuserez  pas,  et 
que  quand  vos  affaires,  et .  surtout  votre  santé 
vous  le  permettront  vous  me  ferez  une  petite 
visite.    Je  ne  sauterai  point  à  pieds  joints  par- 
dessus la  félicité  pour  me  jeter  dans  la  douleur, 
je  jouirai  du   plaisir  d'être  avec  vous,  et  tant 
qu'il  durera,  je  ne  penserai  point  à  la  séparation. 
Je  ne  vous  promets  pas  de  chercher  à  vous 


(7)  It  is  renorted  of  the  Duc  de  Masarln  that  hc 
amused  himself  with  drawine  lots  for  the  capacity  io 
ivhich  the  difierent  œembers  of  bis  household  should  serve 
him  for  the  ensuing  week^  or  month,  so  that  sometimes 
his  groom  was  his  steward,  and  his  dDachman  bis  cook* . 
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pUire,  il  faudra  que  ce  bonheur  m'arrive  de 
Totre  pure  gràce>  je  n'enteads  rien  à  Fart  qu'on 
met  dans  la  conduite  ;  je  sens  bien  qu'il  est 
souvent  nécessaire  ;  mais  si  j'y  avois  recours,  je 
rappellerois  la  fable  de  l'Ane  et  du  petit  Chien. 
J'ai  un  oiillion  de  défauts,  je  le  sais  bien,  et  je 
serois  bien  iuchée  que  vous  ne  les  connussiez 
pas  tous,  ce  ne  seroit  plus  moi  que  vous  aime- 
riez, et  je  craindrois  toujours  que  vous  ne 
vinssiez  à  me  connoître  ;  je  ne  serois  point  à 
mon  aise  avec  vous.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
veuiUe  me  corriger,  mais  je  ne  veux  pas  me 
contrefaire.  •  >^ 

Ma  liaison  avec  madame  votre  sœur  est  fort 
honnête,,  mais  pas  fort  vive. .  Tout  le  monde  la 
trouve  fort  aimable  ;  et  elle  l'est  en  effet  beau- 
coup. Adieu  ;  je  ne  sais  quand  j'aurai  de  vos 
nouvelles.     La  mer  est  impertinente. 


L3ETTRE    CIV. 


Jeudi,  7  Mars,  1771^  à  6  heures  du  matin. 
Nous  n'eûmes  point  hier  de  courrier,  je  crois 
qa'il  arrivera  aujourd'hui,  peut-être  m'appor- 
terart-il  mes  lettres  ;  mais  si  je  Tattendois  pour 
y  répondre,  vous  n*e|i  recevriez  de  moi  que 
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tle  oemain  ou  d'après  demain  en  huit,  et  je  ne 
veux  pas  vous  accoutumer  à  être  si  long* 
tems  sans  entendre  parler  de  moi  ;  d'ailleurs 
j'ai  besoin  de  m'occuper  de  ce  qui  m'in- 
téresse pour  faire  diversion  à  un  ennui,  qui  ne 
fait  qu'augmenter,  et  que  je  crains  bien  qu'il 
ne  devienne  insupportable;  n'ayez  pas  peur, 
voilà  le  seul  mot  que  je  vous  dirai  de  moi« 

Vous   savez  que  le  Prince  Rojal  que  nous 
avions  chez. nous   est  changé  en  Roi(l);  ce 
changement  arriva   le    premier  de    ce    mois 
à  huit  heui'es   et  demie  du   soir;   le   Comte 
de    Scheffer    partit    sur-le-champ    pour    Ver- 
sailles, n'espérant  pas  voir  le  Roi  plutôt  que 
le  lendemain   matin.      Le   Roi   ayant  appris 
par  M.  de  Duras  que  M.  de  Scheffer  étoit  ar- 
rivé, lui  fit  dire  de  venir,   et  lui   donna  au- 
dience   quoiqu'il   fût  déjà    coutîhé  ;    grâce  si 
singulière  qu'elle  n'avoit  encore  été  accordée  à 
personne.     Il  s'informa   comment   le   Roi  de 
Sjkède   voudroit  être   traité  ;  que  si  c'étoit  en 
Roi  il  iroit  le  lendemain  le  visiter;  et  que  lors 
qu'il   viendroit  à  la  cour,    il  lui  donneroit  la 
droite.     M.  de   Scheffer  dit  qu'il  garderoit  le 
mê  me  incognito.     Le  Roi  de  Suède  fut  Mardi 
■^.— — i— 1— ■  I  ■  ■■  ■ Il I    ■» 

(l)  By  the  death  of  his  father,  Gustavus  IL 
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a  Versailles,  il  eut  une  longue  conférence  tête* 
à-tête  avec  le  Roi  ;  après  laqnelle  on  fit  entrer, 
le  Prince  Charles  et  M.  de  SchefFer.     Ce  nou- 
veau Roi  est  enchanté  du  nôtre;  il  a  bien  rai- 
son; il  en   a  reçu  toutes  les  marques  d'amitié 
et  de  considération  possible  ;  il  n'a  pas  eu  lieu 
d'être  aussi  satisfait   de  nos  Princes  du  sang, 
qui  ont  un  peu  manque  de  civilité  envers  lui  ; 
ce  Roi  fut  hier  à  l'Académie  des  Sciences  ;  il 
ne  fut  point  harangué,  mais  d'Alémbert  fit  un 
discours  rempli  de  son  éloge  ;  l'on  dit  qu'il  est 
admirable  ;  il  revint  après  chez  lui,  et  il  reçut 
des  visites  de  plusieurs  dames.     Aujourd'hui  il 
va  à  l'Académie  Françobe,où  il  entendra  encore 
son  panégyrique  directement  ou  indirectement» 
et    toujours     par     d'Alémbert;     sans    doute 
qu'après  être  rentré  chez  lui  il  recevra  encore 
des  dames;  mon  tour  viendra;  M.  de  Schef-' 
fer  m'a  dit  qu'il  vouloit  m'admettre  à  cet  hon- 
neur, je  ne  l'ai  point  recherché,  mais  j'ai  cru 
ne  devoir  pas  le  refuser.     Je   n'ai  point  dit?^ 
personne  que  je  devois  faire   cette  visite  ;  si 
elle  n'avoit  pas  Keu  on  se  moqueroit  de  moi,  et 
si  elle  a  lieu,  on  ne  pourra  pas  dire  que  je  m'en 
sois  vantée  d'avance;  c'est  un  honneur  dont  je 
nie  passerois  fort  bien,  mais  que  je  ne  suis  pas 
tachée  de  recevoir,  parce  que  quelques  mar- 
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ques  de  considération  sont  du  moins  de  petites 
ai'mes  défensives  contre  l'orgueil  et  l'insolence. 
Tous  les  Suédois  partiront  Lundi,  et  laisseront 
ici  une  très-bonne  odeur;  je  suis  bien  fâchée 
de  ce  qu'il  n'iront  point  en  Angleterre;  il  comp- 
toient  y  passer  deux  mois  au  moins  ;  ce  Roi 
vous  plairoit  beaucoup;  il  auroit  bien  voulu 
rester  encore  long-tems  Prince  Royal  ;  il  avoit 
beaucoup  d'objets  de  curiosité  qu'il  auroit  bien 
voulu  satisfaire  ;  mais  il  faut  qu'il  retourne  dans 
son  triste  pays.  En  voilà  bien  assez  sur  cet 
article.  Je  pourrois  en  traiter  un  autre  qui  se- 
roit  bien  plus  long,  mais  ce  n'est  pas  matière 
à  raconter  par  la  poste;  tout  cç  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  ne  suis  point  frondeuse, 
et  que  je  suis  fort  éloignée  d'approuver  tout  ce 
qui  se  passe.  M.  et  Mad.  de  Beau  veau  par- 
tirent avant-hier  pour  Chanteloup.  Ils  en  re- 
reviendront le  18;  et  le  âl,  M.  de  Beau- 
veau  fera  reçu  à  l'Académie  (â)  ;  vdus  me  ferez 
savoir  si  vous  êtes  curieux  de  son  discours. 
Je  ne  le  suis  guères  de  tous  les  écrits  qui 
paroissent  aujourd'hui  ;  on  en  est  inondé;  à  quoi 
cela  servira-t-il  ?  A  faire  des  papillottes. 


(2)  In  the  place  of  the  Président  Hiaault» 
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LETTRE    CV. 

Paris,  Dimanche,  lO'Mars,  1771.- 

En  vérité,  mon  ami,  la  lettre  que  M.  Churchill 
m  a  apportée  m'a  causé  la  plus  étonnante  sur- 
prise; je  ne   me  souvîîens  plus  de  ce  que  ma 

r 

lettre  du  15  contenoît,  mais  il  faut  que  jfe  me' 
sois  bien  mal  exprimée,  puisqu'elle  vous  a  tant 
déplu  ;  je  répondrai  aux  endroits  que  vous  en 
citez.  Je  vous  ai  dit  que  je  n'entendois  rien 
à  Tart  qu'on  met  dans  la  conduite  ;  hélas  l 
mon  Dieu,  cela  n'est  que  trop  vrai.  J'ajoute 
que  je  suis  bien  aise  que  vous  conaoissiez  tous 
mes  défauts.  Y  a-t-il  du  mal  à  cela  ?  Est-ce. 
dire  que  je'  ne  veux  pas  m'en  corriger?  Je  «von-, 
drois  n'en  avoir  aucun,  et  vous  ne  poiivez  pas 
me  soupçonner  d'un  dessein  formé  de  vous  dé- 
plaire; ah!  j'en  suis  bien  loin  et  je  suis  bien  dé? 
cidée,  non  pas  à  mettre  de  l'art  dans  ma  con-» 
dnite;  mais  à  la  régler  suivant  vos  avis  et  vos 
conseils  tant  que  vous  Voudrez  bijen  m'en  dôa*^ 
ner.  Je  vous  ai  dit -encore,  je  sais  que  je  vous 
dtplaisy  je  sais  que  je  vous  ennuie.  Pouvezt-vous. 
me  faire  un  -crime  de  ces  expressions?  Mais 
enfin  j'ai  tort,  puisque  je  vous  ai  fâché,  et  je 
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pèserai  à  Tavenir  toutes  mes  paroles  au  poids 
du  sanctuaire.  Si  après  ra'être  bien  observée 
vous  m'apprenez  que  je  continue  à  vous  en- 
nuyer et  vous  déplaire,  j'irai  m'enterrer  à 
Chanleloup  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je  serai 
bien  persuadée  que  j'ai  couru  nprès  une  cbi- 
mère  en  cherchant  un  ami  véritable. 
,  11  y  a  bien  long-tems  que  je  suis  persuadée 
qu'on  ouvre  les  lettres  aux  bureaux  ;  on  aura 
W  daas  les  miennes  beaucoup  d'estime  et  d'atr 
1iEu:hement  pour  vous;  vous  savez  ce  qu'on 
peut  avoir  lu  dans  les  vôtres,  et  si  mon  amour- 
propre  a  pu  en  être  flatté. 

Je  me  proposois  de  vous  faire  le  récit  du 
souper  que  j'ai  fait  avec  le  Roi  de  Suède;  mais 
je  m'en  acquitterai  bien  maussadement  au- 
jouid'hui;  n'importe  ^  vous  aimez  les  faits, 
voici  donc  comme  cela  s'est  passé. 

Je  comptois,  Jeudi  dernier,  souper  chez  les 
Bneone;  M.  de  Creutz  vint  chez  moi  l'après- 
dîoiée,  et  me  dit  que  son  Roi  me  prioit  de  pas- 
aer/la  scùrée,  e(  de  souper  chez  lui.  Je  n'hésitai 
'  point  àTaccepter  ;  je  lui  demandai  quelle  seroit 
la  couapagnie  :  Mesdames  d'Aiguillon,  et  nulle 
autre.  J'eus  du  monde  dans  le  courant  de  la 
journée,  et  entre  autres  Madame  votre  sœur 
qi^i  m'avoit  amené  une  dame  de. ses  amies  ;  elles 
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testèrent  chez  moi  jusqu'à  neuf  heures  avec 
d'autres  peripnnes  ;  je  leur  demandai  la  per- 
missioûde  sortir,  et  je  dis  tout   bas   à  Mad. 
Churchill  où  j'allois,  en  la  piriant  de  n'en  point 
parler.      Je   trouvai    chez   le    Roi,    les    deux 
Duchesses (I)  et  MM.  de  Sestain  et  de  Creutz; 
le  Roi  s'occupa  de  me  faire  donner  un  bon  fau* 
teuil^  me  fit  changer  de  celui  où  on  m'avoit 
placée  d'abord  pour  me  mettre  dans  un   plus 
commode  ;  il  auroit  voulu  avoir  un  tonneau. 
La  grosse  Duchesse  se  mit  à  chanter  la  chaa* 
son  que  j  avois  faite  sur  mon  tonneau,  disant 
au  Roi  qu'elle  étoit  de  ma  façon.     Le  petit 
Prince  et  M,  Scheffer  arrivèrent,  et  ce  fut  là 
toute  la  compagnie.    Avantle  souper  on  lut  le 
discours   que    Dalembert    avoit    prononcé    à 
l'Académie  des  Sciences  en  présence  du  Roi  qui 
y  avoit  été  la  veille;  c'étoit  sur  la  philosophie, 
et  les  philosophes  ;  les  persécutions,  les  triom- 
phes que  la  vérité  a  toujours  éprouvés,  l'éloge 
de  tous  les  Princes  qui  Font  protégée,  et  par- 
ticulièrement celui  des  Princes  qui  sont  venus 
nous  visiter,  le  Prince  héréditaire,  le  Roi  de 
Danemarck.     A  cet  éloge  le  Roi  fit  un  mouve- 
— ■  .  .  -,>■-.. 

Cl)  The  Duchesse  d* Aiguillon,  the  xnother,  and  thc 
Dacbease  d* AiguiiloD,  the  wife  of  the  Minister. 
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tnent  et  dit  un  Ho  !  qui  vous  ressembloit  comme 
deux  gouttes  d'eau.  On  passe  ensuite  à  lui, 
Roi  de  Suède,  on  loue  feu  son  père,  sa  mère, 
son  second  frère,  son  petit  frère,  le  Roi  de 
Prusse,  et  ensuite  le  Roi*  de  France.  Ce 
discours  est  bien  écrit,  mais  un  peu  froid  et 
un  peu  long.  11  me  parut  que  le  Roi  en  ju« 
geoit  fort  bien  ;  il  ne  disserte  point,  mais  ses 
premiers  mouviemens  expriment  ce  qu'il  ap- 
prouve, ou  ce  qu'il  blâme  ;  je  lui  trouve  plu- 
sieurs choses  de  vous,  et  j'aurois  voulu  que 
vous  l'eussiez  pu  connoître.  Nous  souj^mes; 
après  le  souper  on  parla  du  Chevalier  de  Boa* 
fiers.  Oïl  me  fit  chanter  l'ambassade  (2),  et  puis 
Mad.  d'Aiguillon  dit  au  Roi  de  me  demander 
la  chanson  des  philosophes  (3),  après  laquelle 
elle  dit  tout  bas   qu'elle  étoit  de  moi,   et  le 


(2)  A  well-known  song  of  the  Chevalier  de  Bouflers, 
begînnixig 

"  Ënnivré  du  brillant  poste» 

Que  j'occupe  récemment,**  etc.  etc. 


*t 


(3)  It  was  as  follows  : — 

'^  On  appelle  aigourd'hui  Tezcessive  licence, 

**  Liberté; 
^*  On  prétend  d'établir,  à  force  d'insolence, 

"l'Egalité; 
*'  Sans  concourir  au  bien,  prôner  la  bienfaisance, 

"  Se  nomnae  Humaaitéi" 
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ftoiydle^et  toute  la  coœpugnie  crièrent  comme 
00  fait  à  la  fia  des  nouvelles  comédies.  Fauteur, 
fauteur,  rauietir.  On  se  retira  à  minuit.  Je 
De  puis  vous  dire  à  quel  point  Mad.  d'Aiguillon 
fat  aimable,  et  tont  le  soin  qu'elle  se  donna 
pour  me  faire  valoir.  Le  Roi,  son  petit  frère, 
MM.  ScheflTer,  de  Sestain  et  de  Creutz  furent 
hier  souper  à  Ruel,  où  il  ne  devoit  se  trouver 
que  les  deux  Duchesses,  MM.  d' Aiguillon,  de 
Richelieu  et  de  Maurepas  ;  on  dit  que  cette 
cour  Suédoise  partira  demain  ;  le  Roi  a  beau- 
coup de  regret  à  son  voyage  d'Angleterre.  Je 
suis  persuadée  qu'il  vous  auro'it  plu  ;  on  ne  peut 
avoir  plus  de  gaîté,  de  facilité,  de  politesse  et 
de  franchise. 

Voilà  un  long  récit.  Ah  l  si  je  vous  disois 
tout  ce  qui  se  passe  ici,  il  faudroit  bien  changer 
de  ton  :  c'est  selon  moi  des  choses  épouven- 
tables  ;  il  y  a  une  lettre  anonyme  qu'on  porte  à 
toute  la  Noblesse,  pour  l'exciter  à  écrire  à  M.  le 
Duc  d'Orléans  pour  le  prier  de  demander  au 
Roi  le  rappel  du  Parlement  ;  on  envoie  le  mo*- 
Qcle  de  la  lettre  qu'il  faut  écrire;  il  est  vraisem- 
Uable  qu'aucune  personne  sensée  ne  se  rendra 
a  cette  invitation. 

Toutes  les  places  et  les  charges  sont  toujours 
vacantes.     Il  y  à  un  homme  ici  au  comble  da 
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malheur,  M.  de  Mailliebek  (4);  an  Yafsroit 
nommé  Directeur  des  troupes,  avec  MM.  d'He- 
fouville  et  de  Mailly.  Les  Maréchaux  de 
France  ont  fait  des  représentations  au  Roi 
contre  lui  ;  on  lui  a  ôté  sbn  emploi,  et  on  l'a 
donné  au  Cotnte  de  Muy  ;  sa  femme  me  fait 
une  pitié  extrême;  il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'une  personne  aussi  complètement  malheu- 
reuse (5). 

Si  jamais  je  tous  revois,  mon  ami,  j'aurai  tant 
de  choses  à  vous  raconter  que  les  journées  ne 


(4)  M.  de  Maiilebois  was  the  son  of  tbe  Marëcha]  àc 
Mailleboîs,  and  had  been  considered  as  a  young  man  of  parts, 
and  an  offîcer  of  great  promise.  He  served  first  under 
his  father  in  Italy,  and  afterwards  was  much  employed 
by  the  Maréchal  ae  Richelieu  at  the  siège  of  Mahon  ;  in 
l^e  same  year  he  wa9  appoioted  Mûréchal^-Général  des 
Logis  to  the  army  of  Maréchal  d'Estrees  :  but  after  the 
battle  of  Hastinbeck  such  disagreeable  reports  were  cur- 
rent  of  his  conduct  in  that  en^gement,  that  he  thonght 
it  necessary  to  wrile  a  mémorial  in  his  justification,  in 
which  he  represented  the  Maréchal  d*Estrées  as  an  inca- 
pable General  ancl  absolu  te  fool.  He  wasseverely  punished 
îbr  this  imprudent  step  (as  in  those  days  it  was  called) 
ke  was  deprived  of  ail  his  military  employments,  and  con- 
fined  in  the  château  of  Dourlens.  He  never  recpvcred 
this  disgrâce  ;  many  attempts  were  at  différent  times  made 
io  his  âvour  ;  but  the  Maréchaux  of  France  aivrays  op- 
posed  every  thing  that  his  friends  wished  to  do  for  nis  re- 
cstablishment 

(5)  Mad.  de  Maillebois  was  a  very  amiable. *woman> 
daughter  of  the  Marquis  d*Argenson,  and  sister  to  the 
Marquis  de  Pùulmy. 
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seront  pas  assez  longues  ;  je  m'engage  par  ser- 
ment à  ne  vous  rappeler  le  souvenir  d'aucun  de 
uos  differens,  ni  de  ne  traiter  aucun  des  sujets 
qui  vous  déplaisent. 


LEtTRE   cvi. 

Mercredi,  13  Mars. 
J'aurois  bonne  grâce  de  répondre  avoc  ha* 
meur  à  une  lettre  toute  pleine  d'amitié,  tandis 
que  je  réponds  avec  la  plus  grande  douceur  à 
celles  qui  ne  sont  pas  de  même.  Je  suis  on  ne 
peut  pas  plus  reconnoissante  de  l'intérêt  que 
vous  me  marquez.  J'aurois  fort  désiré  que 
vous  eussiez  suivi  votre  premier  projet,  et  que 
vous  eussiez  placé  votre  voyage  en  Mars  o* 
Avril.  Vous  dites  que  c'est  ma  faute  sî  voul 
avez  changé  d'avis.  Je  m'examine  en  vain,  et 
je  ne  puis  trouver  quels  sont  mes  torts.  J'a*- 
bandonne  cette  recherche,  vous  prétendez  que 
j'en  ai,  cela  suffit. 

Dimanche,  17. 

J*Ai  voulu  attendre  une  occasion  pour  cette 
lettre;  votre  Ambassadeur  m'a  fait  espérer  qu'il 
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en-aiufoit  une  demain;  si  elle  manque^  elle  par- 
tira Mercredi  par  son  courrier;  j'imagine  que 
les  lettres  qu'il  porte  ne  sont  point  visitées 
aux  bureaux.  Je  vais  donc  dans  cette  con- 
fiance vous  parler  à  cœur  ouvert.  Ces  mots 
vous  font  peur;  rassurez-vous,  vous  ne  lirez 
rien  qui  vous  fâche. 

Je  suis  dans  une  grande  perplexité  pour  mon 
voyage;  je  né  me  porte  point  bien,  mes  meil- 
leures nuits  sont  de  trois  ou  quatre  heures  de 
sommeil,  et  presque  toujours  de  deux  ;  je  m'af- 
foiblis  beaucoup;  le  plus   léger  exercice   me 
semble  impossible.     Je  me  lève  fort  tard,  de 
mon  lit  je  '  passe  à  mon   tonneau  ;  je  ne  sors 
point,  ou   quand  je   sors,   ce   n'est  qu'à    neuf 
beures   du  soir,  pour  aller   dans  des  maisons 
où  je  trouve  peu  de  monde,  et  où  je  suis  fort 
jà  mon  aise.    Comment  pourrai-je  soutenir  pen- 
dant trois  jours  de  suite  d'être  en  voiture  huit 
ou  dix  beuresji  et  de  coucher  deux  ou   trois 
nuits  dans  des  cabarets?    J'arriverai  à  Chante- 
loup  morte  de  fatigue;    les  embrassades,  les 
complimens   achèveront  de  m'épuiser.     Voilà 
l'arrivée  ;  voyons  le  séjour.    Je  serai  certaine- 
ment fort   bien  reçue,  avec   tendresse   par  la 
grand'maman,  avec  joie  par  le  grand-papa,  avec 
beaucoup  de  politesse  de  Mad.  de  Grammont; 
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wec  beaacoup  de  plaisir  par  le  grand  Abbé;. 
Je  serai  fort  contente  de  les  voir  ;  ils  auront  le 
plus   grand   désir  de   me  bien  traiter,  de  me 
mettre  à  mon  aise  ;  je  voudrai  y  être  ;  je  me 
dirai   que  je  le  dois,  maisr  machinalement. je 
ferai  des  efforts  ;  je  craindrai  de  les  ennuyer, 
je  chercherai  à  leur  plaire  ;  je  serai  désolée  si 
je  me  trouve  affaissée,  comme  il  m'arrive  sou- 
vent dans  mon  tonneau.     Je  suis   quelquefois 
dans   l'impossibilité   de  parler,   de   penser,  et 
d'écouter  ce  qu'on  dit.     Voilà  l'état  où*je  suis. 
Uoit-on   sortir  de  chez  soi?  Je  ne  crains  point 
de  tomber  malade;  je  finirai   comme  le  Prési- 
dent; il  semble  qu'il  ait  tracé  ma  route,  je. le 
suis  pas  à  pas.     Cet  aveu   dépouillé   d'artifice 
vous  surprendra  ;  je  n'en  ai  pas  pris  la  copie 
dans  Fessai  des.  moyens  de  plairc'de  Moncrif; 
Bj  dans  Quinault,  ni  dans  Scudéri  ;  mais  quand 
on  parle  à  son  ami,  quand  on  veut  se  conduire 
par  ses  conseils,  il  faut  lui  &ire  un  exposé 
fidèle.     Il  faut  ajouter  à  tout  cecija  dUficulté 
des  mesures  qu'd.  faut  proidre.     La  grand'ma- 
mao,  le  grand-papa,  et  tout  ce  qui  est  avec 
eux,  disent  qu'il  faut  que  je  parte  sans  deman- 
der permission,  et  que  deux  jours  après  mon. 
départ  je  fasse  rendre  une  petite  lettre  à  M"; 
de  la  Vrillière,  dont  la  grand'maman  m'a  en- 
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Tojé  le  modèle..  Plusieurs  pèrsoDoes  ne  s»ont 
pt^itit  de  cet  avis,  et  nommément  M  ad.  de 
Mirepoix,  qiri  se  chargera  d'obtenir  ma  per- 
mission ;  elle  en  a  déjà  parlé  à  Mad.  du  Barri, 
qui  lui  a  répondu  qu^eiie  ne  le-  voulott'  pas,  et 
que  si  j'y  allois,  elle  me  feroit  ôter  ma  pension. 
La  Maréchale  s'est  moquée  d'elle,  a  tourné 
ses  menaces  en  plaisanterie,  et  en  effet  je  n'en 
^i  ps^s  peur  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  m'arrêtei-a,  ce 
malheur-là  n'arrivera  point,  et  s'il  arrivoit  je 
m'en  consolerois.  Ma  santé  est  donc  le  plus 
grand  obstacle  que  je  trouve,  mais  peut-être 
me  porterai-je  mieux  d'ici  au  mois  de  Mai. 

Je  nVi  point  la  crainte  de  paroître  ridicule 
à  Mad.  de  Grammont,  et  au  grand-papa;  de 
m'attirer  le  mépri$  de  l'une^  et  d  ennuyer  l'au- 
tre en  traitant  les  systèmes  de  l'amitié  ;  vous 
avez  eu  le  privilège  exclusif  d'en  être  impor- 
tuaé,  et  si  vous  interrogiez  tous  les  gens  de 
ma  connoissance  et  de  mes.  amis,  ik  vous 
diroieât  que  personne  n'est  plus  éloigné  que 
Hioi  des  dissertations  ^r  toutes  niatières,  et 
trurtout  sur  celle-là. 

Lundi,  18. 
CofiCME  cette  lettre  votis'  sera  renduç  par  un 
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particulier,  et   qu'elle  ae  passera  pas  par  l69 
bureaux^  je  puis  hasarder  des  nouyelles. 

La  Dame  du  Barri  prend  plus  de  crédit  que 
jamais,  et  cependant  elle  ne  peut  venir  à  bout 
de  placer  le  d'Aiguillon  ;  toutes  les  places  restent 
vacantes,  tous  les  préteadans  ont  chacun  leur 
protecteur  ;  ces  protecteurs  ont  le  pouvoir  de 
nuire,  et  non  pas  celui  de  pouvoir  servir  leuri 
protégés.     Je  vois  que  la  iMaréchale(l)  n'est 
admise  à  aucune  confidence,  elle  voit  les  choses 
de  plus  près,  mais  elle  en  est  réduite  aux  con«- 
jectures  qui  peuvent  être  plus  vraisemblables 
que  les  autres,  niais  sur  lesquelles  on  ne  peut 
rien  tabler*     Le  Prince  de  Condé  nuit  à  beau- 
coup de  gens,  c'est  lui  qui  détermina  la  dis* 
grâce  de  mes  pareufi,  c'est  lui  qui  s'oppose  à 
M.  d'Aiguillon  ;  cependant  le  Patron  ne  l'aime 
poiut.    On   croit  que  le  Monteynard  ne  res« 
tera  point  ;  que  le  Terrav  sera  chassé  ;  que  le 
Chancelier  périra.      On   ne  prévoit   que   d^ 
chutes,  des  disgrâces  ;  on  ne  sait  ce  que  tou% 
cela  deviendra.     Vous  ne  demanderez  pourquoi 
donc  je  prétends  que  Mad.  du  Bairi  a  tant  d« 
pouvoir,  puis  qu'elle  ne  peut  déterminer  à  rien; 


(1)  La  Mtti^hak  et  Mirepoix. 
I  6 
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c'est  qu'elle  ne  se  soucie  de  rien,  qu'elle  ne  veut 
du  bien  à  personne^  qu'elle  change  d'avis  et 
de  sentiment  à  tout  moment.  Nous  verrons 
comment  M.  de  Beauvau  sera  reçu  à  son  re- 
tour de  Chanteloup.  On  lui  avoit  accordé  sa 
{)ermission  de  très-mauvaise  grâce,  il  y  a  passé 
dix  ou  douze  jours;  Il  en  revient  aujourd'hui. 
Le  Prince,  que  voua  croyez  y  en  avoir  passé 
trois,  est  apparemment  le  Prince  de  Beaufre- 
mont;  il  n'y  a  point  encore  été,  il  n'a  pu 
obtenir  sa  permission  ;  mais  la  grand'mamàn 
croit  que  c'est  par  la  mauvaise  volonté  de  M. 
de  la.  Vrillière,  à  qui  il  s'est  adressé  pour 
ravoir  ;  et  cela  pourroit  bien  être  puisque  M. 
et  Mad.  de  Tingii  (fi)  l'ont  obtenue  en  s'a- 
dressant  directement  au  maître;  ils  y  ont  passé 
quinze  jours,  et  reviennent  aujourd'hui.  Mad. 
de  Brionne,  M.  d*Ayen,  et  Mad.  de  Tessé,  qui 
demandèrent  la  permission  au  commencement 
de  ee  mois,  ne  l'ont  obtenue  que  pour  le  mois 
prochain.  J'aurai  le  tems  d'ici  au  mois  de 
Mai  de  voir  ce  qui  arrivera  ;  je  me  conduirai 
en  conséquence.. 


(eVThe  Prince  and  Princess  de  Tingrî.  The  Prince 
de  Tingrî  was  a  branch  of  the  House  of  Montmorenci; 
he  was  one  of  the  ïoixn'.Capitmnes  d^t  GtkrsUi  du  Corps. 
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Le  petit  Prince  de  Suèdç  .  6st  trè^-malade 
d'ane  dissenterLe,  ce  qui  retarde  le  départ  du 
Roi  son  frère. 

Je  m'aperçois  que  je  vous  promettois  des 
nouvelles,  et  que  je  ne  voua  tiens  pas  parole, 
c'est  qu'on  croit  savoir  ce  qui  se  passe,  et 
qu'en  voulant  s'en  rendre  compte  à  soi-mêixie^ 
ou  trouve  que  l'on  ne  sait  rien  ;  ce  qu'on  a  ^u 
la  veille  est. détruit  par  ce  qu'on  apprend  le 
lendemain. 

Qu'il  n'en  sait  pas  de  même  entre  nous, 
mon  ami,  et  que  le  plaisir  que  m'a  fait  votre 
dernière  lettre  ne  soit  point  diminué  par  celles 
qui  la  suivront. 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  du  petit  Craufurd. 


LETTRE     CVIl. 

I 

Paris,  Dimanche,  94 
Vous  n'aurez  qu'un  mot  aujourd'hui  ;  je  compté 
avoir  cette  semaine  une  occasion  par  laquelle 
je  vous  enverrai  les  discours  de  l'Académie, 
dont  l'un  est  de  M.  de  Beauvau,  l'autre  de 
M.  Gaillard,  et  les  réponses  de  l'Abbé  de 
Voisenon.  • 
Le  Roi  de  Suède  part  demain»      La  maladie 
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de  son  frère  l'a  retenu  plu?  lông-tems  qu'il  ne 
vouloit.  On  a  nommé  pour  i^mbas^sadeur  au- 
près de  lui  M.  de  Vergennes  (1). 

L'Evêqtie  d'Orléans  (2)  est  exilé  dans  une 
de  ses  Abbayes,  qui  est  dans  le  fauxbourg  dn 
Mans. 

Je  pourrai  vous  écrire  dans  le  courant  de 
la  semliine. 

Vous  m'aviez  annoncé  une  lettre  de  M. 
Craufurd,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui. 

Je^lis  k  vie  de  Charles-Quint  de  Robertson; 
l'article  de  Luther  tn'a  fait  plaisir  ;  mais  ce  qui 
m'en*  a  fait  infiniment,  c'est  Gil-Blas,  que  j'avois 
déjà  lu  plus  d'une  fois;  mais  grâces  à  mon 
peu  de  âoémoire  il  a  eu  pour  moi  presque 
l'agrément  de  la  nouveauté,  ce  qui  me  con- 
firme bien  que  la  facilité  du  style  est  ce  qui 
fait  le  charme  de  tout  ouvrage,  et  le  fait  passer 
à  la  postérité  ;  il  n'y  a  que  les  livres  facilement 
écrits  qu'on   peut   relire  plus    d'une   fois,  et 


(l)The  same  who  was  aflcrwards  Secretary  of  State 
for  fofeign  atîàirs  at  Versailles. 

(2)  L'Abbë  de  Jarente.  He  was  for  several  years,  during 
the  Duc  de  Choiseurs  administration,  Ministre  de  la 
Fetdlie  des  Bénéfices,  that  is  to  say,  as  Minister  for 
Ëcclesiastical  Aflfairs;  he  named,  and  presented  to  the 
King,  the  ecclcsiastics  for  the  vacant  oenefices  whic/i 
nnere  iu  the  royal  noroioation. 
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même  sans  cesse.  Témoins  les  lettres  de  Mad. 
deSéfigné;  les  mémoires  de  Grammont  ;  piu- 
sieors  volumes  de  Voltaire  ;  Je  dirois  presque 
les  mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpenster; 
encore  quelques  autres,  mais  pas  en  grand 
nombre.  - 

Adieu  ;  jusqu'à  un  des  joorsde  cette  semaine^ 
je  ne  sais  pas  lequel  ce  sera. 


LETTllE    CVIll. 

Paris,  Mardi,  26  Mars,  1771. 
Voila  roccasioii  que  j'attendois  ;  je  puis  vous 
parler  librement.  Nous  sommes  dans  des 
craintes  mortelles,  on-  ait  <jiae  toiit  le  monde 
va  être  exilé':  loufe  les  Princes  du  sang,  ex- 
cepté M*  le  C6mtede  la  Manche,  parcequ'il  n*a 
pas  signé  la  lettre  au  Rét  dans  laquelle  les 
Princes,  y  ^emandoient  le  rappel  d«  Parlement* 
Quatorze  D^cs  poin^Vêtre  joints  aux  Prin<îes, 
et  i^sieurs  autres  grands  seigneurs, /entre  au- 
tres M.  de  Beàu-vau  ;  c'est  peut-être  celui  qui 
est  dans  le'  phis  grand  danger  ;  son  sort  sera 
bientôt  éclairci,  il  entre  en  quartier  (1)  Lundi  ;. 


(l)  As  Que  of  the  four  captainç  of  the  body  guard  to  tUe. 
King. 
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ilest  allé  aujourd'hui  à  la  chasse  avec  le  Roi  ;  ù 
doit  souper  oe  soir  chez  moi  ;  je  saurai  quelle 
mine  on  lui  aura  farte;     Les  griefs  qu'on  acoa 
tre  lui  sont  toutes  les  imprudences  de  sa  femme» 
dont  la  hauteur  et^  soit  dit  entre  nops,  rinsoleoce 
est   un  peu  forte;  nul  ménagement   dans  ses 
propos.     On  leur  avçit  refusé  .  la  .permission 
d'aller  à  Chanteloup, .  elle  lui  a  fait  écrire  une 
lettre  au  Roi  si  pressante^  qu'il  arracha  la  per- 
mission.    Ils  ont  donc^Qssé  dix  jours  à  Chan- 
teloup.     Avant  qu'il  partît^  il  étoit  bruit  d'une 
lettre  à  M.  le  Duc  d'Orléans  pour  l'inviter  à  se 
mçttre  à  la  tête  di9  la  Noblesse  ;  on  prétend 
qu'il  y  a  eu  une  vingtaine  de  personnes  qui  en 
ont  écrit.    La  dame  du  Barri  a  déclaré  qu'elle 
vQuloit  qu'on  éloignât  de^.la  cour  tous  les  amis 
de  M.  de  Choiseul,  qu'on  leur  otâit  toul£s  les 
places  et  emplois  qu'il  leur. avoit'  donnés.    M. 
d'Usson,  qui  devoit  aller  en  Suède^  a  été  ré- 
voquéy  Mi  de,  Yergennes  est  à  sa,  place*    Le 
Baron, de. Breteuil  court  grand  risque  ;^oft  sol- 
licite beaucoiup  la  dame  pour  jui^  on.  espère 
l'adoucir.     M.  de  Malsherbes,  M.ide  Sartine^ 
l'Archevêque  de  Toulouse^   peut-être  M.  de 
Trudaine,     etc.    etc.     auront    des    lettres  de 
cachet,  ils  s'y  attendent.     M.  d'Aiguillon  par- 
tit Dimanche  pour  Veret  qui  est  sa  terre,  il  en 
revient  Vendredi  ou  Samedi.     Il  veut,  à  ca 
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qu'on  dit^  qu'on  porte  tous  les  grands  coups,  en 
son  absence  ;  on  ne  doute  point  qu'il  n'ait  le» 
affaires  étrangères  et  que  la  Dame  ne  surmonte 
la  répugnance  que  le  Roi  paroit  y  avoir.     Le 
Roi  de  Suède  a. rendu  de  grande  services  à  M, 
d'Aiguillon;  le  Roi  partit  hier  ;  toutes  les  ap- 
parences de  regrets  et  d'amitié  pour  l'absence 
du  grand-papa,  on  été  de  pures  comédies.     La 
dame  est  plus  souveraine  que  ne  Té  toit  sa  de- 
vaucière(2)  et  même  le  Cardinal  de  Fleuri  ;  ^lle 
est  irritée  au  dernier   point,,  et  ce  qui  me  fait 
trembler,  c'est  la  peur  qu'on  ne  laisse  point  mes 
parens  où  ils  sont,  et  qu^on  ne  1^, .envoie  bien 
plus  loin;  qu'on  ne  les  dépouille  de  leurs  places 
et  de  leurs   charges,  enfin  qu'on  ne  mette  le 
comble  à  leurs  malheurs.     Ce  tems-ci  est  af- 
freux, on  ne  peut  prévoir  par  où  il  finira. 

Je  me  flatte  que  cette  lettre  vous  parviendra 
saus  inconvéuient,  vous  ne  tarderez  pas, je  vous 
prie,  à  m'en  mande^^  la  réception,  je  serai  fort 
iuqiuète  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  votre  ré- 
ponse. 

Je  vous  envoie  les  discours  de  l'Académie  (3), 
et  la  lettre  anonyme  adressée  à  la  Noblesse,  ei^ 


(2)  Mad.  de  Pompadour. 

(3>  Upon  the  Prince  de  Beauvau*s  réception  into  the 
Académie  Françoise,  in  place  of  the  Président  Hénault. 


conséquence  de  laqtielle' cette  vingtaine  de  per- 
sonnes dcrat  je  vous  aii  parlé  ont  écrit  à  M.  le 
Duc  d'Orléans. 

Je  vous  avoue  que  je  désapprouve  fort  leur 
conduite,  je  trouve  qu'ils  s'attirent   tout  leur , 
malheur. 

Vo.usjugei  bien  que  tous  mes  projets  sont  à 
vau-l'eau,  j'ajouterai  ce  soir  ou  demain  matin 
ce  que  j'aurai  appris. 

Je  tâche  de  me  bien  conduire.  Adieu,  à  tan- 
tôt ou  à  demain  matin. 

Depuis  cette  lettre,  je  reçois  un  biHet  de  la 
Princesse  deBeanvau  qui  me  mande  qu'elle  est 
incommodée,  et  qu'elle  me  prie  que  le  souper 
de  ce  soir  soit  chei  elle  ;  j'y  consens. 

Je  soupai  hier  chez  la  Maréchale  de  Mire- 
poix  avec  le-  Prince   de  Conti,   l'Idole  et  la 
Maréchale    de    Luxembourg,    etc.    etc.      Je 
restai    seule    avec    la   Maréchale   de    Mire- 
poix';  elle  a  une  entorse,  je  crois  vous  l'avoir 
mandé;  elle  est  depuis  dix  jours  à  Paris,  elle  ne 
sauroit  marcher;  mais  elle  ne  laissera  pas  d'al* 
1er  demain  à  Versailles  ;  elle  agira  pour   son 
frère  (2)    avec  grande   vivacité,    et  si   malgi'é 
cela  il  y  arrive  malheur,  elle  se  retirera.    Ses 
sentimens  sont  nobles,  tendres  et  généreux. 

"'  '  "■         '  I  ■— ^»— ^i  lia  I  ■ I       »i»iii      \        Hil  I  ** 

(2)  The  Prîuce  de  Beauveau. 


1»; 

Pour  moi,  mon  ami,  jfe  suis  tout  abasourdie 
je  ne  sais  où  j'en  suis,  je  ne  prévois  que  les 
plus  grands  malheurs  ;  je  ne  sais  ce  que  je  de- 
viendrai, je  ne  tiens  plus  à  rien,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  végéter.     Vous  êtes  bien  heureux  dé 
pouvoir  vous  passer  de   tout,  de  vous  suffire  à 
vous-même,  il  n'y  a  que  ce  bonheur-là  dans  le 
inonde;  on  né  peiît  s'appuyer  ni  compter  sur 
rien;  fait-on  des  imprudences,  on  en  est  puni; 
a-t-on  une  bonne  conduite,  die  est  déconcertée 
par  les  événemens;  a^-t-on^eu  du  discernement 
dans  le  choix  de  ses  amis  les  accidens,  les  cir- 
constances vous  en  séparent,  on  se  trouvé  seul 
dans  l'univers  ;   peut-on    compter  pour  quel- 
que chose  la  société  des  sots  ou  des  indifferens? 
On  est  tout  en  vie,  et  on  épixjuve  le  néant.     Je 
demande   pardon   de   ces   lamentations,    mais 
peut-on  toujours  souffrir  sans  se  plaindre?  Si 
mes  parens  sont  maltraités^  si  on  les  fait  sortir 
de  leur  demeure,  j'en  serai  touchée  jusqu^au 
fond  du  cœun     J'aime  tendrement  la  grand'- 
maman;  je  suis  persuadée  de  son  amitié^  elle 
mérite  si  peu  son  malheur  !  elle  a  tant  de  vertus 
tant  de  coqrage  que  les  plus  indifféi'ens  s'inté- 
ressent à  elle.     J'aime  aussi  le  grand-papn,  il 
est  aimable,  doux    ft  bon.     Le  grand. Abbé 
m'intéresse  aussi  beaucoup,  il  est  capable  d'une 
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véritable  amitié,  il  étôit  heureux,  sa  fortune 
sera  renverse  ;  le  malheur  de  la  grand'maoïan 
lui  tourne-ra  la  tête.  Je  ne  perds  point  de  vue 
tous  ces  objets,  ils  afTaissept  mon  âme  plus 
qu'ils  ne  Tirritent,  j'espère  que  je  deviendrai 
imbécille  ;  tant  mieux  si  je  perds  tout  senti- 
ment. 

Il  est  à  propos  de  vous  dire  quels  sont  les 
gens  que  je  vous  ai  nomnvés.  M.  de  Malsherbe 
est  premier  Président  de  la  cour,  d^s  aides,  il 
est  £lls  de  l'ancien  Chancelier  M.  4e.  Blauc- 
meni],  il  a  fait  des  remontrances  et  un  arrêté 
d'uQC  grande  fpii'ce,  et  qui  ont  fort  déplu  (3).. 


(3)  The  suppression  of  the  Cour  des  Aides  fommd  part 
of  the  plan  of  tne  Chancellor  Maupeou  for  new  modelling 
die  judicature  oF  France,  wMch  took  place  at  this  time. 
Xiamoigiioi|i  dp  IVUUherbesj,  both  ^  a  Magistrale,  at  the 
head  oF  this  court,  aud  afterwards  as  a  Mitiister  of  State, 
în  the  reign  of  Lonfô  XVI,  wae  alwàys  the  inBçx'ihlc 
eneipy  of  arbitrary  power,  the  strenuoua  opposer  of  aïl 
partial  taxes,  ail  lettres  de  cachet,  of  every  extcntion  of 
despotÎBin,  and  every  infringement  on  the  rights  of  the 
subject.  Upon  the  dismissal  of  his  friend,  the  enligbt- 
ened  and  upright  Turgot,  în  the  year  I776,  he  insist- 
ed  yp<>n  retirii)g  from  the  administxatioo^of  afiairs:.-^ 
Yet  in  the  year  1793,  at  past  seventy  years  of  âge,  he 
nobly  and  boldîy  stepped  forward  as  Counsel  forthe-un- 
>  fortunate  and  deserted  Louis  XVI,  at  the  bar  of  the  Na- 
tional Convention,  projposing  his  services  to  that  assembly 
in  thé  foitowiog  simple  and  strtking  terms: — "  J*ai  été 
"  deux,  fois  appelé  au  çpnseil  de  celui  que  vous  aile* 
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M.  de  Sartine  est  notre  Lieutenant  de  Police  (4). 
Le  tort  qu'on  lui  trouve  c'est  de  n'être  pas  dé- 
lateur.    .    )   • 

Ce  qu'on  sollicite  pour  M.  le  Baron  de  Bre- 
teuil^  c'est  qo'il  ne  soit  point  révoqué  de  son 
ambassade  à  Vienne;  on  rappellera^  à  ce  qu'on 
dit,  M.. de  Guignes. 

j  Mercredi,  S7. 

La  journée  d'hier  n'a  rien  produit,  je  soupai 
chez  les  Beâuvau  ;  le  mari  xevenoit  de  la  cour, 
ilavoit  chassé,  avoit  été  traité' comme. à  lor* 
diaaire  ;  ils  ne  paroissent  pas  trop  inquiets,  et 
pais  la  femme  a  un  courage  io^domptable,  la 
gloireest  sa  passion,  rien  ne  lui  fait  peur;  l'exil, 
la  perte  du  commandement,  sont  des  bagatelles, 
ea  comparaison  de  l'honneur  qu'il  résulte  d'as- 


"  juger  clans  le  tems  que  cette^  fonction  ëtoit  ambition- 
"  née  de  tout  le  monde  ;  je  lui  dois  le  même  service  lors- 
"  «ue  bien  des  gens  trouvent  cette  fonction  dangereuse.** 

To  the  eternaî  disgrâce  of  those  on  whose  minds  this 
gcneroos  devotioa  to  an  unfortunatéMonarch,  from  v^^hose 
^unselshe  had  long  retired,  made  no  impression;  the 
mtrepid  dèfender  bf  Louis  XVI  jîerished  by  the  guillotine 
on  tne  same  scaffold,  together  with  his  aaughter>  Mad. 
JeKosambeau,  and  his  grand-daughter  Mad.  de  Chateau- 
oriant,wiihin  three  fnonths  afler  his  noble,  but  ineffectuai 
fxcrtion  to  proîong  the  days  of  his  ill-fated  client. 

(4)  The  same  who  was  in  the  succeeding  reign  Mini- 
«*«'  of  Marine, 
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surer  laUb^Yté»  de  se  garantir  du   pouvoir  ar- 
bitraire, etc.  etCk 

Les    Idoles   partent    aujourd'hui    pour  l'Ile 
Adam,  avec  la  Mtrécfaalje  de  Luxembçurg  et 
Pontdeveyle  ;  j'ai  eu  tort  de  ne  vous  pas  itoan- 
der  qu*il  se  porte  fort  bien,  je  kii.  ai    dit  que 
vous  me  demandiez  de  ses  nouvelles,  il  en  est 
très-reconnoissant,    et  m'a   bien  recommandé 
deitous  dire  mille  choses  de  sa   part»     C'est 
mon  ami  sans  doute  ;  M.  de  Beauvaa  Test  aussi 
et  puis  en  second  c^ldre  j'en  ai  trois  ou    quatre 
autres.     OW  sans  doute,  je  suis  bien  eh  amis,  ' 
c'est  ma  faute  si  je  ne  suis  pas^  contente  ;  on  a 
raison  de  le  penser,  de  me  le  dire,  eh  bien/ 
malgré  cela,  j'ai  le  travers  de  ne  me  pas  trouver 
heureuse. 

Vous  me  direz  ce  que  vous  pensez  des  ha- 
rangues. Je  lis  Charles  V,  de  Robertson,  qui 
ne  m'amuse  guères  ;  c'est  un  de  mes  malheurs 
de  ne  plus  trouver  de  lecture  qui  me  fasse 
plaisir.  Je  ne  puis  souffrir  l'histoire  où 
Ton  s'attacha  à  démêler  les  causes  morales 
des  événiemens  et.  'les  réflexions  philosophi- 
ques, c'est  poux  cela  que  je  préfère  les  anec* 
dotes  aux  mémoires,  et  les  mémoires  aux 
histoires.  J'ai  le  projet  de  vous  faire  lire  Sti 
Simon,  j'annonce  à  la  grand'maman  que  j'ai 
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une  grâce  à  lui  demander,  qui  me  coml^lera  de 
plaisir,  mais  dont  je  ne  lui  parierai  que  quand 
il  en  sera  tems  ;  elle  me  persécute  dans  toute  s 
ses  lettres,  pour  me  faire  dire  ce  que  c'est  ;  je 
n'y  réponds  point  et  je  ne  m'expliquerai  que 
quand  ce  pourra  être  à  bonne  enseigne;  mais 
comme  il  me  faudra  peut-être  quelque  tems 
pour  déterminera  m'envoyerces  livres,  il  faudra 
s'y  prendre  un  peu  d'avance  pour  les  demander. 
Je  finis,  en  tous  priant  instamment  de  ne  pas 
tarder  un  moment  à  me  répondre. 

Vraisemblablement  le  Baron  de  Breteuil  n'ira 
point  à  Vienne)  la  Dame  du  Barri  ne  le  voulut 
point  voir  Lundi  dernier  où  elle  lui  a  voit  pro- 
mis une  audience,  elle  ne  lui  a  point  donné 
d'autres  rendez-vous.  La  Maréchale  de  Mire- 
poix  ne  Va  point  aujourd'hui  à  Versailles,  elle 
me  dit  hier  qu'il  n'en  étoit  pas  besoin.  Je  sou- 
perai  ce  soir  chez  elle  avec  le  Comte  de  Broglio 
en  tiers,  c'est  lui  qu'elle  protège,  je  ne  sais  si 
elle  réussira,  j'en  doute. 

Si  par  hasard  vous  voyez  votre  cousin,  vous 
lui  direz  ce  que  vous  voudrez  des  choses  que  je 
vous  mande,  ou  rien  du  tout  si  vous  raime2s 
mieux.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu 
M.  de  Mad.  Churchill,  je  les  trouve  fort  aima- 
bles, M.  Churchill  a  de  la  gaîté,  Madame  de  la 
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douceur  et  de  la  politesse.  Mademoiselle  de  la 
grâce,  de  ragrément,  elle  plaît  infiniment. 

M.  de  Beauvau  porta  Dimanche  son  discours 
ati  Koi,  qui  ne  lui  en  dit  pas  un  seul  mot  hier, 
cela  me  paroitroit  un  mauvais  signe,  mais  on 
prétend  que  cela  ne  signifie  rien. 

Commej'ai  encore  de  la  marge,  voici  quatre 
méchants  vers. 

La  Cour  Royale  est  accouchée 
De  six  petits  Parlementaux  (5), 
Tous  composés  de  coquinaux  ;  ' 
Le  diable  emporte  la  couvée. 

Avouez  que  je  vous  ennuie  à  la  mort,  et  que 
vous  me  trouvez  une  grande  bavarde;  je  suis 
toujours  hors  de  propos,  je  vous  accable  de 
mes  écritures,  et  l'on  se  plaint  ailleurs  de  ce 
que  je  n'écris*  point;  Je  rértonce  h  bien  faire, 
on  se  passe  de  l'approbation  en  n'ayant  point 
à  tâche  de  l'obtenir. 

•  Je  n'ai  point  abandonné  mes  projets  de 
voyages,  mais  j'attendrai  que  tout  ceci  ait  pris 
couleur;  tous  les  teins*  sont  égaux,  et  j'aime 
pour  le  moins  autant  la  campagne  l'hiver  que 
l'été  ;  je  ne  puis  pas  me  promener,  ainsi  qu'est- 
ce  qire  me  fait  le  beau  tems? 

_  • 

(5)  Alluding  to  the  récent  division  ofthej.urîsdictionof 
the  Parliament  of  Paris. 
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Lettre  anonyme  envoyée  avec  le  projet  de  lu 
Lettre  à  M.  le  Duc  ^Orléans. 

«7  Man,  17TI. 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  le 
projet  d'une  lettre  que  je  croU  qu'il  est  conve- 
nable  d'écrire  dans  les  circonstances  présentes 
à  M.  le  Duc  d'Orléans,  ce  moyen  étant  le  seul 
qui  nous  reste  pour  porter  au  Roi  nos  récla- 
mations, puisqu'il  nous  est  défendu  de  nous  as- 
sembler. 

J'ai  l'honneur  de  vous  avertir  que  tous  les 
Maréchaux  de  France  qui  ne  sont  pas  PairS| 
M.  le  Marquis  de  Poyanne,  M.  le  Duc  de 
Gontault,  M.  le  Marquis  de  Ségur,  M«  Je 
Prince  de  Beauvau,  M.  le  Marquis  de  Castries, 
M.  le  Comte  de  Jarnac,  M.  le  Duc  de  Lian* 
court,  MM.  de  Coigny,  ainsi  qu'un  très-rgrand 
nombre  de  gentilshommes,  reçoivent  en  même 
tems  semblables  projets  et  vous  pouvez  en  cpn- 
férer  avec  eux,  car  je  crois  qu'il  est  important 
de  ne  pas  perdre  de  tems. 

Je  V0U3  demande  pardon,  monsieur  de  ne 
point  signer,  mais  le  but  de  cette  démarche  doit 
vous  servir  de  preuves  que  je  suis  digne  d'être 
membre  d'un  corps  dont  j'ai  les  droits  autant  à 

* 

cœur. 
Je  suis  bien  loin  de  croire,  monsieqr^  que  le 

VOL.  II.  K 
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style  de  la  lettre  que  j'su  l'honneur  de  vous  pro- 
poser soit  le  meilleur  que  vous  puissiez  prendre, 
et  je  suis  persuadé  que  les  changemens  que 
TOUS  y  ferez,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  faire, 
seront  à  l'avantage  de  la  démarche  que  j'ai 
Fhonneui^  de  vous  proposer. 

Projet  de  la  Lettre  à  M.  le  Duc  d'Orléans* 

Monseigneur. 
La  Noblesse  soumise  depuis  long-tems  au 
malheur  de  n'avoir  point  de  chef,  de  représen- 
tant, et  de  ne  pouvoir  s'assembler,  remit  avec 
confiance  ses  intérêts  dans  les  mains  de  V.  A.  S. 
dans  une  conjoncture  où  le  renversement  des 
lois,  et  des  formes  observées  jusqu'à  présent 
dans  l'état  cause  les  plus  vives  alarmes  à  tous 
les  ordres  qui  le  composent. 

Tout  gentilhomme  vraiment  conduit  par  l'hon- 
neur ne  peut  voir  sans  une  mortelle  peine,  qu'on 
déshonore  pour  ainsi  dire  la  nation  en  rendant 
arbitraire,  par  conséquent  tyrannique  un  gou- 
vernement doux,  et  réglé,  qui  subsiste  avec 
tant  d'éclat  depuis  tant  de  siècles. 

L'édit  du  mois  de  Décembre  dernier,  en  at- 
taquant d'abord  la  magistrature,  et  en  l'anéan- 
tissant bientôt  après,  annonce  assez  ce  que  ks 
mauvaises  intentions  d'un  seul  peuvent  fair^ 
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éprouver  à  des  sujets  qui  vivent  actuellenient 
sous  le  meilleur  des  maîtres,  et  ce  qi^e  la  pos« 
lérilé  doit  craindre  du  despotisme  qu'on 
cherche  à  établir,  et  dont  le  Parlement  qu'on  se 
propose  de  substkuer  à  l'ancien  seroit  llnstra- 
ment  le  plus  dangei:eux:^  en  abusant  du  nom 
des  lois  et  des  formes. 

C'est  à  vous.  Monseigneur,  que  votre  rang  et 
vos  sentimens  approchent  si  naturelleo^^it  du 
trône,  de  faire  valoir  les  justes  réclamation» 
d'un  ordre,  si  distingué  dans  l'état  que  Henri  IV 
a  daigné  se  dire  le  premier  gentilhopime  de 
son  royaume  ;  que  par  vous  le  Roi  soit  éclairé 
sur  ses  vrais  intérêts  ;  et  que  la  Noblesse  vous 
doive  d'avoir  fait  entendre  une  voix  qui  ue 
s'élève  jaQxais  que  pour  publier  soiji  respect; 
pour  le  Roi,  spn  attacbement  aux  vrais  inté- 
rêts de  rétatj  et  sa  reconnoi^^nce  pour  V.  A,  S, 

Je  suis  avec,  ^tc»  ^ 


LETTRE    CrX. 


Parît,  Maidi,  3  Avril,  1771* 

Oh  !  pour  cette  fois-ci.  il  n'y  a  i^  k  se  plain4r<^ 
du  retardement  de  la  poste;  la  lettre  que  \t 

K  £ 
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» 

reçus  hier  est  datée  du  30;  cette  diligence  est 
impossible,  .c'est  une  méprise  de  date. 

Votre  aventure  (1)  fait  tenir  ici  toute  sorte 
de  propos  ;  les  uns  disent  que  c'est  à  votre  cou- 
sin (2)  qu'elle  est  arrivée,  qu'on  vouloit  lui  en- 
lever ses  dépêches  ;  les  autres  disent  que  c'est 
à  vous  ;  que  l'on  vous  soupçonnoit  d'avoir  une 
correspondance  secrète  avec  M.  de  Choiseul, 
mais  bientôt  on  n'en  parlera  plus.  Nous  avons 
ici,  ainsi  que  vous  à  Londres,  d'autre  fil  à  re- 
tordre. La  prudence  me  défendoit  de  vous 
entretenir,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  ces  dé- 
fenses, mon  aversion  naturelle  pour  la  politique 
et  encore  plus  pour  l'intrigue,  me  fait  ignorer 
presque  tout  ce  qui  se  passe.  Nous  sommes 
inondés  de  papiers  et  paperasses  ;  le  peu  que 
j'en  ai  Iti  m'a  tellement  ennuyée,  que  j'ai  pris 
une  ferme  résolution  de  n'en  pas  lire  davan- 
tage. Tout  ce  qui  me  fàchfece  sont  les  im- 
prudences des  mauvaises  têtes,  qui    peuvent 


(1)  Mr.  Walpole's  house  in  Arlington-street  was  broke 
open»  without  his  servants  being  alarmed  ^  ail  the  loclu 
forced  off  bis  drawers,  cabinets»  etc.  etc.  tbeir  contents 
scattered  about  the  rooras  in  iiyhich.they  stood,  aiidyet 
nothing  taken  away»  or  missing. 

(2)  The  Hon.  Robert  Walpolc  wl;io  had  been  Sçcrctaiy 
of  Ëmbassy  at  Paris. 
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nuire  à  des  gens  sensés  et  malheureux,  qui 
bien  loin  de  les  approuver  les  condamnent  et 
s'en  affligent.  Vous  devez  m'entendre,  et  con- 
cevoir qu'il  en  résulte  pour  moi  beaucoup  d'ior 
certitude  dans  mes  projets. 

Je  serois  fort  affectée  de  vos  troubles  (3)  si 
vous  jouiez  quelque  rôle,  mais  je  connois  trop 
votre  façon  de  penser  pour  avoir  la  moindre 
inquiétude. 

La  Maréchale  de  Mirepoix  est  toujours  rete- 
nue ici  par  son  entorse,  elle  ne  peut  pas  encore 
mettre  le  pied  à  terre,  j'en  suis  fâchée  pour  elle, 
mais  il  en  résulte  un  bien  pour  moi,  je  passe 
les  soirées  avec,  elle,  et  j'y  trouve  des  personnes 
que  vous  savez  qui  me  plaisent  beaucoup;  la 
grosse  Duchesse,  le  petit  Comte  de  Broglio,  et 
d'antres  que  vous  ne  counoissez  pas  et  qui  soiit 
aimables  et  dont  vous  vous  accommoderiez  fort 
bien. 

Je  soupai  hier  chez  Mad.  de  Jonsac,  j'y 
jouai  à  cavagnol;  elle  ira  le  mois  prochain  à 
Jonsac  ;  car  telle  est  la  volonté  de  son  mari,  et 
elle  est  son  esclave.    Je  pense  souvent'  que 


(3)  The  disturbances  which  followed  the  Middlesex 
élection,  and  the  subséquent  expulsion  of  Mr.  Wilkes 
from  tl^ç  Ijlpuse  of  Gommons. 
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quand  on  se  trouve  malheureuse,  on  doit  son- 
ger qu'on  n'est  pas  s^a  femme  ni  celle  de  M.  de 
Maîllebois.  S*il  n*y  avoit  pas  une  autre  vie,  et 
qu'on  n'eût  pas  le  I^aradis  pour  spectative,  le 
sort  seroitbien  injuste  de  rendre  aussi  malheu- 
reuses les  deux  plus  parfaitement  honnêtes 
femmes  que  je  cônnoisse.  Je  pourrois  parler 
d'une  troisième (4),  vous  compirenez  bien  quelle 
elle  est,  mais  ses  malheurs  ne  sont  pas  du 
même  genre,  ils  n'affaissent  pas  l'àme,  ils  ne 
lui  ôtent  pas  le  ressort,  ils  ne  l'humilient  pas, 
ils  donnent  de  l'éclat  à  ses  vertus. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujour- 
d'hui; je  vous  ai  accablé  de  lettres  depuis  quel- 
que tems.  N'allez  pas  croire,  je  vous  prie,  que 
c'est  par  le  goût  que  j'ai  pour  bavarder,  vous 
êtes  la  seule  personne  à  qui  j'aime  à  écrire. 


LETTRE   ex. 


Paris^  Mercredi,  1er.  MaL 
Dïi  votre  lettre  du  24,  l'article  qui  me  plaît  da- 
vantage^W  le  désarmement  de  vos  vaisseaux  ', 


(8)  She  alludet  to  the  Duchesse  de  ChôîstaL 
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j'igaorois  le  risque  que  je  courois  (1)^  heureuse^ 
ment  je  ne  l'apprends  que  lorsqu'il  est  passé^ 

Soyez  persuadé  que  si  vous  venez  ici,  comme 
vous  le  faites  espérer,  vous  serez  content  sur 
tons  les  points  que  vous  désirez  de  moi;  ni  bou- 
deries, ni  importunité  d'aucun  genre,  rien  ne 
troublera  votre  tranquillité  et  n'^itreprendra 
sur  votre  liberté.  Par  un  bonheur  extrême 
vous  trouverez  ici  votre  famille  (2),  circons- 
tance très-avantageuse  pour  moi  ;  je  ne  serai 
point  inquiète  de  votre  amuseihent,  ce  que  je 
serois  indubitablement  si  voUs  n'aviez  que  moi 
pour  compagnie,  et  pour  ressource. 

Vous  me  faites  une  peinture  bien  pathétique 
du  bonheur  dont  on  peut  jouir  dans  Ik  vieillesse» 
quand  on  conforme  les  occupations  de  sa  vie  à 
cet  état  (S)  ;  im  chien,  un  chat,  un  apothicaire» 


(1)  She  means  of  Eo^laud  and  France  ffâng  to  war. 

(2)  Mr.  Walpole*8  stfter,  Lady  Mary  Churchill,  and 
her  hmUj. 

^  (3)  It  was  given  in  thte  foUowîne  tetms  :-^''  Quand  je 
v^  1  **  vois  une  vieille  fetnme  sans  enfans,  sans  parens,  sans 
"  amis,  sans  esprit,  qui  ne  s'occupe  que  de  sa  partie  dé 
"  jeu  p6uT  la  soirée,  je  itie  dis,  Toilà  une  personne  heu- 
"  Tease  I  Elle  croit  assez  à  ce  que  lui  dit  son  diteetetir 
"  pour  avoir  de  Tespérance  ;  Ton  ne  sauroit  gu^res  crain- 
"  are  une  éternité  de  tourmens  pour  avoir  peëté  côftbt  son 
*'  chat,  ou  sa  femme  de  chambre.-  Son  apodiicaire, 
"  ses  petits  comptes,  sa  marchande,  soh  dîner,  et  quelque 
'*  Dévole  qui  lui  confie  des  mensonges  scandaleux  Fainu- 
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tin  directeur,  des  voisiDes  médisantes;  hors  ce 
defnier  article  tous  les  autres  me  manquent, 
j'aurai  bientôt  un  chat;  je  voudrois  avoir  un 
chien,  mais  pour  les  deux  autres  je  ne  saurois 
les  désirer. 

Je  vous  félicite,  autant  que  vous  vous  en  ap- 
plaudissez de  Theureuse  situation  de  votre  âme; 
vous  êtes  vraiment  philosophe,  je  ne  sais  au- 
quel vous  devez  plus  de  reconnoissance  de  la 
nature,  ou  de  rexpérience.  Pour  moi  qui  ne 
dois  rien,  ni  à  l'une,  ni  à  l'autre,  je  suis  dispen- 
sée, et  même,  il  m'est  interdit  de  m'applaudir  de 
rien  ;  je  passerai  ma  vie  à  faire  des  fautes,  à 
m'en  repentir,  à  les  réparer,  et  puis  à  recom- 
mencer. J'ai  perdu  toute  espérance,  toute  idée 
du  bonheur,  ce  qui  me  console,  c'est  que  je  ne 
vois  pas  que  les  autres  soient  pliis  heureux  qoe 
moi;  excepté. vous,  tout  le  monde  s'ennuie;  per- 


*'  sent,  et  elle  se  croît  pieuse  en  damnant  sa  voisine  ;  elle 
f*  n*aime  personne,  et  se  croit  pétrie  de  tendresse  pour  le 
'*  genre  humain  en  donnant  quelques  sous  aux  pauvres  les 
^'  Dimanches.  Mon  amie«  vous  vous  moquerez  de  nioi> 
^*  mais  voilà  ce  que  j'appelle  le  bonheur.    Rien  n*afflige 


la  partie  de  jeu.     I^  dîner  tient  la  même  place  chec 
Tun  et  Tautre;  et  la  renommée  est  le  Paradis  de  TEncy- 

''  clopédiste*    J'aimerois  mieux  ce])endau t  étre^la  Dévote; 

**  il  y  a  moins  d'affectation  à  son  fait.*' 
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sonne  ne  se  suffit  à  soi  isême,  et  c'est  ce  détes- 
table ennui  dont  chacun  est  poursuivi  et  que 
chacun  veut  éviter,  qui  met  tout  en  mouve- 
ment. 

Notre  Chancelier  s'est  mis  dans  une  situa- 
tion qui  l'en  mettra  à  l'abri  pour  long-tems,  il 
rendra  le  dernier  soupir  avant  d'avoir  eu  le 
tems  de  bâiller  ;  ce  n'est  pas  un  homme^  c'est 
00  diable,  tout  est  ici  dans  un  bouleversement 
dont  on  ne  peut  pas  prévoir  quelle  sera  la  fin. 
Je  ne  saurois  entreprendre  de  vous  faire  des  dé- 
tails, il  y  en  auroit  d'immenses  à  raconter;  les 
faits  principaux  vous  les  aurez  lus  dans  le 
procès  verbal  du  lit  de  justice  (2)  ;.  on  en  an- 
annonce  un  autre  dans  le  courant  de  ce  mois, 
il  sera  suivi  de  nouveaux  exils,  d'édits  bursaux 
qui  achèveront  la  ruine  de  tout  le  monde.  On 
ne  nomme  point  de  ministre  pour  les  affaires 
étrangères,,  on  dit  continuellement,  c'est  dans 
deux  jours  que  M.  d'Aiguillon  sera  nommé,  il 
s'en  passe  quinze  sans  qu'il  en  soit  question, 
alors  on  dit,  ce  ne  sera  pas  lui,  ce  sera  celui-ci, 
ce  sera  celui-là,  aujourd'hui  on  pense  que  ce 
sera  le  Chancelier  ;  enfin,  enfin,  on  en  dit  de  ^ 


(3)  Held  on  the  13th  April  for  tbe  final  establisBment 
oCthe  new  tribnqaU,  createa  in  the  place  of  the  Parliament. 
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toute  façpn^  et  ce  qu'on  a  dit  la  veille  est  dé- 
menti par  ce  qu'on  dit  le  lendemain. 

Comme  cette  lettre  vous  sera  rendue  par  le 
courrier  de  l'Ambassadeur,  je  puis  risquer  une 
chanson  assez  plaisante  sur  Tair  de  la  Fée  Vr- 
gèle,  cependant  je  tremble  en  l'écrivant. 

Wiart  qui  est  encore  plus  prudent  que  moi 
ne  veut  pas  l'écrire  (S). 

Il  m'arrive  une  bonne  fortune  après  laquelle 
je  soupirois  depuis  long-tems,  c'est  un  livre 
qui  me  plaît  infiniment,  il  est  de  M.  Gaillard: 
il  a  pour  titre  :  Rivalité  de  F  Angleterre  et  delà 
France^  il  est  par  chapitres,  et  chaque  chapitre 
est  les  événemens  du  règne  d'un  Roi  de  France 
et  d'un  Roi  d'Angleterre  contemporains  ;  Louis 
le  jeune  et  Henry  II;  Philippe  Auguste  et  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  etc.  Ledit  Gaillard  est 
fort  partial,  je  trouve  qu'il  a  raison,  je  suis  de 
son  avis  ;  devinez  par  là  pour  quelle  nation  il 
est. 

Je  soupai  hier  chez  la  grosse  Duchesse  Bvec 
la  Maréchale  de  Mirepoix,  le  Maréchal  de  Ki- 
chelieu,  le  petit  Comte  de  Broglio.  Vous  voyez 
que  j'étois  tout  au  travers  de  l'armée  ennemie,  on 


(3)  See  the  foUowJDg  l«tter. 
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m'y  traite  fort  bien,  quoique  Ton  nignore  pas 
que  je  ne  sois  bien  fidèle  à  mon  parti. 

Ah!  je  comprends  la  répugnance  que  vous 
avez  à  écrire,  je  l'éprouve  souvent;  depuis 
douze  ou  quinze  jours  je  ne  peux  pas  tirer  de 
mon  génie  une  page  entière  ;  c'est  un  malheur 
qui  TOUS  est  réservé,  qui  n'est  uniquement  que 
pour  vous,  que  cette  facilité  que  j'ai  quand  je 
vous  écris  à  remplir  quatre  pages;  cependant 
aujourd'hui  il  n'y  en  aura  que  trois  ;  je  ne  puis 
mettre  à  l'épreuve  ni  votre  patience,  ni  la 
mienne  à  vous  raconter  tout  ce  que  je  fais, 
tout  ce  que  j'entends,  tout  ce  que  je  dis,  tout 
cela  est  ennuyeux  à  la  mort.    Adieu. 


LETTRE     CXI. 


Mercredi^  6  Mai,  1771. 
Je  suis  fort  contente  d'être  bien  avec  vous, 
mais  je  ne  le  suis  pas  de  votre  santé.  Si  je 
vous  en  marquois  trop  d'inquiétude  vous  vous 
mettriez  en  colère,  et  je  ne  veux  plus  vous 
fôcher.  Si  cette  maudite  goutte  vous  revient 
toutes  mes  espérances  seront  détruites,  et  mefi 
projets  changés. 
Vous  ne  me  dites  point  quand  votre  cousin 
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reviendra,*  je  compte  que  ce  sera  ces  jours-ci. 
Votre  Ambassadeur  (1)  est  le  meilleur  homme 
du  monde,  je  l'aime  beaucoup,  mais  à  la  ma- 
nière dont  on  aime  son  chien  ;  il  vient  chez 
moi,  se  campe  dans  un  fauteuil,  nous  nous 
faisons  des  amitiés,  nous  ne  nous  disons  rien, 
nous  restons  ensemble,  et  nous  sommes  contens 
l'un,  de  l'autre  ;J1  me  donne  la  facilité  de  vous 
écrire,  et  de  vous  envoyer  tout  ce  que  je  veux. 
Voilà  la  protestation  de  nos  Princes  (2),  vous 
jugerez  par  là  si  nos  affaires  sont  en  train  d*ae- 
commodement  ;  on  ne  comprend  rien  à  ce  qui 
regarde  M.  d'Aiguillon  ;  la  Dame  ne  peut  par- 
venir à  le  faire  ministre.  Tout  ce  qui  se  passe 
est  ineffable;  on  ne  peut  prévoir  quelle  en  sera 
la  fin.  La  petite  Maréchale  (3)  est  à  sa  cam- 
pagne ;  j'y  vais  souper  ce  soir  avec  mon  Evêque 
de  Mirepoix,  c'est  un  homme  qui  me  convient 
fort,  mais  je  ne  réponds  pas  qu'il  vous  plaise; 


i«M>«i«^W 


(1)  Earl  Harcourt. 

(2)  To  ihe.îît  de  justice,  held  on  the  13th  of  April- 
The  Princes  of  the  Blood,  when  summoned  to  attend,  had 
ail  refused>  except  the  Comte  de  la  Marche,  son  to  the 
Prince  de  Conii,  and  had  ail  written  letters  to  the  King, 
saying  that,  as  they  cduld  not  give  their  suffrage  to  the 
business  that  was  intended  to  be  done,  they  did  not  thiak 
proper  to  assist  at  H. 

(3)  The  Maréchale  de  Mirepoix« 
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Dous  n'avons  pas  toujours  les  mêmes  goûts, 
mais  c'est  surtout  en  fait  de  lecture.  Je  lis 
actuellement  un  livre  qui  a  pour  titre:  la  Riva- 
lité  de  r Angleterre  et  de  la  Francey  par  M.  Gail- 
lard; il  me  fait  beaucoup  de  plaisir;  quand 
vous  serez  ici  vous  m'en  direz  votre  sentiment  ^ 
je  ne  hasarderai  point  de  vous  l'envoyer,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  bien  loin  d'être  fini  ;  il  n'en 
est  qu'à  Philippe  de  Valois  et  Edouard  III,  il 
n'y  a  que  trois  volumes,  il  y  en  aura  peut-être 
douze  ou  quinze. 

J'eus  hier  à  souper  Milady  Mary  Coke,  avec 
Mesdames  de  Luxembourg,  de  Lauiun,  l'Idole, 
sa  belle-fille  que  j'appelle  le  Trognon,  et  puis 
des  Evêques  et  des  Archevêques. 

Malgré  la  prudence  de  Wiart  je  vais  le  for- 
cer d'écrire  la  chanson  dont  je  vous  ai  parlé, 
il  n'y  a  point  de  risque,  à  ce  que  l'on  m'a  dit, 
parce  qu'on  n'ouvre  point  le  paquet  des  Am- 
bassadeurs. 


Air  de  la  Fée  Urgèle. 

L'avez- vous  ^ue,  ma  du  Barri, 
Elle  a  ravi  mon  âme» 
Pour  elle  j*ai  perdu  resj^rit. 
Des  François  j'ai  le  blâme  : 
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Charmans  enfans  de  la  Grourdan, 
Est-elle  chez  vous  maintenant  ? 

Rendez-la-moi, 

Je  suis  le  Roi» 
Soulagez  mon  martyre  5 

Rendez-la-moi» 

Elle  est  à  moi» 
Je  suis  son  pauvre  l^re. 
L*avez-vou8  vue,  eto. 

Je  sais  qu'autrefois  les  laquais 
Ont  fêté  ses  jeunes  attraits  : 

Que  les  cochers 

Les  perruquiers 
Uaimoient»  l'aimoient  d*amour  extrême. 

Mais  pas  autant  que  je  Taime  : 
L*avez- vous  vue»  etc. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  envoyé  la  lettre  aux 
Princes  (4)  sur  Tair  dt  Falluref  mon  cotisin  ;  ea 
tout  cas  la  voici. 

Ne  venez  point  ici»  mon  cousin» 
C*est  mon  ordre  suprême» 


(4)  The  King  so  much.  resented  the  conduct  oî  the 
Princes  of  the  Blood  in  notcoming  to  the  lit  de  justice» 
of  the  13th  April,  that  the  next  day  they  ail  received  let- 
ters  from  the  King*s  own  hand»  forhidding  them  to  appear 
in  his  présence,  to  see  any  of  the  Royal  Family»  or  even  to 
réside  at  any  place  where  the  court  should  happen  to  be. 
It  is  the  formulary  of  thèse  letters  which  is  hexe  ridicukd. 
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Et  dites  à  mes  autres  cousins 

Qu'ils  en  fassent  de  même,  mon  cousin  ; 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait^  mon  cousin, 

£n  sa  sainte  et  digne  garde. 

Adieu,  je  vais  me  lever.  Je  n'ai  point  encore 
ça  de  nouvelles  de  Mad.  Churchill. 

On  a  retranché  unç  grande  partie  des  fêtes 
qu'on  devoit  donner  au  mariage  toutes  celles 
qui  dévoient  être  à  Marli;  un  opéra,  le  bal 
masqué,  une  tragédie;  on  a  changé  la  table 
du  bauquet  royal,  parce  que  les  Princes  n'y 
seront  point;  les  Princesses  y  sont  invitées; 
elles  y  iront  ainsi  qu'à  la  célébration,  mais 
elles  nuiront  point  au  bal  paré,  ni  à  aucun 
spectacle. 

Notre  Comtesse  de  Provence  arrive  Di- 
manche à  Fontainebleau;  le  Roi  et  toute  la 
Famille  Royale  y  vont  Samedi  l'attendre  ;  toute 
la  cour  ira  Lundi  à  Choisy,  le  Mardi  matin  à 
Versailles;  le  mariage  se  fera  à  midi.  Le 
Marié  a,  dit-on,  trois  cautères,  et  la  Mariée 
fort  peu  de  dents. 


soa 


tETTRE   CXII. 

* 

Paris^  Mercredi,  12  Jaîn. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  me  marquez  plus  de 
craintes,  ayez  la  plus  entière  certitude  que  si 
nous  nous  brouilloDs  jamais,  ce  ne  sera  pas 
pour  les  mêmes  sujets.  Je  sens  Texcès  de 
votre  complaisance,  j'en  suis  si  reconnoissante, 
j'ai  tant  de  joie  de  l'espérance  de  vous  revoir, 
qu'il  me  semble  que  rien  ne  peut  plus  m'affliger 
ni  m'attrister.i  Je  venois  de  recevoir  une  lettre 
de  M.  de  Beauvau  qui  annonce  les  projets  les 
plus  ruineux;  j'y  suis  insensible;  je  ne  sens 
que  le  plaisir  que. j'aurai  de  vous  voir;  vous 
trouverez  les  mémoires  de  St.  Simon  ;  l'Abbé 
me  mande  qu'il  en  a  fait  le  paquet,  et  qu'ils 
partiront  à  la  première  occasion.  Me  voilà  ua 
peu  rassurée  sur  votre  enpui.  Ne  me  faites 
point  de  procès  sur  mon  inégalité,  c'est  le  dé- 
faut de  tous  les  gens  naturels,  il  est  plus  ou 
moins  grand  selon  les  caractères  ;  il  tient  aussi 
à  la  santé,  et  surtout  aux  digestions  ;  les  fraises 
et  la  crème  me  rendent  triste,  et  me  causent 
des  impressions  diiTérentes  ;  aussi  j'observe  de 
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m'abstenir  dès  choses  qui  me  donDent  des  va- 
peurs ;  enfin^  enfin,  je  serai .  bien  trompée  si 
Yous  n'êtes  pas  extrêmement  content  de  ma 
raison  et  de  ma  conduite. 

Je  n'entends  point  parler  de  Madame  votre 
sœur  ;  mais  selon  ses  anciens  projets,  elle  doit 
arriver  en  même  tcms  que  vous. 

Vous  ne  trouverez  personne  de  votre  con- 
noissance   ici;  Compiègne,  Chantilly,  Villers- 
Coteret  enlevèrent  tout  le  monde  ;  vous  n'au-^ 
rez  que  St.  Simon,  vos  parens,  la  Sanadona,  et 
lûoi  pour  toute  compagnie;  nous  ferons  tant 
que  vous  le  voudrez  des  voyages  à  Ruel  et  à 
Hoissy  (1);  j'aurai  cent  mille  et  mille  choses  à 
vous  raconter,  autant  de  conseils  à  vous  deman- 
der; pour  moi  je  crois  que  le  tems  sera  très-bien 
employé;  j'espère,  et  même  jeerois  que  vous  np 
vous  ennuierez  pas.    Vous  trouverez  la  scène 
changée,  M.  d'Aiguillon  en  place  (2),  d'autres 
nouveaux  ministres  ;  vous  entendrez  crier  des 
édits  qui  nous  couperont  bras  et  jambes;  nous 
parlerons  de  Strawberry-^Hill  ;  je  renouvellerai 


(1)  The  country  houses  of  theDuchess  Dowager  d'Au 
guillon,  and  of  M.  de  Caraman. 

(2)  As  Secretary  pf  Sute  (or  Foreign  Affairs, 
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connoissance  avec  Rosette  ;  je  serai  bien  trom- 
pée si  les  journées  me  paroissent  longues. 

Adieu,  d'ici  là  écrivez-moi,   ne   m'écrivez 
pas,  vous  êtes  le  maître,  je  trouverai  tout  bon. 


LETTRE    CXIIl. 

Paris,  DimancW,  S3  Juin,  1^71* 
Vous  aurez  votre  même  logement  au  Parc 
Royal,  et  nous  nous  en  sommes  assurés  fort  à 
propos  ;  quelques  jours  plus  tard  il  n'àurûSt  plofi 
été  tems.  Me  voilà  donc  sûre  que  von*  vous 
mettrez  en  route  le  7,  ma  joie  est  bien  tfon- 
blée  par  la  connoissance  que  j*ài  de  la  fatigue 
que  vous  aurez,  du  sacrée  que  vous  faites, 
de  vos  occupations,  de  vos  aiâUBemens.  Co«- 
ttient  VOUS  dédommager  de  «otit  cela  ;  mérité- 
je  ce  que  vous  faites  pour  moi  ?  L'estime  et 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ne  sont-ils  pas  des 
sentimens  très^nalurels  ?  exigent-ils  de  si 
grandes  marqués  de  reconnoissance  ;  c'est  à 
moi  à  vous  donner  toutes  sortes  de  marques  de 
la  mienne,  ne  doutez  pas  que  là  première  de 
toutes  ne  soit  de  bannir  de  mes  discours  tout 
ce  qui  pourroit  troubler  votre  tranquillité; 
nous  ne  rappellerons  point  le  passée,  j'aime 
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mieux  convenir  d'avoÎT  été  a^sez  ridicule  pour 
que  vous  TOUS  soyez  mépris  à  ce  que  je  pensois, 
que  de  vous  ennuyer  par  des  explications  qui 
seroient  pour  le  moins  aussi  fatigantes  qu'inu*- 
tiles.  Je  ne  vous  ferai  point  veiller,  vous  dé- 
ciderez de  l'heure  du  repas  et  vous  régletez  to- 
talement ma  conduite  pendant  tous  les  jours 
que  vous  voudrez  bien  me  donner.  De  votre 
coté  je  vous  demande  avec  instance  de  ne  rat 
laisser  voir  aucune  crainte  nî  aucune  défiance 
et  qu'il  n'y  ait  entre  nous  ni  plaintes^  ni  re- 
proches, ni  gêne^  ni  embarras  ;  enfin  que  je 
puisse  pendant  quelques  semaines  être  heu- 
reuse et  goûter  le  plaisir»  Préparez-vous  à  me 
trouver  bien  vieillie  ;  ce  n'est  pas  de  l'extérieur 
dont  je  parle,  il  n'importe  guères  ;  c'est  de 
1  ame,  elle  est  bien  aflhissée  ;  si  vous  la  rani- 
mez vous  ferez  un  beau  miracle. 

Vous  trouverez  les  mémoires  de  St.  Simon, 
Us  rempUixmt  quelques-unes  de  .vos  heures,  nous 
ferons  des  promenades  tant  qu'il  vous  plaira. 
La  grosse  Duchesse  se  fait  un  grand  plai- 
sir de  vous  revoir;  Mad.  de  Mirepoix  vous 
fêtera  beaucoup.  Vous  trouverez  à  ce  que 
j'espère  l'ami  Pointdeveyle  en  fort  bonne  santé, 
sa  fièvre  n'est  presque  plus  rien.    Vous  ferez 
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connoissance  avec  ma  homme  dont  j^  fais  cas, 
il  est  parfaitement  raisonnable,  presque  autant 
que  vous,  mais  pas  à  la  vérité  tout  à  fait  aassi 
aimable,  l'Evêqùe  de.Mirepoix(l). 

Vous  verrez  aussi  Tami  Tourvilie,  mais 
rarement,  et  puis  les  Oiseaux  avec.  leur 
cortège,  le  Prince  de  Beaufremont,  le  Prince 
de  Monaco  ^  vous  verriez,  aussi  plusieurs 
étrangers,  si  Ton  n'alloit  pas  à  Compiègne  le 
.16.  Voilà  mes  alentours,  mais  sur  quoi  je 
.fonde  votre  plaisir  et  le  miep^  ce  sont  les 
Churchill  dont  je  n'ai  point  de  nouvelles,  ils 
arriveront  sans  doute  à  peu  près  dans  le  même 
tems  que  vous. 

Adieu,  ma  joie  est  mêlée  de  crainte,  le 
voyage  m'inquiète,  je  ne  me  consolerois  point 
.s'il  vous  causoit  la  pluç  légère  incommodité. 


(1)  Si.  de  Cambon»  Evêque  de  Mirepoix  :  he  had  been 
Conseiller  ao  Parlement  de  Ibnlotise,  and  Ghrand  Vicaire 
of  the  same  city,  to  whiçh  bis  family  belonged.  He  àjfii 
ai  tbebeginning  of  the  Frencb  rerolution. 
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LETTRE    CXIV, 

Paris^  26  Juin,  17^1. 
Mon  premier  mouvement  en  ouvrant  votre 
lettre  a  été  la  terreur  ;  mais  Dieu  merci  vous 
vous  portez  bien,  vous  êtes  content  de  moi, 
rien  ne  dérange  vos  projets  ;  il  ne  me  reste 
plus  d'autres  craintes  que  la  fatigue  du  voyage, 
et  un  peu  de  l'ennui  du  séjour.  Les  du  Châte- 
let  sont  arrivés  cette  nuit  de  Chanteloup,  on  a 
dû  les  charger  de  mémoires  de  St.  Simon,  ils 
n'ont  point  encore  envoyé  chez  moi;  mais 
apparemment  ils  y  enverront  avant  le  départ 
de  la  poste,  ainsi  je  pourrai  vous  Mander  si  je 
les  ai  reçus. 

£st-il  possible  que  je  ne  vous  aie  pas  mandé 
la  nomination  de  M.  d'Aiguillon  qui  a  été  le 
5  de  ce  mois.  Il  donna  hier  son  premier  dîner, 
il  y  eut  cinquante-cinq  personnes.  Mad.  d'Ai- 
guillon la  mère  ^n  fit  les  honneurs  ainsi  que  sa 
belle-fille.  Tous  les  Diplomatiques  sont  en- 
chantés de  notre  grosse  Duchesse,  en  effet  elle 
«st  charmante,  sa  joie  est  si  naturelle,  si  sim* 
pie,  si  exempte  de,  hauteur,  de  faiisse  gWire, 
^t  elle  est  si  éloignée  d'être  avantageuse  que 
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tous  les  difFérens  partis  sont  contens  d^'elle,  l'es- 
timent, Taiment  et  lui  veulent  du  bien.  Vous 
faites  très-bien  de  lui  écrire,  elle  compte  que 
vous  ferez  de  fréqnens  voyages  à  Ruel. 

Il  est  plaîs^mt  que  vous  aiez  ignoré  la  nou- 
velle destination  de  votre  cousin  (1),  et  qu'ici 
nous  sachions  mieux  que  vous  qe  qui  se  passe 
à  Londres.  Nous  le  regrettons  beaucoup; 
tous  ceux  qui  le  connoissent  et  qui  ne  jugent 
pas  par  les  manière  extérieures  Testiment  et 
l'aiment.  Comme  il  va  être  absent  pour  bien 
des  années,  il  ne  içi'importe  plus  de  ce  que  vous 
pensez  pour  lui;  mais  s'il  étoit  resté  parmi 
nous,  j'aurois  désiré  que  vous  l'eussiez  aimé,  il 
retourne  à  Londres  Lundi  ;  je  vous  écrirai  par 
lui  pour  la  dernière  fois,  et  ce  sera  pour  vous 
souhaiter  un  bon  voyage.  Suivant  mon  calcul. 
Je  vous  embrasserai  de  Vendredi  en  quiqze,  ce 
sera  le  12  ;  je  souperai  cependant  chez  moi 
le  1 1,  avec  quelque  espérance  que  vous  pour- 
riez bien  arriver.  Je  crois  que  votre  présence 
me  sera  fort  utile  pour  toutes  sortes  de  santés; 
celle  de  l'âme  sans  doute,  et  même  celle  du 


(1)  To  the  Court  of  LisboD>  as  Minister  Plenipoten- 
tiafy. 
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corps  qui  depuis  quelque  tems  n'est  pas  des 
meilleures. 

Pontdeveyle  se  porte  mieux,  mais  il  a  ce* 
pendant  toujours  de  petits  ressentimens  de  sa 
fièvre;  mais  il  ne  veut  ni  vieillir  ni  être  malade; 
il  se  fait  un  grand  plaisir  de  vous  revoir,  non- 
seulement  par  Famitié  qu'il  a  pour  moi,  mais 
c'est  qu'il  en  a  pour  vous. 

Point  de  nouvelles  des  Churchill,  j'en  suis  ex- 
trêmement étonnée. 

Je  donne  demain  à  souper  à  Milord  Gran- 
tham,  à  M.  Robinson  (2),  à  votre  Ambassadeur, 
à  votre  cousin,  à  Mad.  de  Mirepoix,  peut-être 
à  Mad.  d'Aiguillon,  et  à  plusieurs  autres;  ce 
sera,  j'espère,  le  dernier  souper  dans  ce  genre, 
car  je  suis  in&niment  dégoûtée  de  la  nombreuse 
compagnie.     Adieu. 


(S)  The  kte  Lord  Grantham  and  his  broiher.  Lord 
Grantham  was  ai  this  time  Axxibassador  Extraor4inary  to 
the  Court  of  Madrid. 
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LBT.TRE   CXV.    . 

Mardis  3  Septembre^  à  6  heores 
du  matio>  1771* 

Toutes  réflexions  faites,  la  meilleure  tournure 
qui  je  puisse  donner  à  mes  lettre  est  celle  d'un 
journal  ;  je  vous  écrirai  donc  tous  les  jours 
rhistoire  de  la  veille  ;  vous  y  trouverez  rare- 
ment des  faits  intéressans,  mais  il  y  aux'a  quan- 
tité de  noms  propres,  quelquefois  des  faits, 
toutes  les  riouvelles  que  j'apprendrai  ;  et  jamais, 
non  jamais,  des  pensées  ni  des  réflexions. 

Pour  commencer:  hier  quand  vous  fûtes 
parti  (1)  on  ferma  ma  porte,  on  l'ouvrit  une 
demi-heure  après,  et  l'on  m'apporta  un  billet 
de  la  Princesse  de  Beauvau,  et  deux  lettres  de 
la  ppste;  le  billet  disoit  qu'il  ne  falloit  prier 
personne  pour  ce  soir,  qu'on  pouvoit  bien  quel- 
quefois couper  en  particulier.  Les  lettres 
étoient  de  deux  Prélats,  l'une  de  mon  neveu 
{V Archevêque  de  Toulouse)  fort  triste,  fort  ten- 


(1)  Mr.  Walpole  had  arrived  at  Paris  on  the  lOtbof 
July,  and  left  it  the  Sd  of  Septcmber  foUowing. 
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dre,  et  fort  nâtutelle;  l'autre  de  mon  amli 
(]ui  a  le  bonheur  de  vous  plaire  (fEtéque  de 
Mirepoix);  la  date  étoit  du  28;  il  ne  savoit 
rien  de  l'événement  (2);  il  nie  disoit  ses  con« 
jectures  ;  il  ne  savoit  rien  non  plus  du  change* 
ment  de  mes  projets;  il  me  croyoit  partie^  ou 
même  arrivée  ;  il  m'exhortoit  à  être  fidèle  à  la 
résolution  de  ne  pas  excéder  un  mois  ;  il  est 
dans  tous  vos  principes,  ses  conseils  ressem- 
blent aux  vôtres;  c'est  la  pierre  de  touche  à 
laquelle  je  reconnois  le  bon  sens  et  l'amitié. 

Mercredi,  à  7  heures  du  matin. 
Ma  journée  d'hier  fut  bien  insipide  ;  je  vis 
l'Evêque  d'Arras  (3),  je  sentis  du  plaisir  à  être 
dégagée  d'avec  lui  ;  je  vis  aussi  votre  cou- 
siQ(4),  il  viendra  me  tenir  compagnie  ce  soir; 
il  rit  plus  qu'il  ne  parle;  je  suis  si  sérieuse,  qu'il 
est  impossible  que  je  ne  l'ennuie  ;  je  ne  sais  de 
qaoi  lui  parler;  j'eus  hier  à  souper  M.  et  Mad. 


(2)  The  disgrâce  at  court  of  the  Prince  de  Beauvaa, 
iuid  his  removal  from  the  government  of  Languedoc. 

(3)  M.  de  Coaeie,  Evêque  d'Arras.  He  accompanied 
ihe  Comte  de  Provence,  brother  to  Louis  XVI,  in  his 
emigmtion  from  France  at  the  beginning  of  the  révolu- 
tion, and  died  In  London,  two  or  three  years  ago. 

(4)  The  Hon.  Thomas  Walpole. 
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de  Beauvau^  la  Princesse  de  Foix,  l'Archevêque 
d'Aix  (5),  et  Tami  Pontdeveyie  ;  je  mis  toutes 
vos  leçons  en  pratique,  elles  me  deviendront 
chaque  jour  plus  aisées  à  suivre;  je  m'inté* 
resse  si  peu  à  .tous  les  sujets  qu'on  traite,  j'y 
prête  si  peu  d'attention,  qu'il  me  sera  facile  de 
ne  choquer  personne  par  mes  contradictions; 
dans  le  tems  que  la  conversation  fut  la  plus 
animée,  je  pensois  à  Arras,  à  Calais,  au  pas- 
sage à  Douvres,  et  à  Londres;  j'aurois  préféré 
des  nouvelles  de  ces  lieux-là  à  toutes  celles  de 
la  cour  et  de  la  ville. 


LETTRE    CXVI. 


Mardi,  3  Septembre,  I771, 
\  6  heures  du  soir. 
M.  Blaquiere  (1)  passa  hier  la  soirée  chez 
moi  ;  voici  ce  qu'il  m'a  raconté.  Le  23  du 
mois  passé,  qui  étoit  un  Vendredi,  il  fut  dîner 
chez  M.  d'Aiguillon  ;  on  ne  se  mit  à  table  qu'à 
trois  heures,  le  Conseil  ayant  duré  jusqu'à  cette 


(5)  L'AbW  de  Cicé.  . 

(1)  Colonel^Blaoaîere,  afterwards  Sir  John,  and  now 
Lord  Blaquiere.  He  was  Secjetary  of  Embassy  to  LoitJ 
Harcourt. 
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heure4è.  C'étoit  le  propre  jour  de  la  gazette 
où  est  l'article  de  Milady  Waldergrave,  M. 
d'Aigaillon,  en  rentrant  chez  lui,  prit  M.  Bla^ 
quiere  en  patriculier,  et  lui  dit  :  Moasieur,  je 
viét»  de  porter  au  Roi  la  gazette,  ei  je  lui  ai 
fait  lire  rarticle  d'Angleterre.  Sa  Majesté  est 
très  en  colère  contre  les  gazetiers  de  ieurs  in- 
Bolences,  il  est  bien  éloigné  de  Touloir  man- 
quer de  considération  au  Roi  d'Angleterre,  il 
ma  ordonné  de  les  punir,  et  on  leur  ôte  la 
gazette.  M.  Blaquiere  marqua  beapcoup  de 
surprise,  et  assuia  M.  d'Aiguillon  que  le  Roi 
d'Angleterre  ne  seroit  nullement  f^hé  de  l'ar- 
ticle, mais  beaucoup  de  la  punition  qu'on  too- 
loit  faire  aux  auteurs  ;  que  souffrant  dans  son 
propre  pays  tout  ce  que  les  papiers  publics  con* 
tenoietit  contre  lui,  il  etoit  bien  éloigné  de 
trouver  mauvais  les  écrits  des  autres  pays,  et 
qu'il  ne  feroit  certainement  nulle  attention  à 
cette  gazette  (2).  Le  même  jour  M.  d'Aiguil- 
loQ  tint  le  même  propos   à  Milord  Harcourt, 


(2)  In  the  jGazetle  de  France  thcy  had  made  mentîoa 
of  Ihe  Dowager  CountesS  of  Waldgrave  as  wife  «f  Hi» 
Royal  Highness  the  Duke  of  Gioucester,  before  their 
marriage  was  made  public^  or  acknowledged  by  the  Court 
ofLondox^ 

l2 
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qui  lui  fit  la  même  réponse,  et  ne  se  conten- 
tant pas  de  lui  avoir  parlé,  il  lui  donna  par  écrit 
le  désaveu  de  cette  gazette,  en  le  priant  de  le 
notifier  au  Roi  d'Angleterre. 

Le  Blaquiere  ne  doute  point  que  l'on  cher- 
choit  un  prétexte  pour  ôter  la  gazette  à  MM. 
Arnauld  et  Suard  ;  Milord  Harcourt  a  sollicité 
pour  eux  ainsi  que  M.  Blaquiere,  mais  on  croit 
qu'on  ne  leur  pardonnera  pas,  et  l'on  me  dit 
hfer  qu'il  étoit  question  de  la  donner  à  M. 
Marin. 

M.  de  Guignes  a  été  bien  reçu  ;  le  soir  le 
Roi  lui  donna  le  bougeoir  (S);  on  ne  doute  ce- 
pendant pas,  que  vous  n'ayez  le  Baron  de  Bre* 
teuil  :  mais  rien  n'est  encore  déclaré. 

Adieu,  mon  cher  ami,  votre  laquais  attend 
ma  lettre,  il  part  demain  matin,  il  compte  n'ar- 
river que  Mardi  ou  Mercredi,  ainsi  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  receviez  ma  lettre  par  la  poste 
un  jour  plutôt  que  celle-ci. 


(3)  Donner  le  bougeoir  was  a  mark  of  particular  at- 
tention and  favour  on  the  part  of  the  kine  to  some  one  of 
the  Courtiers  présent  at  his  couché,  to  Whoui  he  assigned 
^e  office  of  lîghting  him  tohis  bedchamber. 
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LETTRE    CXVII. 

Paris,  Lundi,  23  Septembre,  1771* 
Oui,  je   désire  d'être  raisonnable;  mais  que 
faut-il  donc  faire  pour  y  parvenir?  Je  croyois 
que  vous   étiez  charmé  de  ma  conduite^  que 
vous  y  aviez  trouvé  du  changement^  et  que 
vous  vous  en  applaudissiez,  et  point  du  tout, 
vous  me  donnez  des  louanges  que  je  ne  mérite 
pas,  pour  faire  passer  à  leur  faveur  un  blâme 
que  je  ne  mérite  peut-être  pas  davantage  ;  je  ne 
peux  pas,  dites-vous,  souffrir  la  contradiction. 
Quand  on  me  donne  des  raisons  je  suis  toujours 
prête  à  m'y  soumettre  ;  mais  je  ne  saurois  sup- 
porter le  manque  de  justesse,  l'opiniâtreté  et 
Taigreur.     Je  poun-ois  avoir  le  ton  plus  doux 
et  plus  poli,  j'en   conviens,  mais  je  ne  suis 
point  avantageuse,  et  je  suis  toujours  prête  à 
me  rendre  aux  avis  des  autres  quand  ils  sont 
raisonnables.     Voulez-vous  que  je  ne  dispute 
plus?  Voulez-vous  que  je  change  de  caractère? 
Non,  vous  ne  le  voulez  pas.   Il  vaut  mieux  être 
un  méchant   original   qu'une  bonne  copie  ;  il 
faut  se  rechercher  dans  son  naturel,  il  faut  le 
régler,  le  conduire,  mais  jamais  ne  le  perdre. 
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Je  peux  être  née  imprudente,  il  faut  m'en 
corriger  et  me  contenter  d'être  franche,  et  ne 
point  me  donner  pour  être  myàtérieuse  et  ré- 
servée; rappelez-vous,  mon  ami,  les  personnes 
qui  sont  toutes  parfaites,  qui  s'observent  sans 
cesse,  qui  passent  les  vingt-quatre  heures  sans 
faire  une  faute,  et  mettez-moi  à  côté,  moi,  qui 
en  fais  bien  plus  que  Dieu  n'en  pardonne  aux 
justes,  et  dites  franchement  laquelle  vous  plaît 
le  plus.  Soyez  raisonnable  à  votre  tour,  mon 
ami,  contentez*vou8  des  progrès  que  vous  avez 
trouvés  à  votre  dernier  voyage,  espérez  d'en 
faire  encore  davantage  dans  ceux  qui  le  sui- 
vront. Dites-moi  pourtant  toujours  la  vérité; 
mais  n'affectez  plus  une  sévérité  dont  il  n'est 
plus  besoin,  ne  pensez  plus  de  moi  ce  qu'on  dit 
aux  enfans,  quand  on  vous  donne  un  pied,  vous 
en  prenez  quatre.  Oh  !  non,  non,  vous  n'avez 
plus  rien  à  craindre;  hélas!  hélas!  c'est  tout 
au  contraire  ;  je  suis  bien  éloignée  de  me  flatter 
et  d'abuser  ;  je  suis  toujours  prête  à  tomber 
dans  les  plus  excessives  défiances;  mais  voilà* 
t-il  pas  que  vous  bâillez  ;  venons  aux  nouvelles? 
aux  noms  propres,  etc. 

Votre  cousin  arrivera  à  Londres  chargé  de 
toutes  sortes  d'écrits  ;  je  lui  ai  recommandé  de 
vous  prêter  ceux  dont  vous  serez  curieux*    Ja 
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fia  de  la  seconde  partie  de  la  Corrtspondan^tp 
pourra  vous  divertir  :  les  Litres  éTun  homme  à  un 
autre  homme  m'ont  paru  ce  qu'il  y  a  de  plus  rai" 
eonnable;  mais  dans  le  fond  tout  cela  jie  vous 
fait  rien.     Ce  qui  me  décourage  à  vous  man^ 
der  des  nouvelle?,  c'est  qu'il  me  semble  qu'elles 
vous  doivent  bien  peu  intéresser.    Vous  vous 
affectez  cependant  de  celles  de  la  cour  de  Louis 
XIV.    Voyons  l'effet  que  vous  feront  celles  d^ 
la  cour  de  Louis  XV.     Vous  étiez  ici  quand 
OQ  a  6té  au  Prince  (de  Beauvau)  son  çom* 
mandement,  vous  avez  vu  la  lettre  du  Roi  et 
sa  réponse.     Le  jour  de  votre  départ  il  eut  unç 
audience  du  Roi,  il  lui  donna  le  mémoire  d^ 
Tétat  de  ses  affaires,  de  ses  dettes  qui   sont 
sept  cent  mille  francs   qui  portent  intérêt^  et 
quatre  cent  soixante  mille    livres  de  dettes 
criardes  ;  il  demande  des  secours  d'argent  et  de 
continuer  à  être  employé  Lieutenant  Géaéra)| 
ce  qui  vaut  trente  sept  mille  francs  d'appointé 
ment.  La  première  demande  a  été  refusée  tout 
net,  on  n'a  point  encore  répondu  à  la  seconde. 
Vous  trouverez  comme  moi  qu'on  a  grand  tort 
de  contracter  autant  de  dettes,  quand  on  n'4 
pas  des  fonds  pour  en  répondre,  et  qu'il  ne 
faut  pas  être  si  glorieux  et  avoir  tant  de  hau« 
teur  quand  on  a  besoin  d'avoir  recours  aux 
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grâces.  Tout  cela  n'est  que  trop  vrai,  mais 
yen  plaÎQS  davantage  ce  pauvre  Prince  qui  a 
été  entraîné  dans  le  malheur  ainsi  que  notre 
premier  père,  par  l'instigation  de  sa  femme, 
qui  fut  séduite  par  l'instigation  de  Lucifer,  ou 
de  son  orgueil. 

La  sœur(l)  affecte  beaucoup  de  chagrin,  dit 
à  moi  et  à  d'autres  qu'elle  rend  tous  les  services 
qui  dépendent  d'elle;  je  ne  sais  si  cela  est  sincère 
et  si  la  haine  qu'on  a  pour  la  belle-sœur  ne.rem- 
pojrte  pas  sur  l'amour  qu'on  a  pour  le  frère.  Je 
lûarche  sur  des  œufs  entre  ces  deux  partis,  et 
ne  voulant  m'attirer  l'inimitié  d'aucun,  je  n'ai 
l'amitié  véritable  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Tous 
les  deux  me  parlent  très-librement  et  sans  dé- 
fiance, mais  c'est  par  le  besoin,  et  le  plaisir 
qu'ils  ont  à  répandre  leur  fiel.  Toute  la  part 
que  j'y  prends,  c'est  d'observer  le  cœur  humain  ; 
je  n'en  connois  qu'dn,  dont  je  puisse  penser  du 
bien  ;  souffrez  cette  douceur  en  passant. 

J'eus  avant-hier  le  Prince,  la  Princesse  (rff 
Beauvau),  les  Archevêques  d'Aix  et  de  Tou- 
louse. Ce  dernier  est  bien  triste,  il  croyoit 
n'être  qu'aux  premiers  échelons,  et  il  pour- 
roit  bien  ne  jamais  monter  plus  haut;  son  es- 

(1)  The  Maréchale  de  Mirepoîx. 
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prit  s'en  ressentira,  le  mouvement  lui  étoit 
nécessaire  pour  s'accroître,  le  repos  l'affoi- 
blira(2). 

Le  Chancelier  poursuit  son  ouvrage.  Le» 
Parlemens  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  sont 
cassés  et  rétablis,  celui  de  Rouen  sera  détruit^ 
je  crois,  le  26  ;  on  y  substituera  un  Conseil  su- 
périeur. Celui  d'Aix  viendra  après,  il  sera 
cassé  et  rétabli.  Celui  de  Bretagne  est  réservé 
pour  la  bonne  bouche.  On  ôtera  le  comman- 
dement de  cette  province  à  M.  de  Duras,  le 
Comte  de  Broglio  espéroit  l'avoir,  il  est  pres- 
que sûr  qu'il  ne  Taura  pas,  et  qu'il  sera  donné 
à  M.  de  Fitzjames. 

La  Duchesse  de  Bouflers(3),  qui  avoit  donné 
sa  démission  de  sa  place  chez  Mad.  la  Dau- 
phine,  vient  d'être  remplacée  par  la  Duchesse 
de  Luxembourg  (4). 


(2)  See  bis  charactcr    by  Mad.  du  DefFand,  ia   the 
faurth  voliune  of  this  collection. . 

(3)  Widow  of  the  Duc  de  Bouflers,  son  of  la  Marécbale 
de  Laxelilbour^,  by  ber  hrst  marriage^  and  mother  to  th&. 
Duciies^e  of  Lauzun. 

(4)  T;ie  husb-iiul  of  this  Lady  wa-î  not  a  son  of  the 
Maréchal  Je  Luxemboinrg,  but  of  the  Duc  de  Bouteville, 
a  tiranch  of  the  hou.e  of  lAixeint)aurg.  Dufing  bis 
fathff's  life  be  wds  called  M.  de  Royan  ;  he  married  a 
ddii^.iter  of  tbe  Marquis  de  Paul.ny,  and  after  his  marri-^ 
^e  took  the  name  of  Duc  de  Luxembourg* 
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Adieu^  à  demain  ou  à  ua  autre  jour,  je  pré- 
Tois  que  votre  cousin  ne  partira  pas  sitôt. 


Mercredi,  25. 

Depuis  Lundi  il  n*est  pas  survenu  de  grands 
événemens  ;  les  gazettes^  si  vous  les  lisez,  vous 
auront  appris  la  mort  de*la  Duchesse  de  VillarS) 
que  sa  place  est  donnée  à  Mad.  la  Duchesse  de 
Cossé,  fille  de  M.  de  Nivernois  ;  elle  l'auroit  re- 
fusée de  grand  cœur,  mais  son  mari  qui  est  fa- 
vori de  laSultane  (5),  Favoit  demandée  à  son  in« 
jçu  et  Ta  obligée  de  l'accepter;  mais  comme  elle 
nourrit  sa  petite  fille,  on  lui  permet  de  n'entrer 
en  exercice  qu'après  qu'elle  l'aura  sevrée. 
Mad.  la  Dauphine  n'a  pas  d'éloignement  pour 
elle;  mais  elle  est  fâchée  qu'on  n'ait  pas  choisi 
pour  cette  place  une  de  ses  Dames  de  Com- 
pagnie. On  parle  tous  les  jours  du  renvoi  de 
rAbt>é  Terray,  mais  au  moment  qu'on  le  croit 
noyé,  il  reparoit  sur  l'eau.  Sa  dame  de  h 
Garde  (6),  qui  est  une  infâme,  vient  d'être  ren- 


^Pl— M.iai— *——■—■—«   I    I  II       ■■^[.■■<l«to| 


(5)  Mad.  du  Barri. 

(6)  The  mi8tr»*ss  of  the  Abbë  Terray,  who  în  concert, 
(as  it  was  suppo^rd,)  with  the  Abbé  himself,  received  mo- 
ney,  not  only  for  erery  favour,  but  for  cvery  act  of  justice 
that  was  sohcited  in  his  department  of  Contrôler  General 
of  the  Finances. 
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Toyée  ;  il  y  a  été  forcé  ;  ce  sacrifice  le  soutieii'* 
dra peut-être  quelques  semaines;  mais  il  périra 
à  la  fin.  J'ai  quelque  soupçon  que  votre  cousin 
ea  sera  fâché  ;  il  a,  dit-on^  d'assez  fôcfaeuses  af- 
faires avec  les  Fermiers  Généraux  sur  les  four- 
nitares  de  labac^  et  le  Terray  lui  est  favo- 
rable. 

Je  trouve  que  vous  avez  raison  quand  vous 
dites  qu'il  y  a  des  esprits  marchands,  qui  se 
moquent  et  méprisent  tout  ce  qui  n'a  pas  direc- 
tement l'intérêt  pour  but.  Je  pensois  l'autre 
jour  que  bien  des  gens  faisoient  une  grande 
dépense  d'esprit  sans  en  avoir  la  propriété  ; 
toat  ce  qu'ils  ont  est  d'emprunt»  ou  de  hasardj 
comme  l'argent  du  jeu.  Je  dis  cela  hier  à  la 
Maréchale  de  Luxembourg  ;  je  fus  bien  surprise 
de  ce  que  non-seulement  elle  trouva  que  j'avois 
raison,  mais  elle  dit  qu'elle  alloit  mêle  prouver 
par  un  exemple  dont  elle  me  deaiandoit  ui| 
grand  secret  ;  elle  me  nomma  tout  bas  l'Idole. 
Ah!  mon  Dieu,  lui  dis-je,  vous  ne  vous  souve^ 
uezdanc  pas  que  c'étoit  la  femme  du  mond^ 
que  vous  prétendiez  qui  avoit  le  plus  d'esprit. 
Ah!  oui,  dit-elle,  je  le  pensois  alors,  et  je  ne 
le  pense  plus  aujourd'hui;  et  moi.  Madame  la 
Maréchale,  je  ne  l'ai  jamais  pensé. 

Il  me  resteroit  à  vous  parler  des  ambassades^ 
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Tout  est  encore  probléinati(|ue }  mais  votre 
cousin,  qui  vous  rendra  cette  lettre,  est  très- 
instruit  sur  cet  article  qui  sera  plus  éclairci 
^uand  il  partira  qu'il  ne  Test  à  présent.  Pour 
moi,  je  crois  toujours  que  ce  sera  le  Baron  de 
Breteuil  ;  il  vous  dira  aussi  que  tout  le  corps 
diplomatique  donne  l'un  après  l'autre  des  dîners 
au  Bâcha  d'Aiguillon.  Bachoy  souvenez-vous 
que  c'est  ainsi  que  je  l'appellerai.  L'Ambassa- 
deur d'Espagne  se  distingue  singulièrement  ;  il 
ne  va  à  aucun  de  ces  dîners,  il  a  refusé  celui 
de  Mad.  de  Valentinois  où  étoit  la  Sultane;  la 
Sultane  en  doit  donner  un,  Lundi  où  tous  nos 
Mandarins,  et  tous  les  Diplomatiques  sont  in- 
vités. 

J'ai  eu  une  seconde  visite  du  Caraccioli;  il 
parle  facilement,  abondamment,  et  commune* 
ment,  cela  vaut  autant  et  même  un  peu  mieux 
que  St.  Chrysostôme  (7). 

Y  a-t-il  exemple  d'une  pareille  bavarderie; 
ah  !  je  vous  en  crois  bien  ennuyé,  cependant 
elle  pourroit  n'être  pas  finie,  cela  dépend  du 
départ  de  votre  cousin. 


(3)  A  name  tbat  had  been  given,  in  5ome  joke  ofso- 
ciety,  now  impossible  to  détecta  to  Mademoiselle  Sanadon. 
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^  Lundis  3* 
La  lettre  que  je  reçus  hier,  datée  du  23,  devroît 
bien  me  couper  la  parole;  j'y  ai  cependant  ré- 
pondu hier  par  la  poste  ;  je  ne  ^ons  en  dirai 
donc  rien  aujourd'hui,  si  ce  n'est  que  je  vous 
prie  de  bannir  vos  craintes,  ou  du  moins  de  ne 
m'en  plus  parler:  attendez  mon  manque  de 
parole  pour  m'en  dire  de  dures  et  de  désobli* 
géantes  ;  je  les  mériterai  alors,  comme  étant  la 
plus  basse,  la  plus  sotte,  la  plus  folle,  en  un 
mot  la  plus  ridicule  du  monde. 

Je  ne  sais  plus  du  tout  quand  votre  cousin 
partira  ;  je  suis  bien  tentée  de  vous  envoyer  ce 
volume  par  le  Blaquiere  ;  il  prétend  qu'il  n'y  aura 
nul  inconvénient  ;  si  je  vois  que  votre  cousin 
ne  se  détermine  pas  à  partir,  je  pourrai  bien 
prendre  ce  parti. 

Je  vais  vous  surprendre,  en  vous  apprenant 
que  la  grosse  Duchesse  dîne  aujourd'hui  à  Lu- 
cienne chez  la  Sultane  ;  le  Bâcha,'  son  fils,  a 
exigé  d'elle  cette^  complaisance;  il  y  a  huit 
jours  qu'elle  s'en  défend  ;  mais  il  a  fallu  céder 
ou  se  brouiller  avec  lui.  La  petite  Maréchale 
(de  Mirepoix)  est  fort  aise  de  l'avoir  pour  com- 
pagne. Les  autres  femmes,  qui  sont  à  ce  dîner, 
sont  Mesdames  de  Valentinois  de  Montmo- 
renci,  et  de  Choiseul  ;  ce  dernier  nom  vpu^^ 
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surprend,  mais  c'est  celle  qui  est  jeune  et  belle, 
et  dont  le  mari  est  le  grand  ennemi  du  grand- 
papa  (8).  Les  autres  convives  sont,  M.  le  Chan- 
celier, toutes  les  Ministres  d'Etat  et  tout  le 
corps  Diplomatique,  excepté  les  Ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Naples,  ce  sont  les  seuls  qui 
ne  vont  point  chez  elle  ;  apparemment  qu'ils 
suivent  leurs  instructions. 

Je  ne  veux  point  tarder  à  vous  donner  du 
plaisir;  l'a^Eaire  de  l'armure  (9)  est  en  très-bon 
train;. mais  après  l'aventure  des  mémoires  de 
St.  Simon  (10),  je  n'ose  plus  compter  que  sur 
ce  que  je  tiens.  Dites-moi,  si  votre  prudence 
vous  le  permet,  s'il  n'y  a  point  quelque  sujet 
d'inquiétude  sur  la  guerre.  Nos  confédérés  (1 1) 
d'ici,  qui  ne  demanderoient  que  plaies  et  bosses,, 
en  murmurent  quelque  chose;  le  prétendant  a 
quitté  Rome,  on  dit  qu'il  va  se  mettre  à  la  tête 


(8)  A  Mr.  de  Choiseul»  who  was  în  the  marine  service, 
ofthesame  family  as  ihe  Duc  de  Choisettl,  but  prÎQCÎ- 
pally  ('•istinguishea  by  his  enniity  to  his  relation. 

(9)  The  armour  of  Francis  1,  now  at  Straw^rry-Hill. 
(10  )  i'he  MS.  of  the  Meaioirs  of  the  Duc  de  St.  Simon, 

since  published^  which  Mad.  du  Dcfiand  had  supposed  in 
the  hands  of  the  Duc  de*Choiseul,  whtn  it  ^vas  depo&ited 
îo  the'King*s  librarv- 

(II)  She  thu8  désignâtes  the  party  of  the  Duc  de 
Choiseal. 
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des  confédérés  de  Pologne  ;  le  Marquis  de  Fitz* 
j  aines  est  parti  avec  une  commisâion  de  notre 
cour,  on  dit  que  c'est  pour  le  joindre  ;  cela  fe- 
roit-il  quelque  sensation  chez  vous  i  Cette  nou- 
velle ne  me  paroît  qu'une  peau  d'âne,  c'est-à- 
dire  un  conte. 


LETTRE    CXVIII. 

Paris,  Mercredi,  9  Octobre,  1771. 

J'attendois  constamment  le  départ  de  votre 
cousin  pour  faire  partir  mon  volume;  il  est 
énorme,  mais  ce  sont  des  rapsodies  de  trois  se- 
maines, de  vieilles  nouvelles,  des  réponses  à 
quelqu'une  de  vous  lettres  dont  vous  ne  vous 
souviendrez  plus;  enfin  de  vrais  galimatias. 
Pourquoi  me  l'envoyer,  me  direz-vous  f  Je  n'eii 
sais  rien,  si  ce  n'est  par  le  regret  du  tems  que 
j*aurois  perdu.  Vous  voilà  prévenu;  si  vous- 
craignez  l'ennui  à  un  certain  point,  tenez-vous- 
en  à  la  lettre  d'aujourd'hui,  et  jetez  le  volume 
au  feu. 

J'ai  de  bien  mauvaises  nouvelles  à  vous  don- 
ner sur  l'armure  :  voilà  le  billet  que  je  viens  de 
recevoir  de  Mad.  de  la  Vallière,  qui  vous  met- 
tra parfaitement  au  fait.    Vous  jugez  bien  que 
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j*attendrai  votre  réponse  pour  terminer  cette 
affaire,  Tarmure  restera  chez  Mad.  de  la  Val- 
lière  jusqu'à  ce  que  je  Taie  reçue.  Ce  bijou 
me  paroi t  un  peu  cher(l),  et  ressemble  beau* 
coup  aux  casques  du  château  d'Ottrante.  Si 
vous  persistez  à  le  désirer,  je  le  payerai,  je  le 
ferai  encaisser  et  partir  sur-le-champ.  C'est 
certainement  tme  pièce  très-belle  et  très-rare, 
mais,  comme  vous  voyez,  infiniment  chère,  et 
pour  laquelle  il  faudra  peut-être  faire  bâtir  un 
château  de  Madrid,  comme  nous  en  avons 
dans  le  bois  de  Boulogne. 

A  l'égard  de  votre  lit,  de  ses  circonstances 
et  dépendances,  et  des  deux  fauteuils,  je  n'en- 
verrai chercher  le  marchand  de  la  rue  de  la 
Huchette  que  lorsque  M.  d'Aiguillon  se  sera 
décidé  à  nommer  un  Ambassadeur  (2).  Votre 
cousin  vous,  racontera  tout  ce  qu'il  fait,  il  est 
très-bien  instruit,,  et  il  vous  mettra  au  fait 
mieux  que  je  ne  pourrois  faire  de  l'état  des 
choses  et  du  jugement  qu'on  en  peut  porter;  il 
a  de  l'esprit,  de  la  chaleur  et  beaucoup  de  fran- 
chise j  je  devrois  peut-être  dire  d'indiscrétion; 


(1)  It  was  at  (îrst  estimated  at  a  thousand  crowns^  125L 
sterling,  but  purchased  for  fîfty  louis. 

(S)  To  Eugland,  with.  whose  bagga^  the  bed  was  to  b« 
seot. 
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(tous  se  serez  pas  étonné)  si  ces  deux  mois  mé 
paraissent  synonymes. 

Nos  confédérés  sont  étrangement  scandalisés 
du  dîner  que  la  grosse  Duchesse  d*Aiguillon  a 
fait  à  Lucienne;  la  grand'maman  dit  qu'elle 
s'est  souillée.  La  crainte  qu'elle  me  paroît 
avoir  de  le  céder  en  chaleur  et  en  animosité 
aux  Dominations,  (c'est  ainsi  que  je  nomme 
les  Dames  de  Beauvau  et  de  Grammont)  la  fait 
tomber  dans  des  exagérations  ridicules  et  ri-> 
sibles.  Vous  ne  le  croirez  jamais,  mais  je  me 
conduis  avec  une  prudence  ineiFable  ;  j'en  suis 
moi-même  étonnée,  et  je  cherche  quelle  est  la 
cause  de  ce  grand  changement;  je  n'aurai  point 
la  fadeur  de  vous  dire,  c^est  le  désir  de  vous 
plaire;  non  ce  n'en  est  point  le  motif,  il  me 
semble  que  c'est  plutôt  la  vanité  de  jouer  dans 
tout  cela  une  espèce  de  petit  rôle,  et  puis  ajou- 
tez l'excessive  indifférence  que  j'ai  pour  leà 
deux  partis.  Je  vous  sais  bien  bon  gré  de 
m'avoir  détournée  de  mon  voyage  ;  c'étoit  une 
entreprise,  par  rapport  à  mes  forces  et  à  mes 
seutimens,  beaucoup  plus  grande  que  nature. 
Je  me  trouve  très-bien  de  l'habitation  de  mon 
tonneau,  je  crains  moins  l'ennui,  je  m'acou« 
tume  à  mon  âge  ;  je  sens  que  mon  bonheur  dé-^ 
pend  de  supporter  patieniment  les  privations,  et 
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â'arrWer  par  degrés  à  pouvoir  me  pusser  àt 

tout. 

On  est  d'avant-hier   à  Fontainbleau  ;  Pans 

sera  pour  moi  comme  Loudres  Test  pour  vous  \ 

mais  je  n'ai  point  de  Strawberry^Hill,  jenc 

puis  avoir  les   mêmes   occupations  que  vous 

avez.      D'abord  je  n'ai  point  d'yeux^  ni  de 

talent^  je  n'ai  ni  chien,  ni  chat,  ni  goût,  ni  fan» 

taisie,  et  je  suis,  pour  ainsi  dire,  réduite  à  moi* 

même,   à  Mademoiselle   St.   Cbrysostôoie  et 

quelquefois  à  la  fièvre  et  à  la  continuelle  toax 

de  l'ami  Pontdeveyle.    Oui,  à  sa  toux  et  à  sa 

fièvre;  car  dès  qu'il  a  du  relâche,  il  abandonne  k 

coin  de  mon  feu  pour  l'opéra  comique,  et  loa 

soupe  et  mon  poulet,  pour  aller  souper  ailleurs. 

Eh  bien!   en  vérité  je  trouve  tout  cela  fort 

bon. 

Je  vois  beaucoup  le  Caraccioli,  c'est  comme 

si  je  l'avois  vu  toute  ma  vie  ;  on  est  pour  ha'h 

dès  1^  première  fois  qu'on  le  voit,  ce  qu'on 

pourroit  être  pendant  toute  une  éternité.    U 

m'amena  hier  Goldonj  pour  me  lire  uâe  corné* 

die  qu'on  appelle  le  Bouru  Bietffaimnt;  on  m'en 

avoit  dit  tant  de  biea  que  je  désirois  de  l'eD* 

tendre.     Je  fus  bien  attrapée,  c'est  la  pièce 

la  plus  froide,  la  plus  plate  qui  ait  paru  de  no% 

jours^    Mais  j'aurai  plus  de  plaisir  ce  soir; 


Maadaines  de  Mirepoix,  de  Booflen,  et  de 
Boisgelin  souperont  chez  moi,  elles  réciteront 
des  scènes  du  Misanthrope,  elles  en  récitèrent 
avant-hier  des  Femmes  Savantes,  mais  si  par- 
faitement bien,  qa'ii  y  avoit  long-tems  que  je 
n'avois  entendu  rien  qui  me  fit  autant  de  plai* 
sir.  Mais  je  m'avise  que  je  ne  vous  en  fais 
guères  en  écrivant  ^i  longuement;  j'espère  da 
moins  que  le  style  ne  vous  déplaira  pas,  c'est 
celai  dont  je  serois  avec  tous  mes  autres  amis. 

Ne  tardez  pas  à  me  répondre,  et  à  vous  dé- 
cider pour  l'armure  ;  si  vous  persistez  à  la  vou- 
loir, vous  l'aurez  au  pins  tard  dans  le  courant 
du  mois  prochain. 


LETTRE    CXIX. 

Mercredi^  30  Octobre,  1771* 

Nous  voilà  donc  en  paix,  le  ciel  en  soit  béni; 
il  nous  y  maintiendra,  j'en  suis  sûre,  et  nous 
n*aurons  plus  à  l'avenir  de  querelles,  nos  dis- 
putes ne  rouleront  que  sur  des  larcins  d^idées^ 
Comment  trouvez-vous  cette  phrase  ?  la  croyez- 
vous  de  moi  ?  J'espère  que  non  :  elle  est  de  Mar- 
moQtel,    dans   le   Conte   des    trois   Sultanes. 
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s. 

Ah  !  mon  Dieu,  quel  auteur!  quHI  a  de  peine^ 
qu'il  se  donne  de  tourmeos  pour  avoir  de  Tes- 
prit,  et  il  n'est  qu'un  gueux  revêtu  de  guenilles. 

Vous  saurez  que  j'ai  passé  une  nuit  blanche, 
mais  si  blanche,  que  depuis  deux  heures  après 
minuit  que  je  me  suis  couchée,  jusqu'à  trois 
heures  après  midi  que  je  vous  écris,  je  n'ai  pas 
exactement  fermé  la  paupière;  c'est  la  plus 
forte  insomnie  que  j'aye  jamais  eue,  mais  de- 
puis quinze  jours  je  ne  dors  que  quatre  ou  cinq 
lieures  par  nuit,  séparée  par  des  lacunes  de  six, 
sep);,  ou  huit  heures  ;  je  ne  souffre  point,  j'ai 
rarement  de  l'agitation,  je  ne  sais  à  quoi  at- 
tribuer cette  incommodité;  j'imagine  toujQurs 
que  ce  sont  les  digestions,  cependant  je  mange 
fort  peu;  et  tous  les  jours  je  fais  quelque  re- 
tranchement; je  me  porte  bien  dans  la  journée, 
j'ai  la  tête  libre,  et  le  seul  inconvénient  que 
j'éprouve,  c'est  umpeu  de  foiblesse,  et  surtout 
dans  les  jambes.  Suivez  mon  exemple,  non 
pas  en  ne  dormant  point,  mais  en  me  rendant 
un  compte  aussi  fidèle  de  votre  santé,  et  c'est 
de  quoi  vous  ne  me  parlez  jamais. 

Je  suis  parfaitement  satisfaite  que  vous  soye^ 
content  de  mes  lettres,  les  louanges  que  vous 
leur  donnez  me  font  beaucoup  de  plaisir  ;  la 
vanité  sans  doute  peut  y  avoit  part,  mais  en 
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vérité  moins  que  vous .  ne  croyez.  J'ai  beau* 
coup  de  correspondances  actuellement,  '  et 
même  j'en  suis  fort  fatiguée.  Quelquefois 
j'écris  des  lettres  dont  je  né  suis  pas  mécon- 
tente; eh  bien!  alors  je  regrette  qu'elles  ne 
soient  pas  pour  vous,  et  puis  je  m'en  console, 
parce  que  vous  seriez  bien  importuné  d'eii  tant 
recevoir. 

Je  viens  d'écrire  à  la  grosse  Duchesse  qui 
est  à  Poncchartrain  :  je  la  prie  de  s'informer 
du  petit  paquet  que  vous  m'annoncez  et  que  je 
n*ai  point  reçu.  Mad.de  Mirepoix  a  fait  un 
voyage  ici  de  deux  jours,  nous  avons  soupe  en- 
semble chez  les  Caraman.  Son  frère  est  tou- 
jours dans  la  détresse  ;  s'il  n'obtient  aucun  se- 
cours, je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra. 

Mad.  de  Luxembourg  partit  Lundi  dernier 
pourChauteloup,  elle  y  restera  huit  jours  ;  rien 
n'est  plus  comique  et  plus  singulier  que  cette 
visite,  c'est  pour  qu'elle  soit  placée  dans  ses 
febtes  ;  ce  n'est  pas  assurément  l'amitié  qui  en 
est  le  motif. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  voyage  quoique 
pour  le  printems  prochain,  n'est  pas  cependant 
fort  prochain,  et  sûrement  vous  serez  appelé 
au  conseil,  je  me  trouve  trop  bien  de  ceux  que 
vous  voulez  bien  me  donner. 
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Souffrez  qu'aujourd'hui  je  ne  tous  mande 
point  de  nouvelles,  j'ai  la  tête  un  peïi  étourdie. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  de  votre  armure, 
elle  est  payée  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  le  soit 
plus  qu'elle  ne  yaut;  peut-être  auroit^elle  été 
au-dessous  de  cinquante  louis  à  l'inventaire, 
mais  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  auroit  été 
par  delà. 

J'ai  VOB  deux  fauteuils  chez  moi  ;  je  ne  sais 
ce  qui  aviendra  de  votre  lit^  les  ambassades  ne 
«e  nomment  point;  j'en  suis  fâchée^  et  fort  in- 
quiète; j'ai  peur  que  cela  ne  signifie*  rien  de 
bon. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  chute  de  la 
jttioitié  d'une  aile  du  châtau  de  Chanteloup;  cet 
accident  arriva  le  12  de  ce  mois  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  comme  on  étoit  à  table;  un 
quart  d'heure  plus  tôt  il  y  auroit  eu  plusieurs 
personnes  d'écrasées,  et  si  ç'avoitété  la  nuit,  il 
y  en  auroit  eu  plus  de  trente;  heureusement 
tout  le  monde  en  étoit  sorti  ;  le  dommage  sera 
réparé  pour  douze  ou  quinze  mille  francs. 
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LETT]ftE  GXX. 

Paria,  Mercredi,  13  Novembre,  1772. 

Oh  !  pour  c*tt€  fois^ci  votre  lettre  est  forie  de 
choses  ;  j'atleads  avec  impatience  que  tous  me 
confirmiez  la  résurrection  du  Duc  de  Glou^ 
cester(l)y  mAis  je  ne  m'y  attends  pas.  Que  je 
plâius  Mad*  votre  nièce.  Convenez  que  ia  vie 
est  abominable,  qw  les  malheurs  sont  réels  et 
le  bonheur  une  illusion  ;  j'en  suis  si  fortement 
persuadée^  que  la  vieillesse  m'est  moins  insup^ 
portable  que  naturellement  elle  tie  le  doit-être.; 
je  dis  sur  toutes  les  choses  qui  me  fâchent  (et 
qui  sont  continuelles)  ;  cela  ne  durera  pas  long- 
tems;  cependant  la  mort  me  fait  peur;  je  ne 
saurois  y  fixer  ma  pensée^  mais  je  déteste  la 
vie.  Mes  insomnies  me  feront  perdre  l'esprit; 
ce  n'est  pa&  assm*ément  de  me  coucher  trop 
tard  qui  en  est  \û  cause,  je  suis  presque  tous  leê 
jours  couchée  entre  une  et  deux  heures. 


(1)  The  late  Duke  of  Gloticesier  who  was  then  in 
îtaly,  had  been  dangerously  ill,  and  given  ovcr  by  his  phy- 
sicians. 
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Vous  me  reprochez  d'écrire  des  nouvelles  à 
d'autres  qu'à  vous,  ce  reproche  est  injuste;  à 
qui  donc  ai-je  écrit?  vous  êles  ma  seule  corres- 
pondance en  Angleterre  ;  je  suis  comme  les  petits 
chiens  qui  ne  sautent  que  pour  le  Roi  ;  ce  n'est 
que  pour  vous  que  je  fais  l'effort  de  raconter. 
Ce  que  je  peux  vous  dire  aujourd'hui,  c^est  que 
le  Baron  de  Breteuil  ne  vous  portera  point 
votre  lit,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  aller  cou- 
cher à  Naples  où  il  est  nommé  Ambassadeur  ; 
on' ne  doute  point  que  M.  de  Guignes  ne  re- 
tourne chez  vous.  On  prétend  que  Milord 
Harcourt  ne  reviendra  ici  que  les  premiers 
jours  de  Janvier,  et.  vous  ne  re verrez  appa- 
remment M.  de  Guignes  que  dans  le  même 
tems. 

Voilà  tout  le  monde  qui  va  arriver  de  Fon- 
tainebleau ;  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout; 
j'ai  le  bonheur  d'acquérir  de  la  paresse,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  à  l'indifférence  ;  je 
ne  trouve  point  cet  état  fâcheux,-  il  y  a  long- 
tems  que  je  pense  que.  c'est  celui  qui  convient 
à  mon  âge,  il  est  heureux  de  pouVoir  se  passer 
de  ce  dont  on  ne  peut  jouir. 

Je  suis  charmée  de  tout  ce  que  vous  dites 
sur  le  sens  commun,  tout  esprit  qui  ne  l'a  pas 
pour  base  est  fatiguant,  et  ennuyeux  à  la  longue. 
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je  sa»  absolument  de  »êrae  avis  que  tous  (t>. 
Crojez  fermement  quli  y  a  plus  de  rapport  en* 
tre  Youb  et  moi  que  vous  ne  pensés  :  vous  avee 
pins  de  force  d'esprit  et  beaucoup  plus  d'esprit, 
vous  êtes  un  meilleur  observateur,  vous  avez 
par  conséquent  beaucoup  plus  d'expériéhce; 
vous  n'avez  point  besoin  d'appui,  je  ne  saurois 
m'en  passer;  vous  vous  suffisez  à  vous-même, 
et  je  ne  puis  supporter  d'être  à  moi-même  ; 
enfia  je  suis  une  femmelette,  et  vous  êtes  un 
homme  ;  il  faut  que  dans  notre  commerce  cha* 
cun  y  mette  son  contingent,  vous  de  la  raison, 
moi  de  la  confiance  et  de  la  docilité. 

L'Idole  est  au  comble  de  la  gloire  ;  elle  avoit 
écrit  au  Roi  de  Suède,  sa  lettre  n'étoit  point 
parvenue  au  Roi;  mais,  comme  on  la  lui  avoit 
annoncée,  il  l'a  prévenue  et  lui   a  écrit  des 


(S)  Mr.  Walpole  bad  said^-'^  en  tout,  qu*on  pense  ce 
"  qu'on  veut>  il  n*y  a  de  sûr  que  le  sens  comcnan.  Il  me 
*^  semble  que  toute  autre  sone  d*e8Drit,n^est  au*un  écart, 
"  une  manière  de  déraisonner  agr&ble  pour  le  moment, 
"  mais  suivie  de  regrets.  Notre  route  nous'  est  crayonnée, 
*'  bornée,'  limitée.  Il  faut  y  marcher  aussi  doucement 
"  qu'il  est- possible  ;  il  ne  tient  pas  à  nous  de  tracer  une 
**  nouvelle,  sans  rendre  la  seule  que  nous  ayons  plus  dif> 
"ficileet  quelquefois  dangereuse.  Sij*avois  un  enfant 
"  à  élever,  je  serois  tenté  de  ne  lui  dire  que  ce  peu  de 
'^  mots  ;  ne  prenez  de  guide  à  votre  conduite  que  le  sens 
"  commun,  qu*il  soit  votre  confesseur,  votre  médecin,  cl 
•*  votre  avocat." 
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choses  charmantes  et  admirables  ;  je  croîs  \om 
avoir  mandé  que  ISlad.  de  Luxembourg  lui 
avoit  aussi  écrit,  j*ai  vu  la  réponse  qu'il  lui  a 
faite  qui  est  fort  bien.  Cette  Maréchale,  qui 
est  partie  pour  Chanteloup,  le  28  du  mois  passé 
n'est  point  encore  de  retour,  ou  dit  qu'elle  ar- 
rive ce  soir.  Est-ce  à  vous  que  j'ai  mandé  que 
les  voyages  de  Chanteloup  ne  signifioieni  plus 
rien  i  On  ne  sait  plus  quel  sentiment  y  conduit. 
Je  suis  si  charmée  de  ce  que  vous  dites  que 
vous  diriez  à  l'enfant  que  vous  élèveriez,  que 
je  me  fais  votre  enfant;  je  vous  prends  pour 
mon  confesseur,  mon  avocat,  mon  médecin, 
enfin  pour  mon  sens  commun.  Adieu.  Je  suis 
fâchée  que  vous  n'ayez  point  vu  votre  cousin 
Thomas,  je  voudrois  que  vous  causassiez  avec 
lui. 


LETTRE    CXXï. 

Vendredi,  15  Novembre,  177I. 
Cette  lettre-ci  est  un  hors-d'œuvre,  je  vous 
prie  de  n'en  être  point  fâché  ;  je  pourrois  lui 
trouver  une  raison,  mais  je  veux  bien  l'avoueo 
ce  n'est  qu'un  prétexte.  Milord  Spencer  m'a 
dit  qu'il  partoit  Dimanche  ;  je  vous  l'annonce, 
pour  que  vous  puissiez  prévoir  son  arrivée,  et 
envover  chez  lui  chercher  trois  paquets. 
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J-ai  relu  bien  des  fois  votre  dernière  lettre  ; 
Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'en  suis 
charmée^  il  n'y  a  point  de  meilleure  consolation 
pour  moi  que  l'intérêt  que  vous  me  marquez; 
je  ne  puis  douter  qu'il  ne  soit  sincère  ;  indé- 
pendamment de  tout  ce  qui  peut  me  le  prouver^ 
le  style  seul  m'en  doit  convaincre^  votre  philo- 
sophie est  si  simple,  si  naturelle,  qu'elle  fait  sur 
moi  une  grande  impression  ;  mais  je  voudrois 
qu'il  pût  suffire  de  se  soumetUe  à  tous  les  mal- 
heurs inévitables^  poux  les  pouvoir  supporter 
patiemment;  j'y  fais  tout  mon  possible  ;  soyez 
sûr  que  je  bannis  tous  les  raisonnemens  et  que 
je  suis  aussi  persuadée  que  vous  qu'il  faut  s'en 
tenir  au  sens  commun.  Je  ne  m'afHige  point 
d'être  vieille  et  aveugle,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble que  cela  soit  autrement,  mais  il  est  des 
malheurs  qu'on  croit  qui  pourroient  cesser,  où 
l'on  se  flatte  qu'il  y  auroit  du  remède  ;  on  ne 
peut  s'empêcher  de  les  chercher,  de  les  désirer; 
mais  bien  loin  de  les  trouver,  on  «accroît  ses 
peines  par  les  difficultés  qu'on  rencontre,  on  ne 
peut  compter  sur  la  bienveillance  de  personne  ; 
ou  Ton  vous  blâme,  ou  l'on  vous  envie,  on  ne 
trouve  que  de  l'indifférence  ou  de  la  haine,  de 
l'insipidité^  ou  de  la  malignité,  et  souvent  tous 

les  deux  rassemblés  dans  les  mêmes  personnes. 

M  2 
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Ne  Pavez-vous  pas  éprouvé,  et  n'est-ce  pas  par 
cette  même  raison  que  vous  aimez  tant  la  so« 
HtudeP  Je  n'ai  qu'un  seul  bonheur  dans  ma 
vie,  c'est  d'avoir  fait  un  ami  tel  que  vous  ;  mais 
voyez  et  jugez  à  quelle  condition  j'en  jouis. 
Ne  craignez  rien,  je  n'en  dirai  pas  davantage, 
je  passe  à  ce  qui  peut  vous  amuser. 

Je  vis  hier  Mad.  de  Luxembourg  qui  m'ap- 
porta une  lettre  de  la  grand'maman,  elle  n'étoit 
de  retour  que  la  veille  au  soir;  elle  se  loue  beau- 
coup des  gens  qu'elle  a  vus  ;  je  fus  très-con- 
tente de  tout  ce  qu'elle  me  dit,  je  crois  qu'elle 
s'est  très-bien  conduite,  et  qu'on  a  été  très-con- 
tent d'elle. 

L'Abbé  Barthelemi  arrive  ces  jours-ci,  j'au- 
rai du  plaisir  à  le  revoir,  il  me  fera  passer  quel- 
ques momens  agréables. 

Voilà  tout  le  monde  qui  à  la  file  arrive  de 
Fontainebleau  :  M.  et  Mad.  de  Beauvau,  au- 
jourd'hui ;  Mad.  de  Mirepoix,  Dimanche,  et 
tous  les  étrangers  successivement. 

Le  Blaquière  a  du  Stanley  (1)  dans  sa  façon 
de  parler  ;  il  n'a  pas  le  même  accens,  mais  il  a 

l^î)  The  Kight  Hon.  Hans  Stanley,  who  had  been 
Minister  Plenipotentiary  at  Paris,  in  the  year  I76S,  and 
signed  the  prehminaries  of  the  peace,  since  distinguisbed 
by  the  naine  of  the  peace  of  Pans. 


245 

la  même  maaîère,  il  est  lent,  il  est  froid,  n'a 
point  de  premier  mouvement,  il  pèse  tout  ce 
qu'il  dit,  et  tout  ce  qu'U  dit  me  paroît  pesant 
sans  avoir  de  poids«  J'aimois  bien  mieux  Ro* 
bert(£),  lequel  est  un  grand  ennemi  des  inutilités, 
j'en  suis  une  pour  lui,  aussi  je  n'en  entends  plus 
parler.  Thomas  (3)  prétend  qu'il  reviendra  ici 
ce  printems,  et  je  le  crois,  parce  que  ses  affaires 
l'y  rappelleront  :  j'aurois  voulu  que  vous  eussiez 
pu  causer  avec  lui  à  son  arrivée,  j'en  étois  con- 
venue avec  lui;  il  devoit  vous  dire  tout  ce  que 
jenepouvois  pas  vous  écrire;  je  m'étois  flattée 
que  même,  par  rapport  à  moi,,  vous  auriez,  été- 
bien  aise  de  l'entretenir. 

Mon  petit  présent  à  la  grosse  Duchesse 
(f  Aiguillon)  a  parfaitement  réussi,  je  suis  fort 
bien  avec  elle,  elle  est  extrêmement  occupée, 
Mad.  de  Maurepas  (4)  est  très-malj  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  en  revienne  ;  son  mari  sera 
au  désespoii:  et  c'est  ce  qui  afflige  la  Duchesse, 
eUe  retourne  aujourd'hui  à  Pontchartrain;  je 
devais  souper  avec  elle  ce  soir,  et  je  souperai 
entre  l'ami  Pontdeveyle  et  St.  Chrysostô.me  j  je 


(2)  The  Hon.  Robert  Walpole. 

(3)  Brother  to  the  abovementîoned. 

(4)  She  was  siator  to>tbe  Duch^ess Donag^d* Aiguillon 
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^uîs  fort  contente  de  cette  dernière,  je  lui  par- 
donne l'ennui  qu'elle  me  donne,  ce  n'est  pas 
sa  faute,  je  voudroîs  seulement  qu'elle  s'en  tînt 
à  son  insipidité  naturelle  et  qu'elle  ne  voulût 
point  avoir  l'éloquence  de  son  patron.  Mais 
n'ayez  poii>t  peur  ;  je  ne  dis  cela  qu'à  vous,  j'en 
dis  du  bien  à  tout  le  monde,  non-seulement  je 
tolère,  mais  je  flatte  sa  petite  vanité  autant 
qu'il  m'est  possible. 

Ma  conduite  avec  la  mère  Oiseau  (5)  est  un 
peu  plus  difficile  et  scabreuse,  je  veux  n'y 
être  ni  bien,  ni  mal,  et  ce  milieu-là  est  aussi 
difficile  à  établir  que  celui  d'entre  le  monar- 
chique, et  le  despotique.  La  nièce  (()),  qui 
chante  si  bien,  sans  dépit ,  sans  légèreté,  me  plai- 
roit  beaucoup  davantage,  mais  j'ai  peur  de 
n'en  pas  tirer  grand  parti  ;  elle  a  beaucoop 
d'humeur  et  d'inégalité,  elle  a  de  la  vérité, 
et  c'est  par  où  elle  me  retient,  car  de  toutes  les 
bonnes  qualités  c'est  celle-là,  sans  nulle  com- 
paraison, dont  je  fais  le  plus  de  cas,  et  $ans  la* 
quelle  toutes  les  autres  me  choquent  ou  m'en- 
nuient. 

Comme  cette  lettre  ne  partira  que  Dimanche, 
je  la  reprendrai  sans  doute  plus  d'une  fois. 


<5)  The  Marquée  de  Bouflen. 
(6)  The  VicoiQteMe  de  CarobisQ. 
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Samedi. 
La  grosse  Duchesse  n'a  point  été  à  Pontchar- 
train  ;  je  soupai  hier  chez  elle  avec  l'ami  Pont- 
deveyle,  la  St.  Chrysostôme,  un  Evêque,  le  Che- 
valier de  Redmonty  et  Mad.de  Chabrillant;  on 
fit  un  wisk   pendant  lequel  je  causai    avec  la 
Duchesse  5   c'est  une   honnête  et   bonne  per- 
sonne, et  qui  me  traite  toujours  de  mieux  en 
mieux.  '  J'eus   Taprès-dînée  le  Caraccioli  ;  je 
perds  les   trois   quarts   de   ce  qu'il   dit;  mais 
comose  il  en  dit  beaucoup,  on  peut  supporter 
cette  perte.   Je  vis  aussi,  le  Prince  de  Beauvau, 
il  est  profondément   triste  :  je  le  tiens  aussi 
malheureux  que  notre  premier  père,  il  est  peut- 
être  encore  plus  triste,  mais  ce  qui  est  ineffa- 
ble, il  n'a  aucun  repentir  ;  il  mangera,  je  vous 
jure,  toutes  les  pommes  que  son  Eve  voudra; 
j'ai  des  instans  où  j'en  suis  affligée,  mais  sou- 
dainje  me  console  par  l'extrême  contentement 
qu'ils  ont  de  leur  gloire  prétendue.     Ils  sont 
dépouillés,  ils  sont  presques  nus,  il  n'ont  nulle 
ressource,   mais   ils    sont   des  héros.      Leurs 
créanciers  ne  partagent  pas  leur  gloire  ;  tout  le» 
monde  est  fou. 
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LETTRE    CXXII. 

Lundis  S  Décembre,  1771* 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  mois  que  (1) . .  .devinez 
quoi  f  mais  il  n'est  pas  question  de  cela. 

J'ai  encore  l'Abbé  Barthélemi  ici,  nous  sou- 
perons  demain  tête-à-tête  pour  la  dernière  fois. 
Aujourd'hui  j'ai  les  Beauvau. 

Mad.  de  Cambise,  oiseau  de  ma  volière, 
s'est  envolée,  je  ne  cours  point  après,  elle  re- 
viendra quand  il  lui  plaira;  je  ne  me  fais  point 
honneur  de  cette  philosophie;  je  suis  assez 
d'avis  que  Ton  n'en  a,  que  pour  ce  qui  est  inr 
différent. 

Mardi. 
J'jsus  hier  à  souper  les  Beauveau,  la  Marquise 
de  Bouflers,  la  St.  Chrysostôme,  la  Princesse  de 
Monaco,  Pontdeveyle,  et  M.  de  StainvîUe.  La 
Princesse  (de  Beauvau)  resta  la  dernière  et  ne 
m'a  quittée  qu'à  trois  heures.     Il  n'y  a  point 


(1)  She  xneans  that  Mr.  Walpole  had  left  Paris  on  that 
4ay. 
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d'exemple  d'une  éloquent:c  aussi  forte  et  aussi 
aboodaiate  en  parole  ;  je  poiwrois  être  flattée. 
de  sa  confiance^  si  le  résultat  de  tout  ce  qu'elle 
m'a  dit  n'avoit  été  à  sa  plus  grande  gloire.   Sa 
pidltiqne,    sa  conduite    partent  de  sentimient^ 
d'une  élévation  peu  commuiiey  d'une  prudence 
consommée^  d'une  justice,  d'une  équité  irré- 
prochable; il  n'y  a  qu'elle,  et  ses  amis  qui  ayent 
de  l'honneur,  et  de  la  probité  ;  tous  les  autres 
ont   des   âmes  basses,  intéressées,  et  ne   sont 
dignes  que  du  mépris.     Je  crois  m'être  tirée 
de  celte  conversation  avec  retenue  et  sagesse. 
Il  faut  avouer  que  cette  femme  a  beaucoup 
d'esprit,  du  caractère,  et  même  des  vertus,  j'en 
comiois  peu  qui  ayent  autant  de  vérité  et  de 
loyauté,  mais  elle  a  tant  soit  peu  d'orgueil,  et 
beaucoup  de  vanité,  ce  qui  arrête  le  penchant 
qu'on  pourroit  avoir  à  l'aimer  (2).     J'aurois  du 
plaisir,  je  l'avoue,  à  observer  dans  chacun  les 
nuances  de  leurs-  amonirs^propres  ;  mais  il  me 
reste  si  peu  de  tems  à  vivre,  que  je  pj'ends  tout 
en  passant  sans  m'occuper  à  en  tirer  du  profit; 
je  me  livre  tout  entière  à  la  paresse,  à  l'indiffé'- 


■•••— •iiWIi 


(S)See  another  and  a  différent  characler  ofthe  Princesse 
<)c  BBauvauin  MArmontel's  Memoirs,  v»L  iii,  p.  156% 
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rt;nce,  il  en  résulte  une  impartialité  qui  me  fait 
regarder  la  société  comme  une  lecture  ;  je  cause 
avec  un  partie  et  puis  tout  de  suite  avec  celui 
qui  y  est  contraire,  comme  je  passe  d'un  alinéa 
à  un  autre  ;  et  comme  je  n'ai  plus  de  mémoire, 
j'oublie  toutce  qu'on  me  dit,  aussi  promptement 
que  j'oublie  ce  que  je  lis.  Je  n'ai  point  comme 
vous  la  ressource  de  mille  goûts  differens;  la 
privation  du  sens  qui  en  produit  le  plus,  me  ré- 
duit à  n'en  avoir  point  d'autre  que  celui  de  la 
société  ;  je  m'y  rends  le  moins  difficile  qu'il 
m'est  possible,  mais  il  m'est  impossible  de  ne 
pas  être  intimement  persuadée  que  tout  est 
vent  et  néant  dans  ce  monde,  excepté  le  sen- 
timent de  l'âme  pour  lequel  vous  avez  tant 
d'horreur,  et  pour  lequel  vous  êtes  si  propre. 

J'ai  mal  dormi  cette  nuit  ;  sans  être  malade 
ni  même  sans  aucune  incommodité  particulière, 
je  ne  me  .porte  point  bien  ;  j'ai  le  sentiment 
de  ma  destruction,  jç  m'aperçois  chaque  jour 
de  quelque,  faculté  que  je  perds.  Ceux  qui 
doivent  être  long-tems  sans  me  revoir  ne  s'ap- 
percevront  que  trop  de  ce  dépérissement. 

Ce  détail  n'est  pas  gai,  mais, 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

Peut-être  que  la  lettre  que  j'attends  demain  dis- 
pipera  tous  mes  nuages. 
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Mercredi*  4;. 

J'avois  pris  une  terrible  résolution  que  je  n'au 
rois  peut-être  pas  tenue,  je  m'étoisclit:  si  je 
trouve  dans  la  lettre  que  j'attends  des  lamen- 
tations sur  la  peine  qu'on,  a  à  écrire,  sur  la  di- 
sette de  nouvelles,  etc.  etc.  je  n'ajouterai  rien 
à  ce  que  j'ai  écrit,  et  je  ne  ferai  partir  ma  lettre 
que  par  la  poste  de  Lundi. 

Mais  je  suis  bien  éloignée  de  ce  procédé  ; 
votre  lettre  est  charmante,  la  plus  gaie,  la 
plus  délibérée,  enfin  telle  que  vous  êtes  quand 
vous  êtes  de  votre  mieux  ;  il  faut  que  je  me 
thune  à  quatre,  pour  ne  vous  pas  dire  en' 
bon  François  ce  que  je  pense;  je  vous  le  dirai 
donc  en  Italien,  un  r,  un  i,  un  a,  un  m,  et  un 
0.  Votre  esprit  me  plaît  infiniment,  toutes  vos 
idées,  toutes  vos  définitions  sont  vives  et 
justes;  eb,  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  je  hais 
la  mer  et  ses  poissons  !  Mais  ne  parlons  pas  de 
cela. 

J'ai  beaucoup  joui  du  grand"  Abbé,  nous 
avons  soupe  trois  fois  tête-à-tête.  Vous  rap- 
pelez-vous la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  quand' 
vous  apprîtes  par  votre  cousin  Robert  mes  pro- 
jets  de  voyage  et  de  séjour;  tout  ce  que  vous 

anez  prévu,  tout  ce  que  vous  aviez  jugé  est; 
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de  la  plus  grande  justesse.  Mon  Dieu!  que 
j'adroig  de  choses  à  vous  dire  !  car  je  suis  per- 
suadée que  ce  qui  m'intéresse  ne  vous  est  point 
indifférent,  j'en  ai  trop  de  preuves  pour  en 
douter. 

Vous  avez  raison  de  ne  vous  point  alarmer 
de  mes  insomniesi  elle  ne  me  tueront  point, 
mais  elles  accéléreront  la  décrépitude,  et  il  est 
assez  triste  de  vivre  quand  on  n'est  plus  que  la 
moitié  de  soi-même. 

J'ai  ce  soir  un  grand  cavagnol,  composé 
d'Oiseaux  et  d'Oisont».  Demain  j'aurai  la 
Maréchale  Luxembourg,  sa  petite  fille,  la  Prin-» 
cesse  de  Beauvau,  et  sa  belle-fille  {Mad.  de 
Poix)  et  puis  des  hommes  ;  quelque  goût  quç 
vous  ayez  pour  les  noms  propres,  je  ne  saurois 
croire  que  vous  aimiez  les  litanies,  je  me  dis- 
pense de  vous  en  faire. 

Le  Maréchal  de  Biron,  après  trente-et-un  ans 
de  mariage  vient  de  mettre  à  la  porte  Madame 
sa  femme  (3)  par  raison  d'incompatibilité  ;  il  lui 
rend  tout  son  bien,  et  comme  il  est  fort  con- 
sidémble,  on  lui  donne  à  lui  une  gratification 
annuelle  de  quarante  mille  francs,  en  atten- 


(3)  N^e  Montmoreaci* 
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dant  un  grand  gouvernement.  Mon  pauvre 
Prince  (4)  n'est  pas  spectateur  bénévole  de  ce 
jNTocédé. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  la 
grande  histoire  de  M.  de  Thon,  et  si  vous  en 
faites  cas. 


LETTRE    CXXIII, 

Paris,  Vendredi,  13  Décembre,  1771. 

La  St.  Chysostôme  vient  de  partir  pour  Topera  ; 
j'ai  au  moins  une  heure  et  demie,  deux  heures, 
avant  qu'il  m'arrive  du  monde. 

Dimanche,  à  2  heures. 
Je  fus  interrompue.  J'attends  actuellement  le 
facteur,  qu'il  m'apporte  une  lettre,  ou  non,  et 
quoique  je  ne  sois  pas  à  terme,  je  ne  vous  en 
écrirai  pas  moins,  j'ai  trop  de  choses  à  vous 
dire. 

Enfin,  le  malheur  tant  craint  et  tant  prévu 
vient   d'arriver  ;  M.  de  Choiseul  n'a  plus  les 


(4)  The  Prince  de  BeauT^u,  lo  whpm  thc  court  had 
reftised  any  pecuniary  assistance  yvhtn  they  took  froin 
him  the  goveramentoi'the  province  of  Languedoc. 
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Suisses  (l)y  sa  démission  lui  a  été  demandée,  et 
il  Ta  envoyée  sur-le*champ  ;  je   ne  suis  pas. 
assez  sûre  de  toutes  les  circonstances  pour  vous, 
les    dire,    chacun  les   raconte   différemment. 
Xout  ce  que.  je  sai3  certainement,  c'est  que  sa 
soumission  a  été  prx>mpte  et  parfaite,  $ans  parr 
1er  d'aucune  capitulation.     Ceux  qui  peuvent 
être  les  mieux  instruits  croient  qu'on  lui  a  ac- 
cordé ou  qu'on  lui  accordera  deux  cent  mille 
francs  d'argent  comptant  et  cinquante  mille 
fraqcs  de  pension,  sur  la  charge  réversible  à  la 
grand'maman.     Mais  le  pauvre  Abbé  (^Barthe^ 
lemî)  est  bien  à  plaindre  s'il  perd  sa  place  de 
Secrétaire.    Jusqu'à  présent  le  changement  de 
Général  n'a  point  entraîné  celui  de  Secrétaire; 
M.  Malezieux  Détournelle,  qui  l'étoit  sous  M. 
le  Prince  de  Dombes  et  le  Comte  d'Eu,  a  con- 
servé sa  place  sous  M.  de  Cboiseul,.  etce  n'a 
été  qu'à  sa  mort  qu'elle  fut  donnée  à  l'AbbéBar- 
thçlemi;  personne  ne  doute  que.  ce  ne  soit  M.. 
le  Comte  de  Provence  à  qui  le  Roi  donnera  le^ 
Suisses. 

Quittons  les  grands  sujets,  pour  yenir  à  nofr 


(1)  The  Duc  d^  Choiseul  was  Captain-General  of.  thft 
Swbs  Guards. 
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petites  affaires.    Je  suis  désolée^  désespérée  de 
vous  avoir  donné  le  conseil  d'envoyer  des  oi- 
seaux au  Carousel  (2)  ;  on  m'a  fait  comprendre 
que  cela  vous  coûtera  des  sommes  immenses  ^  il 
me    reste   l'espérance   que   vous    n'aurez    pas 
trouvé  le  moyen  de  les  faire  partir;  je  tremble 
d'apprendre  qu'ils  soient  en  chemin  ;  au  nom 
de  Dieu,  s'il  en  est  encore  tems,  désistez-vOus 
de  cette  idée;  je  vous  en  ferai  tout  l'iiopuear, 
vous  en  aurez  tout  le  mérite;  mais  enfin,  s'ils 
&oni  partis,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  ce 
qu'il  vous  en  coûte. 

Trois  heures  sonnent,  point  de  facteur  ;  s'il 
n'arrive  point,  je  vous  dis  *adieu,  et  je  faiî^ 
puvtir  ma  lettre. 


LETTRE  CXXIV. 


Mardi,  17  Décembre,  J  771. 
AwE  tort  de  vous  écrire  aussi  souvent  ?  dois-je 
renfermer   en   moi   tout  ce  que  je  pense?    et 
uetes-vous  pas   assez   mon  ami,  pour  que  je 


(2)  To  the  Duchesse  de  la  Vallière,  who  having  taken 
a  greai  interest  in  procuring  Mr.  Walpole  the  arniour  of 
Francis  I,  he  vyished  to  send  some  foreigii  biçds  for  her 

ïviary. 
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poisse  espérer  de  trouver  en  tous  quelque  con- 
solation ?  Ne  fût-ce  que  celle  de  vocis  parler 
ayec  oonfiance.  Je  n'exige  point  que  vous  ré« 
pcHidiez  à  chacune  de  mes  lettre^  ;  mais  qaaud 
je  suis  bien  noire^  que  je  ne  sais  plus  que  dete-* 
nir,  il  ne  me  vient  point  d'autre  idée  que  celle 
de  vous  écrire  ;  je  sens  cependant  une  sorte  de 
crainte  ;  je  me  dis,  à  quoi  cela  sera-t-il  bon? 
à  le  fatiguer,  à  l'importuner  ;  il  me  répondra 
avec  sécheresse,  avec  humeur,  je  serai  plus 
malheureuse  qu'auparavant  ;  ne  dois*je  pas  être 
contente  qu'il  entretienne  une  correspondance 
avec  moi,  sans  abuser  de  cette  complaisance  ? 
Ouij  je  me  dis  tout  cela,  mais  après  ces  sages 
réflexions,  je  ne  sais  plus  que  devenir.  Je 
ne  s^urois  me  suffire  à  moi-même  ;  je  n'ai  de 
goût  ni  d'amitié  pour  personne,  ni  personne 
n'en  a  pour  moi.;  je  me  tourn>ente  pour  avoir 
du  monde  à  souper,)  j'ai  mille  peines  à  rassem- 
bler une  fastidieuse  compagnie  qui  m'ennuie  à 
la  mort.  Si  dans  ce  nombre  il  y  a  quelques 
personnes  qui  valent  mieux  que  les  autres,  je 
.  suis  piquée  du  peu  de  cas  qu'elles  font  de  moi, 
de  leur  orgueil,  de  leur  imp€>rt«»iGe,  etc.  etc. 
Je  »uis  tentée  quelquefois  de  partir  {>oujr  Chan- 
teloup  ;  s'il  n'y  avoit  que  la  grand'maman,  je 
n'hésiterois   pas,    malgré   les    soixante-quatre 
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lieues;  mais  la  beUensœur,  et  tous  sesadhéfeitf 
me  repoussent  et  me  fout  changer  d'avis.  Je 
me  représente  l'état  où  je  serois  si  je  venois  à 
m'en  repentir^  et  alors  je  conclus  qu'il  vaut  en- 
core mieux  supporter  le  malheur  présent  eit  ac- 
tuel que  d'en  aller  chercher  un  hien  loin,  qui 
seroit  peut-être  encore  plus  grand.  Je  reçus 
hier  un  petit  billet  de  l'Abbé,  il  me  mande  qu'il 
arrivera  à  Paris^  aujourd'hui  ou  demain;  ce  pau«* 
vre  homme  est  bien  à  plaindre;  j'attends  que  je 
l'aye  vu  pour  continuer  cette  lettre.  Comme  il  y 
aura  dans  la  continuation  des  noms  et  des  faits, 
elle  m'obtiendra  le  pardon  du  triste  préambule. 

Samedi,  21, 
Depuis  trois  jours  j*ai  eu  table  ouverte,  c'est- 
à-dire  douze  ou  treize  personnes  chaque  fois  ; 
le  jour  le  plus  brillant  fut  hier,  c'étoient  les 
Beauvau,  la  Cambise,  le  Stainville,  le  Toulouse, 
trois  étrangers,  Caraccioli,  Mora,  et  Creutz. 
Cela  ne  se  passa  pas  mal.  Le  Caraccioli  est 
commode,  on  est  à  son  aise  avec  lui,  on  n'a 
aucun  embarras  pour  l'entretenir. 

Je  compte  Mardi  donner  la  messe  de  mi- 
nait (1)  aux  Beauvau,  aux  Luxembourg,  etc. 


(1)  Mad.  du  Defiand  had  a  gallciy  in  one  of  her  rooma 
which  looked  into  the  church  belonghig  to  the  commn- 
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N'allez-vous  pas  conclure  que  je  me  di- 
vertis fort  bien  ?  ah  !  mon  Dieu  !  que  j'en  suis 
loin! 

Le  petit  Sorbe  (â)  mourut  hier  d'appoplexie; 
il  dînoit  chez  Mad.  de  la  Vallière,  et  en  ren- 
dant son  verre  à  son  laquais  il  rendit  l'esprit  ;  il 
n'a  pas  souffert  une  minute  ;  ce  soir,  tout  son 
corps  étoit  violet  de  la  tête  aux  pieds.     U 
n'avoit  pas  un  sou  de  bien,  il  laisse  soixante 
mille  francs  de  dettes  et  deux  sœurs,  honnêtes 
filles,  très-dévotes,  dont  il  avoit  grand  soin  et 
qui  ne  sauront  plus  que  devenir.     Il  y  a  des 
gens  si  malheureux  qu'on  est  honteux  de  se  le 
croire  quand  on  se  compare  à  eux.     Mais  à 
quoi  sert  de  penser,  de  réfléchir  ?  on  est  néces- 
sairement gouverné,    entraîné    par  ce   qu'on 
sent.     Je  suis  un  peu  trop  moraliste,  n'est-ce 
pas  ? 

Les  Suisses  ne  sont  point  encore  donnés, 
cela  est  assez  étrange.  Le  traitement  de  M. 
de  Choiseul  est  cent  mille  écus  en  argent  et 


nity  of  St.  Joseph,  in  which  gallery  a  party  of  her  frlends. 
always  attendeu  the  service  whicn  in  Roman  catholic 
churches  takes  place  ai  twelve  o*clock  of  the  night  before 
Christmas-day,  and  the  same  party  afterwards  partook  of 
the  supper  generally  given  upon  thèse  occasions;  and 
known  by  the  name  of  a  réveillon. 

(2)  M.  de  Sorbe»  Envoy  from  the  repaWc  of  Genoa  to 
Frapce.    He  wa»  a  xnan  much  liked  in  society. 
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soixante  mille  francs  de  -  pension  (3)  sur  la 
charge  :  on  disoit  réversible  à  la  grand'mamany 
on  prétendoit  hier  que  ce  n'en  seroit  que  la 
moitié  ;  le  brevet  n*est  point  encore  signe. 

Il  est  certain  que  vous  reverrez  M.  .  dé 
Guignes  avant  le  15  ou  le  9.0  du  mois  prochain; 
vous  aurez  par  lui  de  mes  nouvelles,  je  pourrois 
en  recevoir  des  vôtres  par  Milord  Harcourt. 

Je  suis  actuellement  en  pleine  jouissance 
du  grand  Abbé,  sa  fortune  reçoit  un  grand 
échec;  mai»  on  supporte  tout  quand  on  n'est 
pas  frappé  par  l'endroit  sensible. 

Je  Youdrois  bien  que  vous  eussiez  reçu  ma 
dernière  lettre  assez  à  tems  pour  n'avoir  pa» 
conclu  votre  marché  d'oiseaux  ;  je  syis  réelle- 
ment désolée  de  vous  avoir  donné  ce  maudit 
conseil  qui,  si  vous  l'avez  suivi,  doit  vous 
coûter  des  sommes  immenses. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  me   parlez    plus  des^ 
avances   que  j'ai   faites,  et  ne  vous  ingéniez 
point  pour  me  rembourser  ;  je  suis  bien  pauvre, 
mais  pas  assez  pour  que  cette  bagatelle  m'in- 
commode le  moins  du  monde,  et  si  je  comptois 


(3)  Twelve  thousand  five  hundred   pounds  in  ready 
money,  and  two  thousand  ûve  hundred  a  year  pension* 


jusqu'à  ua  certain  poÎQl  sur  votre  amitié^j'exi- 
gerois  de  vous,  que  ypits  ne  m'en  parlassiez 
jamais;  rien  ne  seroit  plus  honnête,,  rien  ne 
me  prouveroil  plus  l'intimité  de  notre  annitié. 
Ab  !  mon  Dieu,  quel  mot  m'est  échappé  !  par- 
donnez-le-moi,  je  vous  prie. 

J'ai  écrit  à  M  .Trudaine,  pour  le  prier  d'écrire 
à  M.  Caffieri,  Directeur  de  la  Douane  de  Calais, 
de  ne  paa  tarder  un  moment  à  faire  partir  les 
deux  caisses  qui  sont  à  son  adresse.    J'ai^  je 
vous  l'avoue,  grande  impatience,  de  les  rece« 
voir,  j'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  tirer  tout  ce 
qu'elles  contiennent,  et  à  en  fairela  distribution* 
Vous  moquez-vous,  en  me  faisant  des  excuse» 
des  âoiins  que  vous  me  donnez;  je. dirai  comme 
Mad.  Bemy  dans  le  paysan  pairveno  à  quî  on 
reprocboit  l'usage  qu'elle  D^L^^it;  de  sa  niaison» 
Ne  voilàrt'il  pas  un  beau  taudis  que  la  miethj  pour 
en  être  ckickg  ?  Il  en  est  du  loisir  de  votre  sibylle^ 
comme  du  taudis  de  Mad«  Remy* 

Adieu,  je  crois  cetîlte  l<;ttre  éternel!^  cèpe»'* 
dant  si  j'en  reçois  une  de  vous  demain,  j'sy^^ute- 
raii  à  ^on  éternité. 

C'est  M.  le  Comte  d'Artois  qui  a  les  Suisses, 
rien  n'est  plus  sûr. 


^1 


LÏTTRB   ex XV. 

Parîs^  Lundi,  6  Janvier,  1772- 
Tout  ce  tjue  je  crois  infaillible  manque  tou- 
jours; j'^tois  3Ûie  d'une  lettre,  ce  matin;  il  n'y 
apoiût  eu  de  courrier;  voilà  ce  qui  arrivera 
souvent  cet  hiver.  Je  vous  ai  promis,  ou  pour 
mieux  dire  menacé  d'un  volume,  il  faut  le  corn* 
mencer. 

Le  6  du  mois  passé,  M.  du  Châtelet  (1)  étant 
à  Chanteloup,  jouant  au  Pharaon,  sur  les  dix 
heures  du  soir,  on  vint  lui  dire  qu'on  le  deman- 
doit  ;  rentrant  un  moment  après  il  se  mit  au 
jeu,  et  dit  à  la  compagnie  que  c'étoitun  sol- 
dat de  son  régiment,  qu'il  auroit  beaucoup  à 
écrire  la  nuit,  ou  ce  qui  seroit  encore  mieux, 
t|n'il  partiront  le  lendemain  ;  il  se  leva,  et  M. 
de  Chaiseul  se  doutant  de  quelque  chose,  sortit 
avec  lui;  ce  soldat  étoit  un  courrier  de  M. 
d'Â^uillon,  qui  apportoit  une  lettre  à  M.  du 
Châtelet  ;  il  lui  uandoit  que  le  Roi  voulait  la 
démission  de  M.  de  Choiseul  de  sa  charge  dés 
Suisses,  qu'il  sût  de  lui  quel  dédommagement  il 


(1)  The  Comte  an  ÇhÂtelet,  who  had  htem  Ambasia- 
^or  to  England.    He  was  ai  this  tiine  Colonel  orxht  Régi' 
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désiroîty  et  qu'il  rendit  promptement  réponse. 
M.  de  Choiseul  rentra  sans  rien  dire,  continua  à 
jouer  jusqu'à  l'heure  ordinaire,  et  puis  écrivit 
au  Roi,  et  M.  du  Châtelet,  chargé  de  sa  lettre, 
partit  le  7  de  grand  matin.  Arrivé  à  Versailles, 
il  fut  chez  M.  d'Aiguillon  à  qui  il  ne  voulut 
point  remettre  la  lettre,  mais  il  lui  dit  les  pro- 
positions qu'elle  contenoit.  1®.  sa  liberté; 
Q,^,  le  payement  de  ses  dettes  dont  il  fai- 
soit  rénumération;  trois,  ou  quatre  millions 
qu'il  avoit  mangés  du  bien  de  sa  femme,  et 
deux  autres  à  difFérens  créanciers  ;  il  rappeloit 
le  souvenir  d'une  grâce  qui  lui  avoit  été  accor- 
dée et  signée  sept  ou  huit  mois  avant  sa  dis- 
grâce, et  qui  n'avoit  pas  été  consommée  parce 
qu'on  y  avoit  omis  une  formalité  qu'on  devoit 
réparer  et  qui  avoit  été  négligée  ;  je  ne  me  res- 
souviens pas  bien  en  quoi  cette  grâce  consîstoit, 
mais  c'étoit  sur  le  bailliage  d'Hagucnan  au- 
quel on  devoit  joindre  une  forêt  et  difFérens 
droits.  Cette  grâce  auroit  suffi  pour  le 
parfait  arrangement  de  ses  affaires.  Après 
cette  visite  au  Ministre,  M.  du  Châtelet  fut 
chez  le  Roi,  lui  présenta  la  lettre.  Est-ce 
la  démission,  lui  dit  le  Roi?  Non,  mais  les  pro- 
positions qu'il  fait  à  Votre  Majesté.  Je  ne 
veux  point  la  lettre,  je  veux  la  démission. 
Tout  de  suite,  M.  du  Châtelet  envoya  un  cour- 
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lier  à  Cbanteloup,  qui  rapporta  la  démission 
sans  aucune  condition.     Le  Roi  alors  reçut  la 
lettre  qui  l'accompagnoit,   et  la  mit  dans  sa 
poche  sans  la  lire^  et  dit  qu'il  donneroit  deux 
cent  mille   francs   d'argent  comptant  et  cin- 
quante mille  francs  de  pension  sur  la  charge 
qui   seroient  réversibles    à   la    grand'maman  ; 
autre  courrier  à  Chanteloup  pour  apprendre  cet 
arrangement;    sur-le-champ   la    grand'maman 
écrivit  par  la  poste  à  M.  du  Châtelet  qu'elle  ne 
vouloit  point  qu'il  fût  question  d'aucune  grâce 
pour  elle;  qu'elle  lui  recommandoit  de  le  dé- 
clarer, et  qu'absolument  elle  ne  vouloit  entrer 
pour  rien  dans  le  traitement  qu'on  feroit  à  son 
mari.     M.  du  Châtelet  étoit  bien  résolu  de  ne 
^oint  obéir  à  oet  ordre,  et  se  garda  en  effet  d'en 
parler  ;  mais  cette-  lettre  avoit  été  lue,  et  heu- 
reusement elle  ne  mit  point  d'obstacle  à  la  né- 
gociation.    M.   du    Ch&telet  insista   sur   une 
augmentation,  et  ne  trouvant  point  de  facilité 
auprès  de  M >  d'Aiguillon,  il  se  détermina   à 
parler   à    Mad.    du   Barri,  en  qui    il  trouva 
plus  de   douceur    et    de    facilité  ;    il    obtint 
cent  mille  francs  de  plus,  ce  qui  en  fit  trois 
cents,   et  dix   mille    francs    de   plus  pour    la 
pension,  ce  qui  en  fit  soixante,  et  toujours  les 
cinquante  réversibles  à  la  grand-maman.     Cet 
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afibire  consommée,  il  s'en  ^stsaivi  une  l)roiiiI- 
lerie  dans  toutes  les  formes  entre  M.  d'Aiguil- 
lon et  M.  du  Châtelet.  Le  premier  avoit  écrit 
à  l'autre,  dans  sa  lettre  du  6,  en  annonçant  la 
demande  de  la  démission  :  qu'il  avoit  parlé  au 
•Roi  con»équcmment  à  une  conversation  qu'il 
avoit  eue  avec  lui,  il  y  avoit  six  ou  sept  mois, 
dans  laquelle  il  lui  avoit  confié  que  M.  de 
Choiseul  consentiroit  très-volontiers  à  se  dé- 
mettre de  sa  charge,  si  on  lui  en  faisoit  un  bon 
parti,  M.  de  Châtelet  lui  en  a  donné  le  dé- 
menti, et  affirme  que  ce  fut  lui  qui  lui  dit  qu'on 
ïie  laisseroit  certainement  pas  la  charge  à  M. 
de  Choiseul,  et  qu'il  s'agissoit  de  savoir  ce  qu'il 
pourroit  désirer  pour  dédommagement,  qu'alors 
il  lui  avoit  répondu,  que  comme  i!  avoit  des 
dettes  immenses,  il  imaginoit  que  si  on  les  ac* 
quittoit,  il  consentiroit  volontiers  à  perdre  sa 
charge  ;  mais  qu'il  parlbit  de  lui-même  et  qu'il 
ne  savoit  point  ce  que  pensoit  M.  de  Chotsenli 
ne  l'ayant  jamais  entretenu  sur  ce  sujet,  et 
qu'ainsi  il  avoit  grand  tort  de  dire  que  e'étoit 
en  conséquence  de  sa  conversation  avec  Ini 
qu'il  avoit  parlé  au  Roi.  Je  ne  sais  lequel  des 
deux  a  menti,  j'ai  quelques  notions  qui  me 
forceroient  à  croire  que  M.  du  Châtelet  a  parlé 
le  premier  ;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  du  Châtelet 
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en  dernier  lieu  s'est  parfaitement  bien  conduit; 
M.  de  Choiseul  et  tous  ses  amis  disent  qu  ils 
sont  extrêmement  contens  de  lui. 

Mais,  mon  ami,  Ton  ne  fait  que  mentir,  il  ne 
86  dit  rien  aujourd'hui  qu'où  puisse  croire^ 
tout  ce  qu'on  affirme  le  plus  affirmativement  se 
trouve  faux  ou  du  moins  très-douteux.  On  dit 
par  exemple,  que  ce  qui  a  déterminé  le  Roi  à 
ôter  les  Suisses,  est  une  lettre  qu'il  avoit  reçue 
du  Comte  de  Provence  qui  les  demandoit  pour 
lui,  et  que  cette  lettre  étoit  l'ouvrage  de  M'. 
de  la  Vauguyon,  de  M.  d'Aiguillon  et  de  Mad. 
de  Marsan  ('^). 

L'autre  parti  assure  que  M.  le  Comte 
de  Provence  n'a  point  écrit,  ce  qui  paroit 
vraisemblable,  puisqu'on  a  donné  les  Suisses 
à  M.  le  Comte  d'Artois.  La  seule  chose 
dont  on  ne  puisse  douter,  c'est  que  M.  de 
Choiseul  ne  les  a  plus.  Il  a  pris  la  résolution 
d'acquitter  ses  dettes,  non  ce  qu'il  doit  à  sa 
femme,  car  cela  est  impossible,  mais  à  ses  au- 


(2)  The  Princesse  de  Marsan^  née  Roban  Rochfort» 
She  was  widow  of  a  Prince  de  Marsan,  of  the  House  of 
Lorrain,  and  possessed  that  sort  pf  crédit  at  court,  which 
isgenerally  ^ven  by  highbirth,  a  distinguisbcd  situation, 
considérable  clevemess,  and  good  conduct,  accompanieî 
by  a  character  disposed  to  polidcal  intrigue. 
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très  créanciers;  ils-vendent  leurs  tiableaux, leurs 
diamans,  u&e  grande  partie  de  kur  vaisselle,  il 
est  même  question  de  leur  hôtel  et  de  deux 
maisons  qui  y  tiennent;  le  tout  pourroît  faire  la 
somme  de  seize  ou  dix-*sept  cent  mille  francs,  y 
compris  les  cent  mille  écus  de  sa  charge  (S). 

Si  vous  pensez  que  tout  ceci  diminue  lagaité 
de  M.  de  Choiseul,  vous  vous  trompez^  sa  bonne 
humeur  n'en  souffre  pas  la  plus  légère  altéra- 
tion. On  a  eu  bien  de  la  peine  à  contenir  la 
grand'maman  et  à  l'empêcher  de  faire  un  refus 
formel  de  l'article  qui  la  regarde.  Pour  le 
grand  Abbé,  son  affaire  n'est  point  encore  finie) 
c'est  M.  d'Afry  qui  s'en  mêle,  c'est  son  ami  in- 
time, c'est  lui  qui  aura  le  travail  avec  le  Roi^ 
du  moins  dn^vle  croit.  L'Abbé,  vraisemblable^ 
ment,  ne  gardera  point  sa  place  (4);  on  dit 
qu'elle  pourra  être  supprimée,  on  croit  qu'on 
Jui  assurera  la  moitié  du  revenu  sutfla  place 
même,  si  elle  est  donnée  à  d'autres,  ou  sur  les 

(3)  In  spîte  of  thèse  anraDgemenU,  the  Duc  de  Choiseul 
died  at  Paris,  in  tbe  year  1785,  indebted  (as  was  said 
there,  at  the  time)  three  millions  of  livres. 

(4)  The  place  of  Secretaiy  to  the  Swiss  Guards.    It 
'having  been  gîven  at  ail  to  an  ecclesiastie  was,  at  the  time, 

inucb  criticised.  Soon  after  his  appointment,  in  the  year 
17699  a  mask  appeared  at  the  Bat  de  V  Opéra,  drest  ane 
half  in  the  costume  of  an  Abbé,  and  the  other  in  the  uni- 
form  of  the  Swiss  Gruards. 
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fonds  destinés  pour  les  Suisse  ;  tout  ce  qu*il 
craint,  (fest  une  pension  sur  le  trésor  royal,  ou 
une  Abbaye,  son  sort  ne  peut  pas  différer  en- 
core long-tems  à  être  décidé,  dès  qu'il  le  sera 
il  repartira  pour  Chanteloup  ;  en  attendant  je 
le  vois  cous  les  jours. 

Mardi,  7* 

j£  viens  de  relke  ce  que  je  vous  ai  écrit  hier, 

vous  n'y  comprendrez  rien,  on  ne  .peut  pas  être 

moias  clair,  je  n'ai  pas  le  talent  des  détails  ; 

d'ailleurs  pourquoi  en  faire?  que  vous  importe? 

Mad.  de  Sévigné  les  rendoit  intéressans>  il  est 

ioopertinent  de  suivre  son  exemple,  quand  on 

ne  peut  pas  l'imiter.     Vous  allez  penser  que  je 

quête  des  lounges,  puisque  vous  croyez  que  je 

Q'irois  à  Chanteloup  que  pour  chercher  des 

cnjoleries;  je  ne  dis  pas  q.ue  je  ne  les  aime,  mais 

cependant  je  sens  bien  quand  je  ne  les  mérite 

pas,  je  vois  bien  quand  elles  sont  sincères,  et 

ce  n*est  que  quand  elles  le  sont,  qu'elles  me  font 

véritablement  plaisir;  enfin  il  n'y  a  que  la  vérité 

qui  me  plaise,  je  ne  la  trouve  véritablement 

qu'en  voq^ 

M,  de  Stainville  nous  dit  hier  que  l'affaire 
(ie  l'Abbé  étoit  fiçie,  qu'il  avoit  dix  mille  francs 
de  pension  sur  la  place  de  Secrétaire,  que  son 
successeur  n'étoit  point  encore  nommé,  et  qu'on 

N  2 
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croyoit  que  cette  place  seroit  supprimée  et  ses 
fonctions  réunis  à  celui  qui  a  le  bureau  des 
Suisses.  M.  d^Afry  est  nommé  Administrateur 
de  tout  le  corps,  il  travaillera  avec  le  Roi,  et 
il  a  vingt  mille  francs  de  pension  ;  il  a  mérité  ce 
traitement  par  sa  bonne  conduite,  il  a  rempli 
parfaitement  ses  devoirs  envers  le  grand-papa 
sans  déplaire  au  Roi,  il  aime  fort  TAbbé,'  et  il 
Ta  bien  servi. 

Le  Prince  de  Beau vau,  conduit  par  sa  femme, 
n'a  fait  que  des  sottises,  il  a  bravé  le  Roi,  et 
fini  par  lui  demander  Tanmône,  je  crains  bien 
qu'on  ne  la  lui  fasse  pas  ;  ils  dpivent  aller  l'un 
et  l'autre  le  mois  prochain  à  Chatit«loup,  ils  y 
resteront  jusques  vers  la  fin  de  Mars,  le  quar- 
tier (5)  sera  le  l^r-  Avril.    Jugez  de  la  boDO€ 
mine  que  lui  fera  le  Roi,  et  ce  qu'il  en  obtiendra. 
Hien  n'a  été  «i  ridicule  que  le  voyage  de  Mad. 
de  Luxembourg  à  Chanteloup  ;  elle  étoit  l'en- 
nemie des  Choiseuls,  et  comme  il  est  du  bel  air 
actuellement  d'être  dans  ce  que  nous  appelons 
aussi  l'opposition,  elle  a  employé  toutes  sortes 
de  manèges  pour  se  réconcilier  avec  eux; elle  a 
été  très-bien  reçue,  parce  quec'étoit  pour  eux 


(6)  The  Prince  de  Beauvau's  quarterl^  waiting  as  one  of 
the  four  Captaîas  of  the  Guardto  the  King. 
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un  Douvean  rayon  d«  gloire  et  qu'Us  en  sont 
ivres.  La  pau.vre  gr^ind'maman  à  qui  on  n*en 
laisse  que  des  bluettes,,  fait  sacrifice  sur  sacrifice 
et  parvient,  à;  peine  à  l'ombre  de  la  considéra* 
tion  ;  la.  sœur  engloutit  tout,  et  sons  l'apparence 
de  quelque  politesse  pour  cette  grand'mamani 
on  écrase  son  amouc-propre.  Les  visites  qu'on 
reçoit,  toutes  les  attentions  sont  pour  cette 
belle-sœur,  excepté  Mad.  de  Brionne  qui  n'a 
d'objet  que  le  maître  du  logis,  et  les  Tingri, 
Château  Renaud,  Petite  Sainte  qui  onit  été 
l^our  la  grand'n^man,  elle  n'a  de  part  dans  le^ 
visitas  des  autres  que  des  civilités  apparentes. 
Le  seul  grand  Abbé  est  parfaitement  à  ejle« 

£n  voilà  assez  sur  les  Choiseul. 

Vous  ne  garderez  pas  le  Guignes  bien  longi 
tems,  ou  je  suis  trompée;  j'ignore  qui  lui  suc- 
cédera :  on  dit  le  Marquis  de  Nouailles  (6).  On 
Il  apprend  rien  par  la  Maréchale  de  Mirepoix^ 
parce  qu'en-  effet  elle  n'est  au  fait  de  rien,  elle 
n'a  aucun  crédit,  on  la  satisfait  avec  de  l'argent 
pour  lequel  elle  a  uœ  grande  avidité,  non  pour 


(6)  Tke  Marquis  de  Noailles  wa$  the  seoond  sos.of  the 
Maréchal  Duc  de  Noailles,  and  brother  to  the  Duc  d^Ayen. 
He  succeeded  the  Comte  de  Guignes  in  ^e  embassy  to 
Englandy  but  not  till  the  year  1776. 
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arranger  ses  afFaires,  mais  poor  le  dissiper  tn 
niaiseries.  Le  Roi  lui  a  fait  présent  d'un  tapis 
de  la  Savonnerie  pour  le  salon  de  sa  nouvelle 
maison  qui  est  dans  un  quartier  abominable,  à 
mille  lieues  de  tous  ses  parens  et  amis  ;  le  pré- 
texte qui  la  ki  a  fait  prendre,  étoit  le  projet 
de  marier  son  frère  le  Chevalier  ;  le  mariage 
dont  il  s'agissoit  est  rompu>  il  n'en  fera  jamais 
d'autres;  personne  comme  de  raisonne  voudra 
de  lui. 

Cette  lettre  est  immense  et  ne  vous  fera  cer- 
tainement nul  plaisir.  Je  ne  vous  ai  dit  que 
des  choses  inutiles,  et  j'omets  peut-être  toutes 
cellea  qui  auroient  pu  vous  amuser  ;  mais,  mon 
ami^  on  n'est  pas  vieille  impunément,  on  perd 
la  mémoire,  l'imagii^ation,  il  ne  reste  que 
l'amitié,  et  c'est  sur  quoi  il  faut  se  taire.  Adieu. 


LETTRE  CXXVI. 


Veudicdi,  7  Féviicr,  177«^. 
Les  courriers,  presque  toujours,  arrivent  pré- 
sentement un  jour  plus  tard,  ce  qui  rend  les 
réponses  phis  tardives;  je  n'ai  reçn  votre 
lettre  qu'hier,  et  celle-ci  ne  partira  que 
Lundi. 
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Combien  vous  faudroit-îl  donc  de  matériaux 
pour  faire  une  lettre  ;  une  révolution  dans  un 
royaume  ne  vous  suffit-elle  pas  (1)  ?  cette  avan- 
ture  ne  m'intéresse  guères  plus  que  le  siège 
de  Jérusalem,  la  prison  de  Bajazet,  etc.  etc. 
Quand  les  é\'enemens  publics  n'influent  ni  sur 
moi,  ni  sur  mes  amis,  je  n'y  prends  aucun  in- 
térêt, et  je  les  écoute  avec  une  distraction 
scandaleuse,  j'ai  l'air  d'une  imbécille.  Vous 
ne  me  parlez  point  dans  vos  dernières  lettres 
du  Duc  de  Glocester  ;  est-ce  bon  signe?  je  le 
voudrois  bien. 

Vous  m'inquiétez  sur  l'état  du  Duc  de 
Riehmond,  le  changement  d*air  lui  seroit  peut- 
4tre  bon,  je  lui  conseille  d'en  essayer,  et  de 
venir  en  France.  Ce  conseil  n'est  pas  tout 
intérêt  à  part;  car  j'avoue  que  je  serois  ravie 
de  le  revoir,  vous  le  lui  direz  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

Je  commence  à  être  rassurée  sur  mon  pauvre 
ami  Pontdeveyle,  il  n'a  presque  plus  de  fièvre; 


(1)  The  seizure  and  imprîsentnent  of  die  reigning 

Sueen  of  Oenmark,  and  of  several  persons  at  the  court 
Copenhagen,  sapposed  to  hâve  been  engaged  in  a  plot 
to  make  the  King  sign  an  act  of  reniincîation  to  the 
Clown,  and  io  posaess  ihemselves  of  the  govemmenu^f 
the  country, 
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il  1%  eue  double  tierce  pendant  TÎngt  jours. 
Nous  avons  fait  une  grande  perte  en  M.  de 
Ia  Vanguyon.  Vous  sentez  bien  que  c'est  une 
.contre-vérité  ;  excepté  l'Archevêque  et  les 
Jésuites  défroqués  tout  le  monde  a  marqué 
une  joie  immodérée.  On  croit  qu'on  ne  nom- 
mera pas  un  autre  Gouverneur,  c'est  Topii^km 
publique;  le  Prince  a  quatorze  ans  quelques 
mois  ;  ce  qui  pouiroit  arriver  de  mieux  pour 
son  éducation,  c'est  d'être  délivré  d'un  tel  gou- 
verneur (S). 

On  s'attendoit  Dimanche  dernier  à  une  pro- 
motion de  six  cordons  bleus,  MM.  de  Tréme, 
ds  ViUeroi,  de  Levy,  de  Sourche,  de  Mont- 
moiin,  de  Croîssy.  €e  ne  fut  qu'à  dix  heucei 
dii  matin  que  l'on  sut  qu'il  n'y  en  auroit  point; 
le  soir  il  y  eut  un  bal  à  l'Opéra,  il  y  arriva  six 
jnasques,  arec  des  nez  de  papier  Ueo  longs 
d'un  pied,  avec  un  écriteau,  premotiùn  de 
177^.    Cette  folie  est  assez  plaisante. 

Mad.  du  Barry  a  eu  ces  jours  passés  un  fort 
gros  rhume,  elle  fut  saignée  deux  fois  dans  le 


(S)  The  Duc  de  la  Vaopiîon  had  been  Grovemor  to  the 
DâuphÎD,  afterwaids  Louis  XVI»  and  his  two  Brotben  ; 
the  youDgerof  whoiD>  ike  Comte  d* Artois,  still  remained 
under  his  tuition. 


même  jour^  elle  3q  poi'tQ  bien  piésentement^ 
et  le  Rqî  se  porle  à  uu^ryeûlà,  dont  je  suis  fort 


aise.    .  /  ,  .i.  ,. 


Je  coQtiauerai  cefc^  letire  s'il  aurvi^nt  qu^Ir 
que  évé»emept.  J'en  oubUois  uq  bi^  ior 
portant,  c'esjL  que  la  obatte  de  Mad^  (de  Luxem- 
bourg, la  fameuse  Mad.  Brillant  e^  morte^ 
âgée  de  quin:^  ana^  etiQ^  qui  est  de  bien  re- 
marquable, c'est  que  cela  est , arrivé  un  Ven- 
dredi, jour  toujouiis  fimeste  à  la  Maréchale* 

^  Dîmaocbe  g. 
Je  ne  sais  rien,  de  nouTeau  ;  je  n'ai  pas  assez 
de  gaîté  pour  vous  dire  des  riens;  j'appelle 
aiusi  le  détail  de  ce  que  je  faia.  Je  n'ai  plus 
de  contenance  en  vous  écrivant,  je  ne  suis 
point  ferme  sur  mes  pieds,  j'ai  touJQurs  peur 
de  tomber  à  djpoite*  ou  à  'gajuahe«  Je  ris, 
quand  vous  louez  mon  esprit,  je  vois  que  c'est 
pour  ne  pas  écraser  tout  à  fait  ma^  vanité  ; 
vous  êtes  trop  bon  juge  pour  que  je  puisse 
croire  vos.  louanges  sincères,  ce  sont  vos 
blâmes  qui  m'ont  persuadée  de  votre  vérité,  et 
vous  leur  devez  toutes  les  importunités  dont 
vous  vous  plaignez.  .  Si  vous  n'étiez  pas  aussji 
vrai  que  vous  me  le  paroissez,  je  ne  penseroîs 
pas  pcHir  vous  de  la  mcmière  que  je  fais. 
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Je  Tais  pourtant  vous  rendre  quelque  compte 
de  ce  que  je  fais.  Poiar  fuir  Temioi  je  me 
dissipe  autant  que  j.e  peux^  je  soupe  rarement 
che9  moi  ;  je  vùid  de  c&té  et  d'autre,  je  lis 
toutes  sortes  de  livres,  je  n'en  trouve  presque 
point  qui  me  plaisent;  celui  qui  me  fait  plus 
de  jJaisir  aetnellement  ce  sont  les  Lettres  de 
Bussy^  ;  vous  a))ez  vous  récrier  ;  tout  le  monde 
s'en  est  dégoûté  et  n'en  a  porté  de  jugement 
que  sur  celles  qu'il  écrit  au  Roi^  Je  ne  lis 
point  celles-là,  et  jic  hausse  les  épaules  en 
lisant  celles  de  Mad.  Scuderi  ;  je  m'imagine 
que  vous  trouvez  que  les  miennes  leur  ressecv 
blent,  et  ce  qui .  me  le  persuade  le  plus  c'est 
que  les  réponses  de  Bossy  ressemblent  beauc 
coup  à  celles  que  vous  me  faite&;  pour  vous  k 
prouver,  vous  n'avez  qu'à  lire  la  cent  qualre- 
vingt-^neuvième  du  tome  cinquième,  page  deux 
cent  soixante-dix-neuf,  je  veux  mourir  si 
vous  ne  trouvez  pas  une  parfaite  ressemblance. 
Je  coaviens  que  cette  Mad.  Scuderi  est  in- 
supportable, et  qu'elle  quête  de  l'amitié  cooune 
on  demande  l'aïunône;  quoiqu'elle  ait  de  l'es- 
piût,  son  style  est  si  fade,  si  ennuyeux^  si  lan- 
guissant, que  j'admire  )a.  patience  de  Bossy 
d'avoir  eturetenu  une  telle  correspondance. 
Belle  matière   à   réflexions  l     Mais    presque 
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tontes  le»  autres  lettres  sont  charmantes  ;  dans 

les  deux  premiers  volumes^    il  n'y  a  que  sa 

correspondance  avec  Mad.  de  Sévigné,  et  je 

conviens  que  les  lettres  de  celle-ci  sont  encore 

plus  agréables  que  celles  de  son  cousin.     Dans 

les   cinq  autres  volumes,   <;elles  de  Mad,  de 

Montmorency    sont  très-agréables,   celles  du 

père   Rapin,   de    Benserade  et  de  beaucoup 

d'autres  me  paroissent  très-bonnes,  et  les  ré* 

ponses  de  Bussy  encore  meilleures;  les  juge- 

mens    qu'il    porte    de   tous  les  ouvrages  qui 

paroissoient  me  semblent  excellens.    Je  vous 

prie  encore  d'avoir  la  complaisance  de  lire  une 

lettre  de  Mad.  de  Sévigné,  c'est  la  quarante* 

troisième  du  second  tome,  page  cent  quatre. 

Le  commencement  n'est  rien,  c'est  vers  la  fin 

qu'elle  fait  l'élogue  d'un  Evêque  d'Autun,  je 

ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  agréa^ 

ble  {3)^    Si  vous  avez  des  momens  perdus,  re- 


(3)  The  passage  alluded  to,  considered  as  part  of  a 
letter  of  Mad.   de  Sëvigné's,  seems  hardly  worthy  the 

{)ratse  Mad.  de  Deffand  bestows  upon  it. — Itxsasfol- 
ows,  **  Vous  avez  pr^ntement  voire  aimable  Evêque. 
"  Je  vous  plainS)  si  vous  n'êtes  oas  en  rtat  de  pro- 
"  fiter  du  séjour  qu'IF  doit  faire  a  Autun.  Il  m'avoit 
"  priée  de  lui  écrire  ;.  mais  je  vous  déclare  que  je 
**  n*en  ferai  rien  :  je  suis  étourdie  et  accablée  de  la  beauté 
**  de  son  esprit.    Je  vis  par  hasard^  au  moment  qu*il  pai;* 
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lisez  ce  recueil  de  lettres,  passez  cellee  au  Roi 
et  ^celles  de  Mad.  Seuderi,  et  si  Ton  peut  se 
bien  juger  soi-même  vous  conviendrez  que 
vous  avez  beaucoup  du  style  de  Bussy,  vous 
en  avez  la  vérité,  le  délibéré,  le  bon  goût, 
mais  vous  n'en  avez  pas  la  vanité,  que  je  lui 
pardonne  en  faveur  de  cette  vérité  que  j*aime 
tant,  et  à  qui  la  modestie  donne  quelques  pe^ 
tites  entorses. 

Peut-être  vous  moquerez-vous  de  cette  ana- 
lyse, en  ce  cas  je  n'en  ferai  plus  à  l'avenir,  je 
serois  fàcbée  d'être  réduite  à  ne  faire  que  des 
gazettes,  ou  à  ne  parler  que  de  la  pluie  et  du 
beau  tems.  Je  ne  sais  jamais  le  tems  qu'il 
fait,  je  sais  peu  ce  qui  se  passe,  peut-être  con- 
ciurez-vons  qu'il  ne  me  reste  qu'un  parti  à 
prendre,  celui  de  ne  point  écrire  ;  si  c'est  votre 
avis,  il  faut  le  dire. 

Mes  inquiétudes  ne  sont  point  calmées  surmon 
pauvre  ami  Pontdeveyle,  la  fièvre  ne  l'a  point 


<^  toit,  deux  pièce?  toutes  divines  qu*il  a  faites,  et  a 
"  mesure  ^ue  je  le^  Ii3ois,  et  que  j'eu  étols  chaxm^j  j^ 
'*'  prenois  roa  résolution  de  n'ëcrire  jamais  \  un  tfl 
*'  oomme-  QuUI  revienae  dune,  s*il  veut  savoir  ce  que  jo 
''  pense.  La  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accom* 
<*  modcnt  mieux  à  ma  foiblesse  ;  Téclaten  est  caché  par  sa 
"  modestie  et  par  sa  b9Dté.  Voilà  Tétat  oh  je  suis  pour 
"  tolre  Prélat> 
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encore  quitté,  elle  est  moins  forte,  inais  c'est 
peat-être  parce  qu'il  s'affi)iblit  luirmêaM. 

Pour  moi  je  suis  absolument  brouilliée  ayee 
le  somineil,  je  suis  cinq  heures  de  la  nuit 
livrée  à  mes  belles  réflexions;  j'épuise  tous 
les  livres  pendant  quatre  ou  cinq  heures  après, 
et  je  dors  deux  ou  trois  heures  sur  tes  onze 
heures  ou  midi,  je  me  lève  fort  tard,  sur  les 
six  heures  les  visites  arrivent,  je  sors  sur  les 
neuf,  je  rentre  à  minuit,  ou  une  heure,  et  je  me 
dis,  pourquoi  suis-je  née?  pourquoi  craindroi»^ 
je  de  finir  ? 


I.ETTRS    CXXVIl. 


Mercredi,  12  Février,  1772. 
Je  ne  suis  point  trop  mécontente  de  la  lettre 
que  je  reçois,  excepté  les  racmes  profondes. 
Voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai  ;  et  à  pfopos  de 
raciaes,  je  n'ai  reçu  qu'avant-hier  celles  que 
vous  m'avez  envoyées  (1),  elles  embaument; 
je  vous  en  remercie,  vos  sachets  en  seront 
meilleurs. 


(1)  Roots  of  Iris. 
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Se  me  hâte  de  vous  apprendre  que  Pontde* 
veyle  n'a  plus  de  fièvre,  voilà  trois  jours  de 
suite  qu'il  vient  chez  moi,  ce  qui  me  plaît  ex- 
tvêmemeo't,  premièrement  parce  qu'il  est  guéri^ 
et  secondement  parce  que  j'allois  chez  lui  tous 
les  jours,  et  qu'il  me  déplaît  beaucoup  de  sortir 
avant  neuf  heures.  Il  sera  très-sensible  à  l'ia- 
iérêt  que  vous  prenez  à  lui.. 

Vous  faites  fort  bien  de  ne  point  écrire  à 
Mad.  d'Aiguillon.  Ne  suivez  jamais  mes  coa- 
seils,  il  ne  me  convient  uullement  d'en  donner, 
je  m'en  repens  toujours  l'instant  d'aprè& 
Suivez  votre  instinct,  il  vaut  mieux  que  toutes 
mes  lumières.  J'ai  ri  de  ce  que  vous  êtes 
une  bêie  féroce  à  demi  apprivoisée.  Je  pense 
que  cela  est  un  peu  vrai>  mai&  je  ne  suis  pas 
comme  vous,  je  ne  hais  point  tout  ce  que  je 
crains,  tout  au  contraire,  je  crains  toujours  un 
peu  ce  que  j'aime  beaucoup. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  vous  souvenez  que 
M.  de  Gontault  (2)  ne  m'aimoit  guères  et 
que  de  sa  vie  il  ii'étoit  venu  chez  mor;  il  y  vint 
il  y  a  trois  jours,  et  il  y  soupera  Lundi  pro- 


(2)  The  Duc  de  Gontault,  brother  to  the  Maréchal 
Duc  de  Biron,  and  father  to  the  Duc  de  Lauzun.-— Hc' 
had  married  tbe  sister  of  the  Duchesse  de  Cboiseul. 
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chaia.  Ma  chambre  est  un  petit  théâtre,  il 
y  a  des  changemens  de  décoration  ;  aax  Beaa#- 
vauy  aux  StaÎDville,  aux  Prasliiiy  etc.  saccè* 
dent  les  Mirepoix,  ks  d'AiguiUon,  les  Ch%- 
brillan,  les  Bédé,  etc.  tout  cela  se  rencontre 
quelquefois,  sans  se  combattre  et  sans  se  fuir* 
Pour  moi  je  pense  que  rien  n'est  si  absurde 
que  d*être  fanatique,  et  rien  de  si  mal  avisé 
que  d'attiser  les  haines» 

Je  ne  doute  pas  que  Ton  n'apprenne  la  mort 
de  votre  princesse  (3)  Tovdinaire  prochain.  Je 
suis  bien  persuadée  que  sa  fille  (4)  est  très- 
innocente  de  tous  les  projets  qu'on  lui  imputev 
et  sans  être  grande  politique  j'ai  ua  système 
sur  tout  cela  qui,  je  suis  persuadée,  est  fort 
juste  ;  la  dame  qui  envoie  une  boite  ornée  àt 
son  portrait  (5)>  a  je  crois  plus-  de  part  à  ce 


(3)  Her  Royal  Highness  the  Princess  Dower  ef  Wales^ 
Riother  to  the  présent  King.    She  died  the  8th  of  Febri>^ 

aiy,  177«- 

(4)  Caroline  Mattlda»  Queen  of  Denmark,  who,  upon. 
the  17 th  of  January,  1:77^>  on-  the  moniiiig  after  à 
niasked  hall  given  at  the  court  of  Cof^enhagen,  was  seized 
Vy  order  of  the  Queen  Dewager».  with  the  King*s  con- 
currence, and  sent  prisoner  to  the  castle  of  Cronenburgb, 
accused  of  an  intention  to  force  the  King  to  sign  a  renun- 
eiatîon  of  the  govemment,  and  to  establish  a  regeucy^ 
wkich  woiild  hâve  placed.  the  whole  power  in  the  handâ 
ef  the  Queen  régent,  and  her  favoritec. 

(5)  The  Queen  DowAger  of  Denœark,  whoie  condnet 
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qui  €gt  arrivé  que  celle  qui  est  enferolée.  Le$ 
médèciziBi  joMeot  de  grands  rôleB  à  Copeur 
hague  (6)y  on  les  tient  dans  lias  cachots,  tandis 
que  les  nôtres  coureiu  les  champs  et  abandon* 
nent  leurs  maladesi.  Gatd  e^t  à  Naples,  et  a 
laissé  là  la  grad'œaman  ;  Ponmie,.  ^ui  a  été 
maladie  pendant  la  mairie  de  Fontdevejd^ 
partit  il  y  a  quatre  or  cioq  jours  pouc  la  Pro- 
vence sans  dire  adieu,  et  sans  avert'u-  personne. 
Bouvard  dit  qu'il  faut  s'en  consoler  parce  qu'il 
a  laissé  son  secret,  Teau  de  veau,  et  les  bains. 
La  petite  Sainte  (7)  est  toujours  asses  malade, 
.elle  îm.  à  Barège  au  mois  de  Mai  ;  son  deroier 
voyage,  à  Gbanteloup  lui  a  fait  grand  mal. 

Mad.  de  Croissj  (B)  vient  de  mourir,  son 
mari  est  diins  le  dernier  désiespoir  ;  elle  étoit 


vas  much  more  likely  to  be  dietated  by  political  intrigue 
ai|d  vietKS  oC  pçwer,  thau  tbat  o£  a:  ^ry  aiily  dîMÎpated 
youns  Pfiocess  o/i  21,.  whicl^  waft  ibi  a%e  of  Qveeo 
Caroline  Matilda  at  the  time  of  her  conÀnemeç^ 

(6).  OoMi>t^.  Striieo^efi  s^d-  Bra<ndt>  Jthe  f^ori^es»  and 
8uppo»ed  abettors  oH  tho  Queen  of  t)^0i»arjs«  in  the  abpve 
inentioaed  project»  had  both  b^n  s^iidon^s  of  pbysic>  .b»* 
tore  their  rapid  ri^e  tQ  pown  ai^i  distinction  ai  iin  court 
«^  Ckipenhageo» 

C7).  Mad»  de  Cbo^e^d  9et2. 

(g)  Daughter  to  the  Maréchal  d«  Coigi^»  apd  ^gm%  \fi 
the  X>i9o  and  Comle  de  Coisny,  now  in  £n|]and.  Sbe 
had  married  the  Marqub  deCroissy,  son  to.the  Marqw^B 
Toxcy,  Minifttei  of  Fqreîgti  Aftûri  tov9ldfi  di«  ead  of  the 


âgée  de  soixante*onze  ans,  H  en  a  soixante* 
dix.  Il  y  en  avoit  cinquante  qu'ils  étoient 
mariés,  et  vivoient  dans  la  plus  grande  union  ; 
que  devient-on  après  une  telle  perte  ? 

Je  11»  des^  voyages  d^  Qceenland  qui  m'en- 
tiuient  à  la  oaort  ;  il  vaut  bien  mieu:2C  dans  ce 
pays4à  être  né-  oiurs  que  d'y  oa^tre  honune  ; 
c'est  M.  de  Creutz  qui  m'a  forcée  à  faire  cette 
lecture. 

Votfe  CarraccloU  ix^e  yqip  souvent,  mai^  je 
n'augmente  pa&  de  goût  poi^r  lui,  il  a  une 
abondance  de  parole^  qui  ne  sont  qu'un  amas 
de  feuilles  sans  aucun  fruit.  Un  des  grands 
inconvéniens  de  la  vieillesse  c'est  que  l'on  de- 
vient difficile;  je  ne  sais  pas  si  c'est  que  le 
goût  se  pevfiectioBne,  mais  je  sais  qiue  pà^esque 
riea  n^.pls^ît  ^  il  n'y  a  plus  rien  d'agréable  poiif 
moi  que  les  ancteanes  connoissaiices,  parce 
qu'elle»  soQtt  d'âaKsieones  babâtudes.   > 


•^mmm 


Kj^  of  Louis  XtV.^At  tbe  da(e^  of  this  Ietter>  one 
rejoice&  to  see  aa  instanoe  rocorded  of  pocféot.  domijstie 
union  ui  the  higher  ranks  of  life  in  France  ;n-4lMsy  weie 
UiffîcÎQDtly  rare  to  make  tbsm  very  remarkable» 
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LETTRE    CXXVIII. 

Pari»,  Vendredi^  21  Février,  177«- 
•Tte  ne  saurois  être  de  votre  avis  sur  les  lettres 
de  Bussy  (1),  si  ce  n'est  dans  la  préférence  que 
vous  donnez  à  Mad.  de  Sévigné  sur  kii  ;  celle- 
ci  avoit  infiniment  plus  d'âuie  et  de  vivacité^ 
tout  son  esprit  n'étoit  que  passion,  imagina- 
tion et  sentiment  ;  elle  ne  voyott  rien  avec  in^ 
différence  et  peîgnoit  les  amours  de  sa  jardi- 


(1)  Mr.  Walpole  had  thus  expressed  himself  : — "  Com- 
"  ment!  je  ne  vous  reconnois  plus,  quoi  donc!  vous, 
*^  vous  qui  ne  vous  souciez  pas  du  style,  qui  n*aîfDeK  que 
**  les  exhalaisons  de  i*âme  et  le  naturel,  vous  trouvez  belles 
**  les  lettres  de  Bussy  l  où  il  n*y  a  que  des  riens  en  beau 
'*  langage!  et  la  plus  fade  vanité  du  monde  1  II  eyt  pétri 
'*  de  prétentions  jusqu'à  son  amour  pour  sa  fille,  où  il 
n*étoit  que  le  singe  de  Mad.  de  Sévigné,  et  vous  troovez 
que  je  lui  resseuiole;  me  voilà  bien  humilié,  tout  mo- 


**  deste  que  je  suis,  et  je  le  sais  par  excès  d*ambition,  je 
"me  trouve  si  inférieur  à  ce  que  je  voudrois  être,  que  je 
''  ne  vois  rien  en  moi  que  de  fort  médiocre  ;  au  lieu  que 
*'  Bussy  qui  au  fond  de  son  cœur  se  rendoit  justice,  s*im- 
**  posoit  i*air  de  se  croire  un  génie  :  encore  renforçoit-il 
**  ce  faux  mérite  par  Porgueil  de  la  naissance.  V% 
**  homme  comme  moi,  voilà  le  précis  de  tout  ce  q\i*i]  a  fait  ; 
"  bien  qu*on  est  toujours  fort  peu  de  chose  quand  on 
n*est  gu*un  homme  comme  moi,  ses  mémoires  sont  la  pla- 
titude même,  ses  lettres,  sauf  votre  respect,  du  dernier 
froid.  Enfin  il  n*y  a  que  son  histoire  des  Gaules  qui 
vaille  quelque  chose^  noais  celle-là  me  plaît  beaucoupJ* 
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iiière  avec  la  même  chaleur  qu'elle  aurôit  pcfnt 
celles  de  Cléopâtre  et  de  Mad.  de  Clèves.    Ce 
n'est  pas  qu'elle  fût  romanesque,  elle  en  étoit 
bien  loin  ;  le  ton  de  roman  est  à  la  passion  ce 
que  le  cuivre  est  à  Tor.    Bussy  avoit  l'âme 
froide,  il  avoit  la  vanité  d'une  provinciale  et 
toutes  les  bassesses  d'un  courtisan.    Je  ne  re- 
grette point  qu'il  soit  mort,  il  m'auroit  souve- 
rainement déplu,  sa  vanité  étoit  insoutenable; 
cependant,  la  vanité  tout  à  découvert  n'est  pas 
te  que  je  hais  le  plus,  on  peut  la  repousser,  la 
combattre  ;  celle  que  je  déteste  est  ceHe  qui 
prend  le  voile  de  la  modestie  et  qaî  avec  les 
dehors  de  la  politesse  force  à  s'y  soumettre  on 
du  moins  à  la  souffrir;  Bussy  ne  disoit  de  lui 
que  ïe  bien  qu'il  en  pensoit,  il  croyoit  avoir  in- 
finiment de  courage,  parce  qu'apparemment  ce 
qu'il  en  avoit  eu  en  faisant  la  guerre,  lui  avoit 
beaucoup  coûté  ;    c'est  comme  quand  ^Ç-Jotie 
vante  avec  vous  d'être  extrêmement  prudente  ; 
nous  croyons  toujours  plus  valoir  par  les  qua- 
lités que  nous  acquérons,  que  par  celles  qui 
nous  sont  naturelles,  et  nous  leup  donnons  du 
prix  à  proportion  de  ce  qu'elles  nous  coûtent* 
Voilà  ce  qui  excuse  les  vanteries  de  Bussy  sur 
sa  valeur.     Il  avoit   beaucoup  d'esprit,  très*» 
cultivé,  le  goût  très-juste,  beaucoup  de  dis- 
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cernemeiit  snr  les  hoouzies,  et  sur  les  ouvrages, 
rajsonnoit  très-conséquempient,  le  style  excel- 
lent, sans  recherche,  sans  tartillage,  san3  pré** 
tentioDy  jamais  de  phrase,  jamais  de  longueur, 
rendant  toutes  s^  pensées  avec  une  vérité  in* 
finie,  tous  seç  portrait^  sont  trè&-resemblans  et 
bien  frappés.    Vous  a'avez  point  eu  la  com- 
plaisance de  lire  la  lettre  queje  vous  ai  indir 
quée  ;  au  nom  de  Dieu  lisez-la  et  si  vous  ne 
voMs  y  reconnoissez  pas^  je  consens  à    être 
traitée  par  vous  d'iuibécille,  c'est  dans  le  cin- 
quièm^e  volume,  page  279»  lettre  clxxxix,  à 
Mad.  de  Scuderi^  du  5  Septembre,  1672.   Cette 
Mad.  de  Scuderi  étoit  la  veuve  de  ce  M.  de 
Scuderi  du  voyage  de  Bacbaxuoonty  Gouverneur 
du;  château  de  Lagarde>  <yii.  avoit  fait  la  cri- 
tique du  Cid»  et  frèr«  de  Mademoiselle  de  Scu* 
^ri  qui  avoit  fait  les  romans,  de  Cyrus  et  de 
Clelie.    Cette  femme  étoît  extrêmement  pau- 
vre, sa  noblesse  étqit  d^a  plus  minces,  et  elle 
vouloit  être  femme  de  qualité,  elle  avoit  cul- 
tivé son  esprit  qui  étoit  médiocre,  elle  préten- 
doit  à  la  célébrité,  et  avoit  tous  les  ridicules 
que  ies  prétentioils^^  peuvent  donner.    Ses  let- 
tres sont  insupportables,  et  j'avoue^.à  ma  honte, 
que  je  crois  vous  en  avgis  écrit  quelquefois  qui 
peuvent  leur  ressiembler.     Quand  je  suis  dao^ 


mes    grandes  vapeurs^  mes  grands  ennuis,  je 
fais   des  erfibrts  pour  en  sortir,  je  ne  suis  plus 
naturelle,  je  cherche  mon  âme,  et  je  n'en  ai 
que    la  Téminiscence.      Quelqu'un  qui   auroit 
une  certaine  dose  de  "bonté  supporteroit  cela 
patiemment,    et    verroit    bien    que    ce    n'est 
point  «n  état  permanent,  qije  ce  n'est  qu'une 
situation  accidentelle  et  ne  se  mettroit  point 
en  fureur,  et  ne  taxeroit  pas  de  l'omanesque  la 
personne  qui  toute  sa  vie  a  été  la  plus  éloignée 
de  r&lre.     J'ajouterai  à  ceci  que  chaèun  aime 
à  sa  guise,  que  je  nVi  qu'une  façon  d'aimer, 
c'est-à-dire  infiniment,  ou  point  du  tout.    N'al- 
lez pas  trouver  mauvais  6e  que  je  vous  dis; 
voilà  où  m'a  amené  insensiblement  ce  que  je 
voulois  vous  dire  suriBussy.    J^îajoute 'qu'il  ii*a 
pas  compté   imiter  Mad.  d'éSévigrié,  ll'étoît 
amoureux  de  sa  fille,  et  couchôit  avec  eHe,  c'est 
ce  que  j'ai  su  par  feu  la  Duchesse  dé  Choiseul, 
ma  véritaole  grancl'mère  (2),  qui  avoit  1)eâu- 
coup  vécu  avec  liiiVÏl  y  a  dans  ïè  Tediiéli  dé 
ses  lettres  jîîusieurs  de  celles' de  mon  grand 
pèife,  qui  étoit  M.  Brulard,  Premier  Président 
deDijoii. 


(2)  Marie  BbutîUier  de  Chavigny. 
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Samedi»  S2. 
Avouez  que  vous  trouvez  que  je  n'ai  pas  le 
sens  commun,  que  je  change  de  goût  à  tout 
moment  ;  non  je  n'en  change  point,  je  hais  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  bien  écrire,  et  c'est 
peut-être  parce  que  je  le  déteste,  que  j'ai  été 
contente  des  lettres  de  Bussy.  Je  suis  de  votre 
avis  sur  ses  mémoires,  ce  n'est  rien  du  toQt, 
j'aime  autant  les  gazettes.  Nous  avons  une 
PéIopide(3)  de  Voltaire  qui  nous  annonce  qu'il 
a  rendu  l'esprit,  c'est-à-dire  avant  que  de 
ravoir  faite  ;  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elle  valût  la 
peine  de  votis  l'envoyer, 

La  mort  de  votre  Princesse  de  Galles  m'a 
touchée,  elle  ne  de  voit  pas  aimer  la  vie  ;  les 
malheurs  sont  bons  à  quelque  chose,  ils  nous 
donnent  du  courage  pour  les  derniers  momeos, 
cependant  qui  peut  s'assurer  d'en  avoir  î 

J'ai  trouvé  dans  les  mémoires  de  Bussy  (tout 
mauvais  qu'ils  sont)  un  trait  qui  peint  parfaite- 
ment ce  que  je  pense  ;  il  fut  malade  à  la  Bas- 
tille et  ce  fut  une  diversion  à  son  ennui,  la 
maladie  lui  tint  lieu  d'occupations.    Je  com- 


(3)  Les  Pélopides  ou  Atrie  et  Thyeste,  a  tragedy  of 
Voltain;'8« 
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prends  cela,  parce  que  quand  je  me  porte  bien 
je  ne  sais  que  faire  de  moi,  j'ai  besoin  de  parler, 
d'agir,  ce  qui  est  fâcheux  quand  on  a  peu  de 
moyen  pour  l'un  et  pour  l'autre  ;  mais  laissons 
là  Bussy,  et  moi  pour  n'y  jamais  revenir. 

Aimez-vous  la  lecture  des  voyages  ?  je  n^en 
saurois  lire;  j'ai  commencé  ceux  de  Sibérie  et 
ceux  de  Greenland  sans  pouvoir  les  achever. 
Je  lis  actuellement  les  mille  et  un  quart 
d'heure.  Je  vais  relire  la  vie  de  Mad.  de  Main- 
tenon.  Mon  malheur,  c'est  que  je  suis  obligée 
de. lire  cinq  ou  six  heures  par  jour,  je  com- 
mence à  six  heure  du  matin,  et  cela  dure  sou- 
vent jusqu'à  onze  heures  ou  midi;  lesinsomnies 
allongent  mes  jours  et  abrègent  ma  vie,  on  en 
pourroit  faire  une  énigme. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles,  si  ce 
n'est  Fexécution  de  la  sentence  rendue  contre 
le  fameux  banqueroutier  Billard  ;  il  a  été  au 
pilori  à  la  Grève  une  seule  fois  pendant  deux 
heures  avec  un  écriteau,  banqueroutier  fraudu- 
Unx^  commis  infidèle  ;  il  étoit  en  bas  de  soie,  efii 
habit  noir,  bien  frisé,  bien  poudré  ;  quand  le 
bourreau  vint  le  chercher  à  la  conciergerie,  il 
voulut  l'embrasser,  l'appela  son  frère,  le  remer- 
cia de  ce  qu'il  lui  ouvroit  la  porte  dii  ciel,  bénit 
Dieu  de  cette  humiliation  ;  il  récita  des  Psaumes 


« 

le  tems  qu'il  fut  au  carcati,  il  fat  conduit  après 
hors  de  Paris,  et  comme  sa  sentence -porte  le 
bannissement,  on  ne  dout«  pas  qu'il  n'aille  à 
Kome  auprès  du  Génétjal  des  Jésuites,  et 
moyetinknt  cette  protection  on  s'attead  qu'il 
sera  uh  jour  Cardinal,  et  comme  sa  banque- 
route a  été  de  cinq  tiiîllions,  il  aura  eu  k  pré- 
caution de  faire  passer  des  fonds  dacis  les  pays 
étrangers:  'A  auroit  été  juste  de  le  condamner 
aux  galères. 

Dimanche. 

s 

Cette  lettre  pourroit  partir  demain,  mais  ce 
seroit  enfreindre  le  protocole  des  huit  jours,  et 
comme  il  n'y  a  point  de  protocole  pour  reten- 
due, que  doivent  avoir  les  lettres,  j-e  n'aurai 
point  de  scrupule  de  rendre  celle-ci  un  volume  ; 
il  y  a  dans  votre  dernière  encore  des  articles  où 
je  veux  répondre. 

Le  Pape  peut  être  fort  aise  durenToi  de  M. 
de  Choiseul,  mais  s'il  s'en  applaudit  comme 
étant  son  ouvrage,  soyez  sûr  qu'il  est  la 
mouche  du  coche,  et  que  chez  iious  ce  sont  les 
intrigues  de  cour  qui  embourbent  nos  voitures  ; 
la  bonne  ou  mauvaise  administration  n'y  entre 
pour  rien,  on  a  vu  cela  dé  tous  les  tems. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  nouvelles  ici,  de 


petits  événemeus,  comme  par  exemple  que 
Mad.  de  Mazarin(4)  est  admise  smx  petits 
voyages  ;  qu'il  y  a  eu  dix-neuf  personnes  d'em- 
poisonnées chez  M.  de  Marsan  par  de  la  mort 
aux  rats  ;  dont  on  avoit  fait  une  pâte  qu'on 
avoit  placée  sur  une  planche  et  qui  a  été  con- 
fondue avec  des  tranches  de  pain  dont  on  a 
fait  la  soupe  des  gens  ;  tous  ont  été  fort  ina- 
lades;  aucuns  ne  sont  morts;  Gerbier  TAvocat, 
a  été  mieux  empoisonné  par  une  medéoine 
d'an  empirique  qui  l'a  brûlé  vif;  il  n'est  pas  eo« 
core  mort;  mais  on  croit  qu'il  n'en  peut  pas  ro« 
venir.  J'attendrai  denuain  l'ariivée  du  facteur 
pour  fermer  cette  lettre;  avouez  que  j'abuse  de 
la  permission,  et  que  mes  lettres  sont  étemelles; 
je  parie  que  vous  croyez  que  j'aime  à  écrire,  eh 
bien!  vous  vous  trompez,  je  auis  en  arrière 
avec  tons  ceux  qni  m'écrivent,  et  quand  je  me 
mets  à  dicter,  Wiart  pourroit  vous  dire  que 
presque  toujours,  il  ne  tne  vient  rien. 

Le  facteur  est  airivé  si  tard,  que  j'ai  cru  que  je 


(4)  The  Duchesse  de  Mazarin  daughter  of  tbe  Dac 
d'Àumont. 
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n^aurois  votre  lettre  que  demain,  et  je  balançois 
si  je  ferois  partir  la  mienne;  je  vais  dolcic  com- 
mencer un  troisième  volume. 

Je  regarde  comme  un  trèâ^grând  malheur 
d'avoir  ail  ddmpàtriote  du  caractère  de  Charles 
Fox  ;  je  n'aime  point  sa  sorte  d'esprit  et  j'ai 
bien  mauvaise  opinion  de  son  caractère.  Pour 
le  Selwyn^  je  ne  m'en  suis  jamais  beaucoup 
souci ée,  son  esprit  est  à  bâton  rompu^  il  ne 
peut  briller  c)ue  dans  son  pays  qui  lui  fournit^ 
bien  plus  que  né  feroit  tout  autre;  des  occasions 
de  dire  des  traits,  et  de  bons  mots.  Le  nôtre, 
où  règne  la  monotonie,  et  l'uniformité,  ne  lui 
inspireroit  rien  ;  vous  m'avez  une  fois  défini 
son  esprit  par  un  seul  mot,  je  l'ai  oublié,  étoit- 
ce  inspiration  f  II  me  semble  que  c'étoit  encore 
mieux  que  cela;  si  "vous  vous  en  souvenez^ 
dites-le-moi.  On  dit  que  c'est  tant  mieux  pour 
nous  quand  il  y  a  bien  des  factions  chez  vous; 
je  ne  saurois  vous  en  souhaiter,  je  hais  le 
trouble  et  la  fronde,  je  ne  suis  point  fanatique 
de  la  liberté  ;  je  crois  que  c'est  une  erreur  de 
prétendre  qu'elle  existe  dans  la  démocratie,  on 
a  mille  tyrans  au  lieu  d'un.  Enfin  j'aime  la  paix, 
et  comme  mon  désir  pour  moi  en  particulier  est 
d'être  gouvernée,  je  n'ai  point  de  répugnance 
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pur  Tautorité*  Cela  vous  paroîtra  1[>ien  ab- 
surde, vous  vous  moquerez  de  moi,  mais  j'y 
suis  accoutuméîî. 

Votre  Duchesse,  chez  qui  vous  alliez  dîneri 
n'est-ce  pas  là  sœur  de  feu  Milord  Hydeî 
N'est-elle  pas  folle  à  lier  (4)  f  Je  comprends 
que  vous  craigniez*  le  retour  de  M.  de  Rich* 
mond  ;  d'abord  à  cause  de  sa  santé  ;  mais  ne 
craignez-vous  pas  aussi  qu'il  ne  se  joigne  à 
Charles  Fox  ?  Tout  cela  se  joindra-t-il  à  Milord 
Chatham?  Toutes  réflexions  faites  j'aime 
mieux  nottê;  nous  sommes  de  vrais  mouton^, 
nous  paissons  tranquillement  :  il  est  vrai  qu'oa 
nous  tond  un  peu  trop  près  en  attendant  qu'on 
nous  égorge,  mais  que  gagne-t-on  à  se  ré- 
volter ? 


LETTRE    CXXIX. 


Paris,  Jeudi,  27  Fémer,  1772. 
CfiTTft  lettre-ci  sera  un  journal  ;  il  me  paroit 
que  cette  forme  vous  plaît  assez^  et  elle  me 


(5)  The  last  Duchess  of  Qaeensberry.  Mad.  du  Def- 
fand  was  right  in  her  first  mpporition,  and  net  far  wrong 
iu  her  second. 

o  Q; . 
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éonvient  aussi.    Je  rah  repreadre  les  choses  de 
j  plus  loin. 

Lundi,  votre  Ambassadeur  donna  un  grand 
souper  à  M.  le  Duc  d'Aiguillon  et  à  tous  ses 
adhérens,  il  y  avoit  vingt*et-une  ou  vingt-deux 
personnes;  la  grosse  Duchesse  a  dit  que  le 
choix  étoit  scienti'fique,  parce  que  c'étoient  des 
amis  assez  obscurSy  et  qu'il  falloit  être  biei 
instruit  pour  les  connoître  et  les  trouver;  les 
damtes  étoient  au  nombre  de  neuf,  d'abord  les 
trois  générations  (1),  et  puis  Mesdames  de 
Forcalquier, .  de  Valbelle,  de  Nesle,  d'Avarai, 
9e  TAigle,  de  Flamarens;  les  hommes,  MM. 
Maréchal  de  Richelieu,  de  Maurepas,  l'Ambas- 
sadeur de  Sardaigne.  Comme  je  ne  suis  pas 
aussi  savante  que  Milord  Harcourt,  je  ne  puis 
vous  dire  le  nom  des  autres.  Ce  Milord  veut 
me  donner  à  souper,  il  craint  que  je  ne  sois 
jalouse  et  il  a  tort;  je  lui  ai  dit  qu'il  falloit 
qu'il  priât  Mad.  de  Mirepoix  et  Mad.  d'Aiguil- 
lon, et  qu'il  leur  laissât  nommer  la  compagnie; 
je  soupai  hier  chez  le  Comte  de  BrogKo  avec 
les  deux  Maréchales,  il  n'y  avoit  de  femmes 


(1)  The  three  générations  of  the  Duc  d'Ai^tllon'i 
family,  his  mother»  his  wife^  and  hiseoa'a  wiie>  tbe 
Comtesse  d'Agenois. 


Sfi» 

que  Ja  maiu^esse  du  logis  (£)|  sa  sœur,  Duchesst 
de  6oufRers(S)  et  moi  ;  il  y  avoit  dix  ou  douze 
homme?.  Ce  9oir  et  les  deux  jours  suivans  je 
souperai  chez  pAoi  ;  aujourd'hui  j'aurai  la  mère 
Oiseau,  uoe  Mad.  de  Poligaac  (4),  non  pas 
celle  que  vous  connoissez,  maifl  celle  du  Palais 
Royal  qui  vous  divertiroit,  je  l'ai  raccrochée 
depuis  peu,  mais  on  ne  la  garde  pas  long-tems. 
En  voilà  assez  sur  ce  qui  me  regarde,  je  viens 
aux  questions. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  notre  danseuse  (5), 
ou  dit  qu'elle,  va  revenir  et  qu'elle  est  en  dis- 
pute avec  les  directeurs  de  votre  théâtre  sur 
l'argent  qu'on  lui  a  promis. 

Est-il  vrai  que  vous  faites  un  livre  sur  le 
jardinage  ?  si  cela  est,  d'où  vient  ne  m'en 
ave2&-vous  rien  dit  ?  Il  paroît  ici  depuis  quel* 
ques  jours  une  épître  en  vers,  qui  a  pour  titre, 
de  Despréaux  à  Voltaire  :  elle  est  d'un  nommé 
Clément,  celui  qui  a  écrit  contre  Su  Lambert  ; 
je  l'ai  lue,  elle  ne  vaut  rien,  ainsi  je  ne  vous 
l'enverrai  pas  ;  il  dit  beaucoup  de  mal  de  tous 
nos  beaux  esprits,  il  y  a  beaucoup  de  noms 


(2)  The  Comtesse  de  Broglio,  née  Montmorency. 

(3)  Mother  to  the  Duchesse  de  Laazan. 

(4)  Mad.  de  PoHgnac,  née  du  Ramain. 
U)  Mademoiselle  Heinel. 

o3 
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propres,  tout  ce  qu'il  dit  est  vrai^  mais  est 
grossier,  plat  et  lâche,  personne  présentement 
n'écrit  bien.  Indiquez-inoi  ce  que  je  dois 
lire;  car,  je  vous  le  jure,  excepté  vos  lettre» 
(dont  le  style  me  plaît  indépendamment  de  la 
main)  tout  m'ennuie. 

Vendredi  28, 
Je  reprends  ma  lettre  où  je  l'ai  laissée  ;  oui  vos 
lettres  sont  excellentes,  et  fussent-elles  d'un  in- 
connu, elles  me  plairoient  infiniment:  vous  ren- 
dez vos  pensées  à  merveille,  et  vous  pensez 
beaucoup;  je  n'y  trouve  rien  à  redire,  si  ce  n'est 
deux  mots  que  vous  en  ave^  supprinfés  qui  y 
faisoient  fort  bien  ;  apparemment  que  vous  les 
çroyçz  contraires  à  mon  régime. 

Je  vis  assez  de  monde  hier,  m.ai3  des  en- 
nuyeux*  Il  faut  apprendre  à  s'ennuyer,  dit-on  ; 
on  veut  dire  apparemment  qu'il  faut  apprendre 
à  ne  pas  s'ennuyer;  si  quelqu'un  a  cette  recette, 
qu'il  me  la  communique,  je  lui  aurai  plus 
d'obligation  que  s'il  me  donnoit  deux  jeu;^  et 
qju'il  m'ôtât  quarante  ans.  Je  vis  hier  M.  de 
Praslin(6);  les  hommes  sont  bien  différens  des 


i6)  M.  ]e  Duc  de  Praslin^  who  had  been  bne  of  the 
:Secretaries  of  State  during  the  administration  of  bis  cou^d^ 
,th.e  Duc  de  Choisieul. 
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statues,  la  distance  de  celles-ci  les  rapetisseï 
et  c'est  l'approche  des  autres  qui  les  réduit 
presque  à  rien.  Oli  !  que  les  places  font  d'il- 
lusions ! 

Samedi^  9Qp 
La  journée  d*hier  fut  peu  de  chose  :  je  vis 
la  Maréchale  de  Luxembourg^  mon  neveu, 
TArchevêque,  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine 
d  être  nommé  ;  j'eus  à  souper  Mad,  de  Cambise, 
Pontdeveyle  et  laSte.  Chrisostome;  cette  Cam- 
bise me  plaît,  elle  a  un  caractère  à  la  vérité 
froid  et  sec,  mais  elle  a  du  tact,  du  discerne* 
ment,  de  la  vérité,  de  la  fierté,  j'ai  un  certain 
désir  de  lui  plaire  qui  m'anime.  Ce  ne  sera 
jamais  une  amie,  mais  je  la  trouve  piquante» 
c'est  de  toutes  les  femmes  d'ici,  celle  qui  vous 
conviendroit  le  mieux. 

L'on  me  donna  hier  des  vers  de  Voltaire,  pour 
le  Chancelier;  on  les  a  parodiés (7);  je  voudrois 


(7)  The  verses  of  Voltaire  are  pubiished  in  his  works, 
aie  Parody  was  as  follows  : — 

Je  veux  bien  croire  à  tous  ces  crimes 

Que  la  fable  vient  nous  conter, 
A  ces  mpnstfes,  à  leurs  victimes 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  vanter. 
Je  veux i>ien  croire  aux  fureurs  de  Médée, 
A  ses  meurtres,  à  ses  poisons, 

o  4.. 
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jUirtfVûit  vottê  le&  envoyer,  mais  cela  ne  se  peut 
pas.    J'ai  voulu  relire  Clarisse,  elle  m'ennuie  à 
la  mort,  je  la  laisserai  bientôt  là* 
Adieu.    Jusqu'à  demain. 

Lundi,  9  Mais. 
Le  demain  n'a  rien  produit,  le  surlendemain 
guères  davantage  ;  je  soupai  le  Samedi  avec 
deux  prélats  qui  se  ressemblent  comme  deux 
goûtes  d'eau,  pour  la  taille,  le  son  de  voix,  le 
même  esprit,  les  mêmes  sentimens,  les  mêmes 
idées,  les  Evêques  d'Arras  et  de  St.  Omer  (8)  : 
il  ne  sont  ni  plaisans  ni  badins,  ce  sont  gens 
solides,  occupés  d'affaires,  d'administration, 
ils  sont  adorés  dans  l'Artois,  ils  y  font  des  biens 


^MMaMMa<*i«>MW*.Bi^aMi^M*a 


A  rhorrible  banquet  de  Thyeste  et  d*Atrëe^ 
A  la  barbare  faim  des  crueh  Lestrîgons  : 
Cet  contes  cependant  ne  sont  crus  de  personne. 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  ait  renversa  les  lois. 

Et  qu*en  usurpant  la  couronne. 
Par  ses  forfaits  il  règne  au  Palais  de  nos  Rois, 
Voilà  ce  que  j*ai  vu  ;  voilà  ce  qui  m*étonne. 
J*avoue  avec  rantiquité^ 
Que  ces  monstres  sont  détestables  ; 
Aussi  ce  ne  sont  que  des  fablesj 
£t  c*est  ici  la  vérité. 

(8)  They  were  brothers»  MM.  de  Confié.  The  Bkhop  of 
St.  Orner  became  afterwards  Archbi^op  of  Tours,  aod 
died  in  Germany,  wbither  he  had  emigrated  aûer  the 
révolution. 
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infinis,  c'est  à  ce  que  je  crois  où  ils  boraent 
leur  ambition^  ils  en  oat  l'air,  ils  le  disent, 
mais  ils  seroient,  je  pense,  très-propres  à  des 
places  plus  importantes.  Enfin  ce  sont  de 
bonnes  têtes.  Hier  je  passai  la  soirée  au  Car 
rousel,  c'est  un  autre  genre  ;  je  serois  embar- 
rassée de  dire  lequel;  j'y  retournerai  encore  ce 
soir  pour  mon  Lundi  Gras,  et  demain,  pour  le 
Mardi  Gras,  j'irai  chez  Mad.  de  Jonsac,  où  il 
n'y  aura  que  sa  nièce  d^Antlezy,  la  Ste-  Chrisos- 
tome  et  moi;  vous  conviendrez  qu'il  n'y  a 
point  de  plaisir  plus  innocent; 

Dans  ce  moment  le  facteur  arrive  ;  la  lettre 
que  je  reçois  répond' à  plusieurs  articles  de 
celle-ci,  c'est  comme  si  vous  l'aviez  lue.  Je 
suis  de  votre  avis  sur  l'ambition  (9),  j'en  recon- 
nois  le  creux,  le  faux,  le  vide,  mieux  que  per- 
sonne, mais  je  la  préférerois  cependant  à 
l'ennui  que  j'ai  peur  qu'on  ne*  confonde  avec. 


\C  (9)  Mr.  Walpole  hadsaid,— "  Qu'est-ceque  la  grandeur  i 
**  exteroe  î  Va  hommage  qu'on  rend  aux  rangs  oans  tous 
"  les  pay»,  dans  tous  les  âges,  aux  sots  bien  nés,  à  leurs 
"  feinmesbienouinal  nées,  à  des  Rois  de  DaiiemarCj  aux 
'*  Czarines  !— bassesse  du  peuple  en  présence  des  Ducs  ; 
"  bassesse  des  Ducs  en  présence  des  Rois  ;  adulation 
"  d'histonens,  et  oienteries  de  généalogistes!  Voilà  contre 
**  quoi  on  troque  le  bonheur  !  le  bonheur,  ce  moment  de 
*^  tranquillité  qu'on  laisse,  toujours  s'échapper,  et  qu'on  n» 
"  retrouve  pdus  l" 

o  ô 
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Ha  tranquillité  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  m'eiH 
Duie  pas  au  moment  que  je  reçois  vos 
lettres,  j'en  suis  contente.  Peut-être  ferai- 
je  encore  un  journal  ;  ce  qui  pourra  m'en 
empêcher,  c'est  le  manque  de  faits  ;  je  n'ose 
llasarder  les  réflexions,  je  ne  sais  jamais  où 
elles  peuvent  me  mener,  et  il  est  assez  facile 
de  vous  déplaire.  Il  n'«st  pas  besoin  de  vous 
dire  que  je  suis  fort  éloignée  d'en  avoir  l'inten- 
tion.  Avez-vous  les  Pélopides  de  Voltaire? 
rde  tous  les  genres  il  ne  lui  manquoit  que 
d'ennuyeux,  il  ne  lui  manque  plus  rien. 


JLETTRE    CXXX* 


Paris,  1 1  Mars,  177)?. 
V.ous  me  donnez  un  conseil  que  je  ne  puis 
&uivre  ;  je  n'ai  ni  le  goût,  ni  le  talent  d'écrire, 
ce  ne -peut  être  un  amusement  pour  moi  (l),  il 


(l)  Mr.  Walpole  advised,    in   the  followiug  words, 

i  s        Mad.  du  DcfFand  to  amuse  herse! fwith'writine  ; — "  Mais 

j  *»  pourquoi  toujours  lire?  pourquoi  ne  pas  écrire?  cela 

♦•  intéresse  davantage.     Ecrivez  ce  que  vous  avee  vu.    Si 

**  vous  n'^êtes  pas  contente  de  ce  que  vous  ëorivez,  vous 

^  n'avez  qu'à  le  brûler.     Mon  ami  M.  Gray  disoit  que 

**  si  Ton  étoit  content  d'écrire  exactement  ce  qu*on  avoit 

^  vu,  sans  apprêt,  sans  ornement,  sans  chercher  à  brillerj 

**  on  aiuoit  plus  de  lecteurs  que  les  meilleurs  auteuis,!' 
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faut  que  j'y  sois  déterminée  par  une  raison 
quelconque,  je  ne  saurois  éprire  à  froid  ;  le 
passé  est  presque  effacé  de  mon  bouvenir,  à 
moins  qu'on  ne  me  questionne,  jamais  je  ne  me 
le  rappelle,  et  pour  ce  que  je  vois  journelle- 
ment, il  ue  m'intéresse  pas  assez  pour  chercher 
à  en  conserver  le  souvenir. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  nous  sommes  fort 
monotones  (2)  ;  mais  si  vous  n'êtes  pas  un  origi- 
nal dans  votre  pays,  c'est  que  tout  y  est  outré 
et  dépravé,   et  que   vous  n'êtes  que  naturel  ; 


(2)   Mr.  Walpok  had  said, — "  Vous  aimerez  mieux 

*  vous  tant  qu  il  vous  plaira»  mais  soyez  sûre  que  vous 

*  êtes  bien  insipides  >duprès  de  nous.  Vous  êtes  bien 
'  monotones»  vos  petits  maîtres  savent-ils  se  faire  tour-à- 
'  tour»  beaux  Garçons^  Jaquets»  Législateurs»  Joueurs  ? 
'  Perdent-ils  des  millions»  et  se  vendent-ils  pour  des  pen* 
'  siens  oui  ne  suffisent  pas  pour  payer  leurs  bouquets 
'  journaliers  ?  Oui»  nous  avons  des  cadets  qui  donnent  un 
'  louis  par  jour  pour  des  roses»  et  des  fleurs  jd'orange  au 
'  mois  de  Janvier.  Ils  entrent  dans  une  assemblée»  der- 
'  rière  un  buisson»  comme  nos  anciens  'Anglois  qui  aU 

*  loient  à  la  rencontre  de  Guillaume  le  Conquérant  en 

'  portant  chacun  une  branche  d'arbre.      Lauragais  le 

'  vifiigoth  s*en  formalise.     Enfin  nous  avons  des  Perses  e( 

"  des  Spartiates  ;  nos  damoiseaux  sont  couverts  de  guir- 

**  landes  et  nos  femmes  écrivent  sur  ia  république.  Après, 

'  pas  un  individu  qui  ressemble  à  un  autre  :  des  origi^ 
'  naux  partout.  Il  seroit  impossible  de  faire  un  portrait 
'  qui  ne  seroix  reconnu  d*aoord.  Je  ^age  que  vous 
'  m'avez  trou^'é  assez  original  moi»  ch,  bien  !  je  ne  fats 

pas  sensation  ;    on  me  trouve  assez  plat  et  raison-^ 

nable^" 

o6 
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mais  vous  seriez  un  original  chez  nous,  parce 
que  nous  ne  sommes  rien  par  nous-mêmes,  et 
que  voulant  être  quelque  chose,  nous  nous  fai- 
sons copie  de  tels  et  tels,  qui  le  sont  peut-être 
de  ce  qu'il  sont  lu,  on  entendu  raconter;  enfin  la 
simplicité,  la  vérité  ne  se  trouvent  pas  chez 
nous,  j'en  conviens. 

Mad.  d'Aiguillon  m'a  chargée  de  vous  de- 
fliander  si  vous  voulez  l'histoire  de  la  ville  de 
Bordeaux,  elle  prétend  qu'elle  vous  feroit 
plaisir. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  nouveau,  la 
chose  publique  ne  produit  rien  ;  je  mène  tou- 
jours la  même  vie^  et  mes  pen&ées  sont  toujours 
les  mêmes. 

Je  trouve  votre  lettre  charmante,  mais  d'un 
ton  que  je  ne  puis  prendre,  il  me  faudroit  plus 
de  force  et  d'énergie  que  je  n'en  ai,  pour  y 
pouvoir  répondre.  Quoique  je  ne  sois  plus 
Votre  Petite,  je  suis  cependant  bien  petite, 
bien  sotte,  bien  puérile,  je  n'ai  qu'un  petit 
cercle  d'idées  sur  lesquelles  je  redis  toujours  les 
mêmes  choses  ;  si  je  veux  m'élevcr,  je  sens 
tonte  ma  foiblesse. 

Adieu.  Peutrêtre  ferai-je  un  journal  pour 
l'ordinaire  prochain  ;  daus  ce  moment-ci  je  ne 
trouve  rien  à  dire. 


aot 


LETTRE    CXXXÏ. 


Paris,  Mardi,  17  Mars,  177*« 

Sa\ez-vous  qu'en  faisant  le  portrait  de  Lin- 
dor(l)  qui  est  parfaitement  rassemblant,  vou». 
avez,  sans  intention,  des  mêmes  traits  fait  le 
mien.     Je   ne  sais  pas  si  j'ai  des  inspirations, 
je  ne  le  crois  pas,  mais  j'ai  la  faculté  de  sentir 
et  non  celle  de  comprendre.     Ce  qui  frappe  mon 
imagination  n^arrive  points  ou  du  moins  très-dif^ 
ficilement  et  très-rarement  à  mon  entendement. 
Mais  en  quoi  je  ne  ressemble  point  du  tout  à 
Lindor,  c'est  par  le  sommeil.    Je  ne  demande* 
rois  pas  mieux  de  suivre  votre  conseil,  j'écri- 
rois  volontiers,  sij'avois  des  yeux,  mais  je  croîs 
qu'il  me  seroit  impossible  de  dicter  des  faits,  à 
pçine  puis-je  dicter  mes  pensées,  je  n'ai  point 
le  talent  de  raconter;  ma  mémoire,  qui  est  très- 
courte,  est  à  la  glace,  j'estropie  tous  les  bons 
mots  que  je  répète,  mon  esprit  n'est  point  dans 


(1)  A  «ame  which  Mr.  Selwyn  had  acquired  from 
lome  joke  in  society,  of  which  the  £ditor  is  ignorant. 
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tina  têle;  je  suis  le  contraire  de  Fontenelle,  de 
<qui  on  disoit  qu'il  avoit  deux  cerveaux  et  point 
dç  coeur.  Mad.de  Se  vigne  avoit  Tun  et  Tautre, 
et  vous  aussi  ;  mais  gardez-vous  bien  de  me 
placer  dans  cette  classe^  j'en  suis  parfaiteinenL 
indigni^.  ' 

La  grosse  Duchesse  ne  veut  point  attendre 
gqe  vous  consentiez  qu'elle  vous  envoie  l'his- 
toire de  Bordeaux,  elle  veut  vous  en  faire 
présent;  on  m'en  lut  hier  quelques  morceaux, 
je  vous  garantis  que  vous  ne  la  lirez  pas.  Je 
viens  délire  un  ouvrage  de  M.  Thomas,  tEloge 
4es  Femmes  des  differens  siècles;  il  s'est  surpassé 
lui-même.  Nous  avions  autrefois  un  charlatan 
qu'on  appelpit  le  gros  Thomas  ;  il  distribuoit 
son  orviétan  sur  le  Pont  Neuf,  c'étoit  l'Idole  du 
peuple.  Je  prétends  que  M.  Thomas  est  le 
gros  Thomas  du  peuple  bel  esprit  ;  voilà  une 
de  ses  phrases,  à  propos  de  la  distance  que  les 
-rangs  mettent  entré  les  hommes.  L^ orgueil 
ne  se  mêle  pas,  et  fait  signe  que  ton  recule.  Tout 
est  du  même  stjle. 

I)'où  vient  brûjez-vous  tout  ce  que  vous 
écrivez?  me  trouvez-vous  indigne  d*en  rien  lire? 
manquez-vous  de  complaisance  pour  m'en  faire 
<£uelque  traduction;  vous  pensez  beaucoup  et 
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vous  rendez  très-clairement  vos  pensées,  que 
^sait-oD^  peut-être  me  feriez-vous  penser  à  mon 
tour;  ne  seroit-ce  pas  une  très-bonne  œuvre  de 
me  tirer  de  l'ennui  :  je  n'entends  que  des  riens, 
et  je  ne  suis  pas\mêix]ie  aussi  heureqse  que 
Mad.  de  Sévigné  qui  se  plaignoit,  quand  elle 
étoit  aux  Etats  de  Bretagne,  de  dépenser  tout 
son  esprit  en  pièce  de  quatre  sous  ;  lamonnoie 
que  je  reçois,  et  que  je  distribue  est  encore  au-- 
dessous de  cette  valeur.  Je  ne  regrette  point  de 
ne  plus  aller  aux  spectacles,  tout  ce  qu'on  y  donne 
est  pitoyable;  en  vérité,  en  vérité,  on  ne  sait  pas 
pourquoi  on  est  sur  terre,  et  .cependant  on  n'a 
point  envie  de  la  quitter,  toujours  quelques 
rayons  d'espérance  aide  à  soutenir  l'instant  pré- 
sent, mais  elle  est  au  fond  de  la  boîte  et  elle 
est  terriblement  couverte  de  contradiction,  de 
chagrin,  et  d'ennui. 

Vous  aimeriez  mieux  des  nouvelles  que  tous 
ces  beaux  discours-là,  mais  il  n'y  en  a  point, 
ce  sont,  des  conjectures,  des  spécvilations  qui 
n'ont  de  consistance  que  par  l'intérêt  qu'on  y 
apporte.  Nous  n'envoyons  point  d'escadre  pour 
assiéger  des  châtaux,  et  délivrer  des  Princesses 
prisonnières  (2),  ceci  vous  regarde^  y  a-t-il 
quelque  fondement  ? 


$04 

MerereA»  IB* 
liE  facteur  est  passé,  il  n'y  a  point  de  lettres, 
j -en  suis  fâchée  ;  j'attends  avec  impatience  que 
vous  m'appreniez  comment  vous-aurez  trouvé 
la  lettre  de  Bussy.    Je  serois  assez  tentée  de 
vous  envoyer  rarrêt  du  Piarlement  et  le  réqui-- 
-sîtoire  (5)  contre  les  dernières  brochures  qni 
ont  paru,  et  qui  ont  pour  titrej  la  Troisième 
Partie  de  la  Correspondancey  et  le  Supplément  à  fa 
Gazette.    Je  n'ai  point  lu  ces  deux  brochures, 
on.  dit  qu'elles  sont  de  la  dernière  insolence. 
Le  réquisitoire  me  paroi t  admirablement  bien 


«•■ 


^  (S)  Thi$  alludes  to  the  Queen  of  Denmark.  It  is 
Iinown  that  Commodore,  since  Admirai  Macbride,  was 
sent  to  the  Sound  with  three  frigates  under  his  command, 
and  that  he  conyeyed  the  Qv.eea  from  her  confinement  m 
the  castle  of  Cronenberg  to  Stade,  from  whence  she  was 
sent  to  Zellf  and  took  possession  of  the  palace  there,  which 
was  agreed  on  between  the  Courts  of  Ëngland  and  Den- 
mark  for  her  future  résidence,  and  where  she  fintshed  her 
short,  imprudent,  and  onfortunate  career^  in  the  year 

1774. 

(3)  Upon  this  req[ulsition,  written  By  Mr.  Jaques 
Vergés^  Advocate  General  to  the  new  Tribunal  esta- 
blisned  in  the  place  of  the  Parîiament,  that  assembly  con- 
demned  the  two  pamphlets  in  question-^''  à  être  lacérées 
"  et  brûlées  comme  impies,  blasphématofres,  et  séditieuses, 
*'  attentatoires  à  l'autorité  du  Koi,  injurieuses  à  la  Fa- 
''  mille  Royale,  et  aux  Princes  du  Sang,  tendantes  à  souie- 
•*  ver  les  peuples  contre  le  Gouvernement,  et  détourner  les 
^'  sujets  de  Tobéissance  qu'ils  doivent  au  Souverain,  etda 
*'  respect  dû  aux^  Ministres  et  aux  Magistrats/'  eto.^. 


écrit;  je  ne  sais  d'où  vieBtjeiieTOusreQvale 
pas  ;  deux  raisons,  m'en  empêchent,  Tune  que 
cela  iPeiKiroit  mon  paifuet  trop  gros,  et  Tfautie, 
qui  est  la  plus  forte,  c^sst  que  cela  vous  seroit 
fort  indifférent. 

Adieu  donc  ;.  n'>ajant  poiat  r«çii  de  lettre^  il 
faut  bien  que  je  finisse  celle-ci» 


'i 
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LETTRE   CXXXII. 

Vendredi,  £0  Msfn» 

Les  lettres  ont  été  bien  retardées,  elles  ne  sont 
arrivées  qu'aujourd'hui.  Non,  vous  vous  trom- 
pez, il  ne  faut  pas  toujours  que  f en  revienne-là, 
c'est  où  je  ne  retournerai  jamais,  soyez-en 
«ûre;  ç'auroît  été  un  plaisant  chemin  pour  y 
retourner  que  de  vous  faire  lire  cette  lettre  de 
Bussy(l);  c'est  la  conformité  des  expressions 
qui  me  surprit,  et  qui,  jointe  à  la  critique  que 


(1)  Mr.  Walpole  had  said — *'  Enfin,  j'ai  lu  cette  lettre 
"  de  Bussy,  et  je  m*étonne  que  vous  ayez  eu  envie  de 
"  la  citer.  Que  dit-elle  d'abord  ?  sinon  oue  quand  Mad. 
**  de  Scuderi  a  voit  des  vapeurs,  elle  pcrsecutoit  Bussy,  et 


"  lui  reprochoit  le  manaue  d'amitié  sans  rime  ni  raison* 
**  Il  s'ennuya  de  ses  fantaisies,  voilà  par  où  je  lui  ressemble. 


J 
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wus  fiaisiez  de  son.  style/  me  fit  naître  l'envie 
de  vous  faire  lire  cette  lettre.    Ah  !  Je  n'ai  pas 
besoin  d'être  rabrouée,  ma  tête  s'afibiUit  toas 
les  jours,  je  deviens  comme  les .  enfans,  j'ai  be- 
soin d'être  caressée,  qu'on  me  d(^Qe.  du  bon- 
bon ;  je  crains  qu'on  ne  me  frappe,  je  trouve 
tout  amer  ;  je   né  prétends  pas  avoir   raison, 
mais  on   est   comme  on   est,    on   n'est  point 
maître  de  ses  sensations.     Mad.  de  Beauvau 
me  disoit  l'autre  jour  {appareoiment  pour  me 
flatter)  que  ma  manière  de  vieillir  étoit  sur- 
prenante, qu'on  nç  s'apercevoit  d'aucun  change- 
ment^;  ah,  mon  Dieu!    mon.  Dieu!  que  cette 
louange  est  peu  méritée  !  je  ne  sais  pas  si  je 
suis  supportable  pour  les  autres,  mais  je  suis 
insupportable  à  moi-même.     Vous  avez,  raison, 
j'ai  choisi  un  i;nauvats  antidote  contre  la  tris- 
tesse,  e^n  lisant   Ci^rice;  le  traducteur  a  été 
bien  çialhabile,   il    pouvoit  retrancher  hardi- 
ment un  tiers  du  Jiivre,  sans  supprimer  aucun 
événement;  sans  altérer  aucune  situation  ;  l'ou- 
vrage auroit  été  bien  meilleur,  il  n'auroit  pas 


•*.*  Il  valoit  bien  la  peine  de  rappeler  le  passé  pour  citer  ce 
.**  beafu  morceau  !  mais  de  façon  on  d*autre,  il  faut  toujouii. 
'•*  enjrevenirlà.** 
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été  moins  triste,  mitis  infiniment  moins  ennu* 
yeux. 

J'aurois  tort  de  décider  que  mes  Evêques  (2) 

ne  sont  point  ambitieux,  ils  ont  l'esprit  ferme,* 

appliqué,  ils  ne  sont  ni  dévots^  ni.galaos,,ni 

intrigans,  et  comme  il  faut  bien  être  quelque 

cbose»  et  que  rarement  on  fait  le  bien  pour  le 

bien,  ^1^  se  peut  qu'ils  soient  ambitieux  ;  mais 

les  moyens  dont  ils  se  servent,  sont  honnêtes. 

Je  ne  vois  personne  dont  je  croie,  que  l'espr^jt 

vous   conviendroit.     Pour  votre  famille  An- 

gloise(d),  je  vous  avoue  qv^elle  ne  m'a  point 

plu  du  tout;  cette  belle-mère  est  une  jaboteuse 

singulièrement  importune,  son  début  avec  moi 

fat  la  haute  métaphysique  ;  je  me  reproche  de 

favoir  brusquée  ;  je  lui  ai  pajru  sans  doute  une 

vieille  de  très-mauvaise  bvmeur  et  fort  bornée; 

elle  m'aura  bien  jugée,  ^t  je   ne  m'en  plains, 

i>as. 

On  dit  ici  que  le  Chevalier  Lambert  est  amou*- 


(Ê)  The  Bishops  of  St.  Orner  and  of  Arras.  Mr.  Wal- 
pole  bad  8aid  upon  their  sulyect-rr-*'  Vos  deux  Evêques ^n|^ 
**  me  donnent  point  l'idée  d'hommes  sans  anxbition.  Il 
^*  fant  se  cpntenter,  si  les  ambitieux  montent  aux  gran^ 
"  deurs  par  Téchelle  de  la  bienfaisance." 

(3)  This  was  the  family  of  the  late  Sir  John  Millar,  of 
Batheaston,  consisting  of  Sir  John  and  Lady  Millar^  and . 
her  mother^  Mrs.  Big^. 


reiix  à  la  folie  de  notre  danseuse  (4>  et  qu'î) 
veut  l'épouser  ;  il  est  depuis  près  de  deux-  moîa 
à  Londres,  et  il  i^'y  est  allé  que  dans  cette  in- 
tention. 

Il  y  *a  un  homme  qui  s?est  tué,  il  y  a  quatre 
jours,  dans  l'église  de  St.  Eustache  sur  le  tom- 
beau de  sa  maîtresse,  cela  n'est-^il  pas  édifiant/ 
il  ne  se  passe  guères  de  semaine  qu'on  n'ap 
prenne  un  suicide;  les  banqueroutes  en  pix>* 
duibent  plus  que  l'amour. 

Je  serai  fort  aise  de  revoir  Lindoc;  la  fticnlté 
qu'il  a  de  s'endormir  dès  qu'il  s'ennuie  rend  sa 
société  très-commode,  je  voudrois  que  tous  les 
gens  que  je  vois  fiissent  de  même,  et  ce  que 
je  voudrois  plus  que  toutes  choses,  ce  aeroit  d'en, 
pouvoir  faire  autant. 


LETTBJB   CXXXIII. 


Fftris,  Vendredi,  3  Avnl,  177«: 
Mii^oAD  Carlisk  me  fait  dire  qu'il  partira  de- 
main, je  comptois  que  ce  ne  seroit  que  Lundi, 
et  que  j'avoi^  du  tems-  devant  moi  pour  vous 


(4)  Mademoiselle  Heinel. 
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écrire^  et  yoilà  qu'il  faut  que  je  me  dépêch^^ 
c'est  peut-être  taut  mieux  pour  vous  ;  vous  ne 
vous  soueiez'guères  de  nos  nouvelles  9  je  ne 
voHs  ea  «ais  pas  mauvais  gré,  à  peine  m'inté- 
ressent-^Ues  ;  mais  je  vous  ai  aunoncé  que  je 
vous  en  s^prendrois,  il  faut  tenir  sa  parole. 

Notre  ministère  est  en  guerre  presque  ou- 
verte, le  Chancelier  tout  seul,  M.  d'Aiguillon  à 
la  tête  des  autres,  le  Chancelier  a  pour  lui  le  Cler- 
gé, c'est-â^ire  le  Qergé  dévot,  l'Archevêque 
Àe  Paris  (1),  le  Cardioaide  la  Roche-Aymon,  et 
ce  qu'on  régardoit  comme  très-important,  Mad. 
LouÎ9e(^)  ;  on  commence  à  en  avoir  moins  de 
peur,  parce  que  le  Parlement  vient  d'enrégister 
une  déclaration  qui  restraint  l'autorité  du  Pape 
malgré  la  volonté  du  Chancelier;  on  regarde 
son  crédit  comme  fort  diminué,  et  M.  d'Ai- 
guillon qui  jusqu'à  présent  avoit  été  protecteur 
des  Jésuites  et  des  dévots,  a  changé  de  sys- 
tème, et  c'est,  à  ce  qu'il  paroît,  les  Ambassar 
deurs  d'Espagne  et  de  Naples  qui  ont  le  plus 
contribué  à  ce  changement.    Vous  ne  com- 
prendrez rien  à  tout  ceci,  je  ne  l'entends  pas 


(1)  L*Abbé  de  Beaumont. 

(S)  The  daughter  of  Louis  XV,  who  had  become  a 
CarmeUte  Nun. 
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^oî-^méme  assez  bitn  pour  pouvoir  ?6uâ 'l*eK* 
|)liquer.    Il  s'agissoit  de  suspendre  l'exécution 
d'un  arrêt  de' 1762,  donné  à  roccasidn  dé  rex- 
communîcatipn  de  Parme,  qui  ordonnoit  que 
tout  ce  (]ui  viendrait  de  Rome  seroit  examiné 
et  enregistré  au  Pariement  avaf>t  d'avoir  force 
"de  loi.     Le  Chancelier  avoit  ohtéïtn  tine  dé- 
claration qui  détruisoit  cet  édit,  il   Comptoit 
•sur  la  docilité  de  sort  Parlement  pour  enregis- 
trer cette  déclaration;  il  a  été  fort  surpris  de 
ce  que  son  Parlement  a  fait  des  remontrances. 
•Ces  remontrance»  otït  été  appuyées  par  le 
d'Aiguillon,  et  par  des  représentations  et  solli- 
citations  très-vives    des    deux  Ambassadeurs, 
comme  étant  contraires  au  pacte  de  famille; 
l'arrêt  de  1762  a  donc  été  confirmé  et  tout  ce 
qui  viendra  de  Rome,  excepté*  ce  qu'on  appelle 
le  pénitenciel,  sera  enregistré  au  Parlement,  ce 
qui  sauve  la  nation  de  la  servitude  de  Rome, 
où  le  Chancelier,  pour  gagner  le  Clergé,  vonloit 
•la  soumjettre.    Tout  ceci  vous  paroitra  un  ga- 
limatias, mais  vous  pouvez  en  conclure  que  le 
crédit  du  Chancelier  reçoit  une  brèche  con- 
sidérable (3).     On  dit  qu'il  est  question  d'une 


<3)  The  Clcrgy  and  Parltaments  of  France  had  becA 


an 

"négociation  pour  la  réconctUation  des  Princeli> 
6t  que  te  d'Aiguillon  et  les  autres  Ministres 
^ont  à  tête,  et  veuleât  en  enlever  l'honneur  au 
Chancelier.  11  va  y  avoir  une  assemblée  ex- 
traordinaire xiu  Clergé,  l'ordinaire  est  qu'il  n'y 
en  ait  que  tous  les  cinq  ans;  celle-ci  sera  au 
bout  de  trois  ans;  oU'  demfande  un  don  gratuit 
d^  douze  iniliionSy on  en  accordera  dix;  l'usage 
que  Pon  fait  de  tout  jcet  argent  est  incompré- 
hensible ;  >oa  mé  dit  hier  qu'il  y  avoit  toute  ap- 
parence que  l'on  ne  continUeroit  point  à  payer 
au  Trésor  Roy  alycom  me  on  a  fait  depuis  le  corn- 


alwftys mutually  jealous  of  eachother^and  mutually  deny- 
ing  and  encroaching  on  each  other's  authority,  as  must 
ever  be  the  case  in  ^1  the  orders  of  a  state  where  the 
power  of  each  is  ill  défined^  and  where  every  délégation  of 
authority  is  sedulonsly  modelled  upon  the  désf>otism  eiç- 
ercised  by  the  chief  o?er  ail.  The  Chancellor  Maupeou 
aware  of  this  jealousy  between  the  church  and  the  la w, 
encotiraged  and  sappdrted  thé  prétentions  of  the  Clergy, 
whosaw  with  indifférence  the  destruction  oftheParlia- 
ments,  forgetting  that  the  uncontroled  power  which  an- 
nihilated  their  rivais  mtghi,  upOn  some  other  occasion  be 
equally  dangerous  to  themselves.  Maupeou*s  new  tribu- 
nal was  no  sooner  installed  than,  P esprit  du  corps,  one  cfi 
the  strongest,  and  most  unvariable  of  human  jnotives,  waa 
already  so  thoroughly  established  among  its  roembers^  that 
tbey  insisted  upon  the  necesdity  oî  their  enregisie^ing  the 
déclarations  of  the  Clergy,  to  give  them  the  validity  of  a 
law,  althougb  ît  had*  been  by  a  cession  of  thi»  :very  pce^ 
tension  of  the  Parliainent,  that  the  Chancellor  had  ob* 
tained  the  concurrence  of  the  Clergy  to  his  new.system. 
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déMement  de  iWwée;  eDfixi,  toat  ceci  paroit 
si  incertain^  m  dumcélant,  qu'il  semble  impos- 
sible que  f état  présent  subsiste  ;  si  vous  voulez 
^ue  je  vous  dise  ce  que  j'imagine  qui  arrivefai 
c'est  que  le  Chancelier  sera  disgcacié,  que  Von 
domiera  ]es  Sceaux  à  M.  deBoine8(4),  qse 
l'on  fera  quelques  chsngemens  aux  opérations 
du  Chancelier  qui  faciliteront  aux  Princes  ki 
moyens  de  se  désister  avec  homieor  de  leur  pro- 
testationsy  qu'ils  retourneront  à  Ja  cour,  qu'ils 
deviendront  les  valets  de  Mad.  du  Bariy,  et 
qu'il  ne  restera  que  quelques  victimes  de  l'hé- 
roïsme ;  je  vois  avec  regret  que  M.  de  Beau- 
vau  sera  une  des   principales.     Cependant  je 
soupçonne  qu'il  a  trouvé   quelque   re^ource, 
mais  je  n'en  suis  pas  asaee  sûre  pour  hasarder 
de  le  dire. 

Vous  devez  sentir  combien  il  m'est  impor- 
tant que  vous  ne  tardiez.pas  un  moment  à  m'ac- 
cuser  la  réception  de  cette  lettre. 

Je  n'ai  point  absolument  renoncé  au  projet 
d'aller  à  Chantdoup,  je  ne  vieux  point  m'ôter 
t^tte  ressource,  en  cas  d'un  ennui  insupporta- 
ble (5)  ;  maî§  ce  nq  sera  qu'à  toute  extrémité 

(4)  Then  Miaâster  of  the  Marine. 
y  ^      (5)  In  reply,  Mr.  Walpole   had  said-*"  My  Lorf 
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que  je  quitterai  mon  tonneau.  Toutes  les  rai- 
sons pour  rest<?r  chez  moi  sont  si  fortes,  qu'il 
faudra  une  espèce  de  désespoir  pour  me  faire 
partir,  et  alors  on  pourra  m'appliquer  le  pro* 
verbe,j^  comme  Gribouille^  qui  se  jette  dans  Ceau 
de  peur  de  la  pluie. 


"  Carlitle  me  remit  votre  lettre  hier  ;  si  vous  saviez  à  quel 

'*  point  vous  contez  bien>  vous  ne  feriez  autre  chose»  et 

*'  vous  vous  ennuyeriez  bien  moins.    Quelle  folie  que  de 

«  vouloir  aller  à  Chanteloup  pour  vous  désennuyer  !  C*est 

"  absolument  une  manie  que  la  manière  dont  vous  parles 

"  de  l'ennui,  on  diroit  que  vous  étiez  une  fille  de  seize  ans 

'*  qui  est  au  désespoir  qu*on  ne  lui  permette  de  se  diverUr 

"  tant  qu*elle  veut.    Çfu*est-ce  donc  que  vous  cherchez. i 

**  Vous  voyez  beaucoup  de  monde,  et  ne  savez-vous  pas 

*<  encore,  que  tout  le  monde  n*est  pas  parfait  ?  Qu'il  y  a 

"  des  sots,  des  ennuyeux,  des  traitres  ?  Vous  vous  lamen- 

"  tez  tout  comme  si  vous  étiez  à  votre  première  décou- 

"  verte  de  la  fausseté,  ou  de  la  frivolité.  Je  vous  parle  ac« 

"  tuellement  sans  humeur,  je  vous  prie,  et  vous  conseille 

"  de  quitter  cette  folie*    Rendez-vous  à  la  raison,  pre« 

"  nez  le  monde  comme  il  est;  n'attendez  pas  à  le  retaire 

*'  à  votre  gré,  et  ne  ressemblez  pas  à  ce  Prince  dans  les 

"  contes  l'ersans,  qui  couroit  le  monde  pour  trouver  une 

"  Princesse  qui  ressemblât  à  certain  portrait  qu'il  avoit 

"  vu  au  trésor  des  on  père,  et  qui  se  trouvât  avoir  été  la 

"  maîtresse  de  Salomon.  Vous  ne  découvrirez  pas  la  maU 

''  tresse  de  Salomon  à  Chanteloup.'* 
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XETTRE    CXXXIV. 

Mardi,  14  Avril,  1772. 
Vous  êtes  obéi,  on  a  corrigé  les  fautes  d'or- 
thographe, et  fait  quelques  petits  changemens 
qui  me  donnent  du  scrupule,  nous  avons  aiToibli 
votre  style,  le  vôtre  a  une  certaine  vivacité  qui 
TOUS  est  «nique,  et  qui  vaut  mille  fois  mieux 
que  la  lenteur  et  la  froideur  du  correct  (l)^  J'ai 
mis  difficultés  à  la  ptace  de  la  dépense;  j'ai 
peut-être  tort.  Veoonfi  à  Thooneyr  que  vous 
voulez  me  faire  :  iJ  n'est  pas  douteux  que  je 
n'y  sois  bien  sensible,  mais  mon  amour-propre 
ne  m'aveugle  pas  au  point  de  consentir  que 
vous  me  nommiez,  il  suffit  qu'on  me  devine, 
en  voilà  assez  pour  ma  gloire^  je  ne  veux  paiot 
nuire  à  la  vôtre,  vous  vous  exposeriez  à  un  ri- 
dicule, et  vous  augmenteriez  beaucoup  la  ja- 
lousie et  la  haine  que  tous  les  sots  petits  beaux 
esprits  ont  pour  moi.  Je  ne  m'oppose  point 
aux  éloges  que  vous  voulez  bien  me  donner,  j'y 


(1)  This  relates  to  the  Dedîcation  and  Préface  of  Mr. 
Wal{>ule*s  édition  of  the  Life  of  the  Comte  de  Graoi'* 
'mont. 
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vois  votre  amitié,  si  je  n'y  trouve  pas  la  vérité, 
La  tonrtiuré  que  voiis  aviez  prise,  est,  dit  Pont- 
devcyle,  ^ty)e  lapidaire,  il  aime  mieux  l'autre 
forme,  c'est  ceîle  qu'il  a  prise  dans  la  dédicace 
d(r  Siège  de  Calais^  et  des  Malhetirs  de  V Amour. 
Ce  bon  ami  Pontdeveyle  vous  aime  infiniment, 
je  l'ai  détourné  de  vous  le  dire  lui-même  ;  j'ai 
cru  bien  faire  de  vous  épargner  à  f  un  et  à 
Faûtre  le  petit  embarras  d'une  lettre. 

Il  est  très-vrai  que  le  Prétendant  a  épousé 
cette  PrinceiSse  qui  est  la  sœur  atnée  dé  Mad. 
de  la  Jamaïque  (2),  sa  mère  et  elle  sont  venues 


(2>  A  Priûcess  of  Stoïberg.  Her  younger  sister  had 
befoire  matried  thfe  Comte  (fê  ]a  Jamb1cru'e>  a  younger  son 
of  the  Dac  àt  Berwibk.  Thé  Prefender's  wife,  known 
ailerwardsby  the  name  ôJP  the  Comtesse  d'AIbany,  waâ 
indeed'  wôraiy  of  a  better  fate  than  to  ^are  the  des- 
perate  fortune»  of  the  House  of  Stuart,  with  a  husbatid 
whosfe  charactêr  was  as  incapable  of  receiving  or  corn- 
munieatlng  ^the  consolatiotid  of  domestic  life,  as  of  ex« 
cidng  thdt  pity  which  mttàt  otHervrisë  hâve  naturally 
attended  his  fbrlbm  and  fklleii  state.  After  living  toge- 
ther  a  fcw  yéare,  without  chiidren,  the  Comtesse  d*Alba- 
pysoHciteaand  obtainéd  the'  intervention  of  her  brother- 
in-law,  the  Cardmàl  York,  in  settling  a  seperatlon  be- 
tween  her  and' her  husband.  The  Pretender  contitlued  to 
live  at  Florence,  and  shc  rertioved  to  Rome,  where  for 
tome  time  she  occupied  a  palace  belonging  to  theCardinal, 
as  Chancellor  of  the  Hoiv  Roman  Sce.  She  after  tvards, 
npon  the  dëath  of  her  husband  in  1788  came^  to  Paris 
to  see  her  sidter,  and,  in  the  year  1791«  she  visîted  £ng- 
land,  where  she  was  related  to  sèveral  noble  familles; 
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à  Paris^  je  ne  sais  pourquoi  ;  le  Prince  n'y  ^toit 
point,  elles  Font  été  trouver  ;  j'ignore  le  lieu  oà 
il  étoit,  et  celui  qu^ils  prétendent  habiter  à 
l'avenir  ;  on  dit  que  le  Prince  a  six  cent  miUe 
livres  de  rente^  pour  elle^  elle  n'a  rien.  Sa 
fortune  me  paroit  bien  peu  digne  d'envie; 
n'est-ce  pas  un  des  plus  grands  malheurs  que 
d'avoir  des  prétentions  sans  espérances  ?  elles 
ne  causeront  je  crois  à  votre  nation  aucune  in- 
quiétude. 
Vous  aurez  malgré  moi  l'histoire  de  Bor* 


her  mother  beins  a  daughter  of  Thomas  Bruce  Earl  of 
Ailesbnry»  who  naring  professed  the  Roman  catholic  re- 
ligion, and  living  entirely  at  Bnissels^  married  there  a 
second  wife»  the  Countess  of  Sanna,  bj  whom  he  had  an 
only  daughter,  the  mother  of  the  Countesse  d'Albany. 
In  Ëngland  she  was  received  with  ail  the  respect,  atten^ 
tion,  and  interest  due  both  to  her  peculiar  situation,  and  to 
ber  personal  character.  By  the  advice  of  those  most 
nearjy  connected  with  her,  she  was  puÙidy  presented  at 
the  Court  of  St.  James*s,  diat  Court  where  in  other  cir- 
cumstances  she  might  haye  reigned  ;  and  the  House  of 
Hanover  saw  the  childless  widow  of  the  last  Pretender  to 
their  throne,  solidting  a  pension  from  their  well-known 
generosity  to  a  fallen  and  innocuous  rival.  Afler  some 
weeks  stay  in  Ëngland,  she  returoed  to  Paris,  and  from 
thence  to  Italjr,  where  she  took  up  her  abode  at  Florence, 
and  where  it  b  believed,  she  stal  résides.  Should  this 
note  ever  meet  her  cye,  may  it  be  allowed  to  express  to 
her  the  lively  remembrance  entertained  by  the  Editor  of 
thèse  Letters  of  many  civilities  received  from  her,  and  of 
many  agreeable  houjs  past  in  her  socicty,  both  in  Ita^ 
and  at  Paris. 
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àeaux  ;  j'ai  fait  encore  hier  au  soir  de  vains 
efforts  pour  détourner  la  grosse  Duchesse  de 
TOUS  l'envoyer,  mais  elle  est  sûre  qu'elle  vous 
fera  un  plaisir  infini,  il  y  est  fort  question  du 
Prince  Noir,  et  ce  sera  pour  vous  une  grande 
satisfaction;  je  ne  saurois  me  persuader  que 
cela  soit,  ni  que  vous  en  ayez  beaucoup,  à  ap- 
prendre nos  nouvelles.  Cependant  je  vais  faire 
comme  la  grosse  Duchesse  et  vous  dire,  non  ce 
qui  est  arrivé,  mais  ce  qu'on  dit  qui  arrivera 
avant  que  vous  ayez  reçu  cette  lettre. 

Le  Vicomte  du  Barri  (3)  aura  la  place  de 
Premier  Ecuyer  du  Roi,  il  en  a,  dit-on,  le  bre- 
vet depuis  quinze  jours.  MM.  de  Coigny  et 
de  Polignac,  qui  espéroient  l'avoir,  en  seront  dé- 
dommagés ;  le  premier  par  la  charge  de  premier 
Gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  Comte 
d'Artois,  et  le  second  par  celle  de  son  premier 
Ecuyer.  M.  de  Beauvau  obtiendra  aussi  qud« 
que  dédommagement. 

La  vente  des  tableaux  de  M*  de  Choiseul  a 
été  portée  à  un  prix  inouï,  elle  monte  à  quatre 
cent  cinquante  mille  livres.  Je  n'irai  point  à 
Chanteloup,  ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je 


(3)  Nephew  to  the  husband  of  the  Comtesse  du  Baxri. 
He  had  lately  married  Mademoiselle  de  Touroon. 
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ne  voas  parlerai  plus  de  mes  ennnisi  yous  dé- 
mentez trop  bien  ce  vers  de  Corneille  ou .  de 
Racine  : 

A  raconter  ses  maux  souvent  ou  les  soulage. 

Ah  !  bon  Dieu,  c'est  tout  le  contraire. 

Croyez  que  je  vois  bien  tout  ce  que  vous 
pensez^  et  ce  que  vous  supposez  que  je  pense; 
vous  vous  trompez,  je  n'attends  rien,  je  n'espère 
rien  ;  je  vous  surprendrois  et  vous  ne  me  croi- 
riez pas,  si  j^ajoutois,  je  ne  désire  rien.  Ce- 
pendant je  me  trompe  fort  moi-même  si  cela 
n'est  pas  vrai. 

Pour  ne  pas  grossir  mon  paquet,  je  vais  co- 
pier tout  de  suite  les  coiTections  de  l'ortho- 
graphe, et  ce  que  nous  avons  changé  dans  le 
style  que  je  crois  que  nous  ^vons  gâté. — (Il  n'y 
a  rien  à  changer  au  titre)  (4). 

Avis  de  FEdiieur  sur  cette  Nouvelle  Edition. 

"  On  ne  prétend  donner  qu'une  édition  des 
Mémoires  du  Comte  de  Grammont,  plus  correcte 
que  les  précédente^.  Ce  livre  unique  n'a  pas 
besoin  d'éloge,  il  est  pour  ainsi  dire   devenu 


(4)  The  title  page  oCl^s  édition  of  the  Mcmoiis  of  the 
Comte  de  GraïQmont. 
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classique  dans  tout  les  pays  de  l'Europe.  Le 
fond  de  l'histoire  est  véritable,  l'agrément  du 
style  Ta  fore  embelli.  Les  premiers  éditeurs 
avoient  estropié  plusieurs  noms  propres,  on  les 
a  corrigés  dans  cette  édition.  On  a  encore 
rectifié  la  confusion  qui  s'étoit  introduite  dans 
rhîstoire  des  deux  Hamiltôn,  l'auteur  et  son 
frère,  on  n'a  pas  touché  au  texte. 

L'Editeur  auroit  voulu  ajouter  les  portraits 

des  principaux  personnages,  mais  il  a  trouvé 

trop  de  difficultés,  il  s'est  borné  à  ne  donner 

que    ceux    de   Mademoiselle   d'Hamilton,    de 

Tauteur  le  Comte  Antoine  d'Hamilton,  et  de  son 

héros  le  Comte  de  Grammont^    Malheureuse- 

ment  il  n'a  pu  donner  les  deux  derniers  que 

d'après  des  tableaux  faits  dans  leur  vieillesse  j 

il  n'existe  de  portrait  du  Comte  de  Grammont 

que  dans  la  salle  des  Chevaliers  du  St.  Esprit, 

aux  Grands  Âugustins  à  Paris.     L'Editeur  a 

eu  la  peruaission  de  M.  le  Marquis  de  Marigny 

d'en  faire  tirer  une  copie. 

Celui  d'Hamilton  est  d'après  son  estampe 
faite  aussi  dans  ses  dernières  années^  On.  a 
refusé  à  l'Editeur  de  faire  tirer  des  copies  des 
portraits  des  deux  frères  Antoine,  et  George,  et 
de  la  belle  Jennings,  qui  {?e  conservent  dans 
uue  branche  de  la  famille  de  cette  dernière," 
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-    A  Madamb  *  *  *. 

**  L'Editeur  vons  consacre  cette  éditton^ 
comme  un  monument  de  son  amitié,  de  son 
admiration,  et  de  son  respect,  à  vous  dont  les 
grâces,  Tesprit  et  le  goût  retracent  au  siècle 
présent,  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  les  agiémens 
de  Fauteur  de  ces  mémoires." 


Je  suis  honteuse  en  faisant  copier  ceci,  je 
sens  combien  peu  je  mérite  de  tels  éloges,  et  je 
ne  comprends  pas  comment  ils  peuvent  sortir 
de  votre  plume. 

D'Alembert  fut  élu  Jeudi  dernier  Secrétaire 
^e  l'Académie  Françoise,  vacante  par  la  mort 
de  Duclos(4>);  de  vingt-sept  qu'ils  étoient  à 
l'Académie,  il  eut  dix-sept  voix  pour  lui,  et 
l'Abbé  le  Batteux  en  eut  dix.    Il  y  a  un  loge- 


(5)  Ducloshad  suoceeded  Voltaire  as  Hîstoriosrapher 
of  France,  upon  the  latter  expatriating  himself,  when  he 
gave  up  the  name  and  honoiirs  of  his  place,  but  is  said  to 
hâve  contrived  to  retain  the  pension.  Upon  the  death  of 
Duclos  it  was  given  to  Marmontel. 

Duclos,  in  his  capacity  of  Historioerapher,  would  never 
publish  anj  thing  durinj;  his  life,  bat  kft  behind  him 
three  volumes  of  veiy  cunous  and  aathentic  Mémoires  of 
the  Rej$enc^,  and  earlj  part  of  the  Reign  of  Louis  XV, 
containing  iacts  written  in  a  spirit  of  frce  discussion  which 
prevented  their  publication  tUi  after  the  commencement 
x>f  the  levolution'. 
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ment  au  Louvre  attaché  à  cette  place,  sans 
doute  il  ne  l'occupera  pas  ;  il  y  a  aussi  dousse 
cents  francs  d^appointement.sur  lesquels  il  doit 
entretenir  le  feu  de  TAcadémie.  ;  je  menagerois 
le  bois  en  j  jetant  tous  leurs  beaux  ouvrages. 


LETTRE   CXXXV» 

Parif^  Meiciedi^  29  Avril,  1779* 
Je  suis  un  monstre,  une  folle,  une  insensée  ;  si 
vous  m'envoyez  promener,  si  vous  ne  voulez 
pas  entendre  parler  de  moi,  vous  aurez  raison, 
je  ne  serai  point  en  droit  de  m'en  plaindre, 
mais  je  serai  dans  le  dernier  désespoir.    Oui, 
j'en  conviens,  ma  lettre  du  Mercredi,  15(1),  est 
le  comble  de  la  folie  et  de  Timpertinence  ;  je  ne 
prétends  point  Texcuser.    Cependant  si  quel» 
que  chose  pouvoit  le  faire,  c'est  que  je  ne  me 
portois  point  bien,  j'étois  pleine  de  vapeurs,  et 
votre  lettre  du  lO,  que  je  reçus  ce  jour-là,  me 
parut  dure,  et  d'une  grai^de  sévérité  ;  vous  at« 
tribuez  mes  ennuis  à  mon  caractère,  vous  étiez 
fatigué  de  mes  plaintes,  vous  trembliez  en  re- 
cevant mes  lettres,  enfin  je  n'y  crus  voir  que 

(1)  Thisktterdocsnotsppesrt 
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sécheresse  et  âégoi(iV  F^UE^ei^  me.prU,  et  je 
Yous  écrivis  des  iq^pertineop^s^  Atojatpéqbé 
x^hériçQid^,  pardomjLez^n^pi,  j^pn.amii  suivez 
Tes^^mple  du  Seign.eui;  avçc  U  M^adefeioe,  dites 
coomie  lui,  beat^c-oiip  4e,  pochés  fi4  ^Qf^t  remis, 
parce  qu^elle  a.. ..ah  !  je  n'achève  pas,  je  gâte- 
rois  mes  affaires  au  lieu  de  les  racommoder. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  me  grondez  pas,  ou  ce  qui 
seroit  bien  pis,  ne  me  boudez  pas  ;  nous  étions 
si  biça  eiaisemble.  J'ai  &it  une  grande  faute,  je 
l'ayoue,  il  faut  me  la  pardonner,  vous  devez, 
voir  que  je  ne  suis  pas  incpriîgible,  je  wiis 
faire. comme  si  j'avpis  obtenu  mon  pardon,  et 
causaf  avec  vous  en  toute  liberté. 

Le  lendemain  de  cette  lettre,  jour  du  Jeudi 
Saint,  je  reçus  vos  deux  petites  caisses,  je  les 
ouvris  avec  grand  empressement;  la  bouilloire 
fut  trouvée  charmante,  sur  le  champ  je  la  pla- 
çai au  milieu  de  ma  table,  les  porcelaines  iii- 
rent  rangées  autour,  il  manquoitune  jatte  pour 
le  parfait  assortissement,  et  vite,  vite,  j'en  en- 
envoyai  chercher  chez  Mad.  Poirier..  Mad.  de 
Mirepoix  qui  étoit  prévenue  de  l'arrivée  de  lu 
bouilloire,  àniva  sur  le  six  l^euras  pour  me 
deipander  du  thé  ;  depuis  ce  jour-là  je  tiena 
thé  ouvert,  et  tout  le  monde  admire  la 
bouilloire  ;  oh  !  si»  vous  la  voyiez  en  place,  je 
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n'aurois  rieik  à  dééitet;  inajoie  cepiendant  étoit 
troublée  par  mç9  remords  ;  pour  me  soulager^' 
je  vous  écrivis  une  locTgue  lettre  pleine  de  re- 
pentà-y  pleine  de  reconnoiesanoei  je  me  satisfis 
en  récrivant^  mais  comme  elle  ne  deVoit  poxAt 
que  le  Lundi,  j'eus  tout  le  tems  de  la  réflexloD, 
je  crus  que  cet^e  lettre  pourroit  vous  déplaira 
plus  que  celle  qui  causoit  mes  remords,  je  la 
jetai  au  feuj  et  je  résolus  d'attendre  à  aujour» 
d'bùi.  Celle  que  je  reçois  me  plaît  infiniment*. 
Vous  Voilà  eccupé  dans,  votre  petit  château* 
Cornent  pourrez-vous  laccommoder  vos  apôtres? 
et  comment  pourront'-ils  redevenir  entiers  de 
fracassés  qu'ils  ont  été  (2)  ?  ce  ne  sera  pas  le 
moindre  de  leurs  miracles. 

Voilà  donc  ces  oiseaux  (S)  en  chemin,  j'en< 
suis  désolée,  ils  n'arriveront  pas  en  vie,  nous, 
venons  d'avoir  trois  jours  de  froid  qui  les  au- 
i^ont  tués;  au  nom  de  Dieu,  ne  suivez  jamais, 
mes  conseils;  je  suis  bien  résolue  de  ne  vous^ 
eu  plus  donner  ;  mais  que  sait-on  f  j'ai  des  pre-^ 
miers  mduvemens  dont  je  ne  suis  jamais  mai« 


(2)  Mr.Walpole's  painted  glass  Windows,  at  Strawberry*. 
Hill,  had  been  broke  by  ihe  blowing  up  of  the  powder. 
milU  oiï  HouqsIqw  Heath, 

(3)  The  foreign  birds  which  Mr.  Walpole  was  sendijig 
to  tne  I^dchesse  de  la  Yallière. 
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Iresse.    Ah  !  mon  Dieu^  j*ai  bien  des  défauts^ 
il  est  bien  tard  pour  se  corriger. 

Je  prévois  beaucoup  d'ennui.  La  Demoiselle 
St.  Cbiysostôme  n'a  pas  le  talent  de  les  écarter. 
M.  le  Prince  de  Conti  m'enlèvera  Pointd^ 
veylei  pendant  un  mois  qu'il  passera  à  Pongues. 
La  grosse  Duchesse  sera  à  Ruel,  les  Caramao 
à  Roissy,  Mad.  de  Jonsac  à  Jonsac,  les  Bro- 
glio  à  RuffeCi  il  ne  me  restera  que  la  mère  Oi- 
seaui  encore  ira-t-elle  peutrêtre  en  Lorraine, 
et  son  Prince  avec  elle,  ou  en  Franche*Comté; 
j'aurai  donc  pour  tout  ressource  le  Caraccioli, 
le  Creutz  et  quelque  virevousse  de  Mad.  de  Mi- 
repoixy  mais  rien  que  jusqu'à  Compiègne,  alors 
je  n'aurai  plus  personne.  Les  Beauvau  font 
leur  quartier  qui  ne  finira  qu'au  1er.  Juillet,  et 
tout  de  suite  ils  iront  à  Chanteloup.  A  propos 
d'eux,  le  Prince  vient  d'obtenir  une  gratifies^ 
lion  annuelle  de  vingt-cinq  mille  francs  en  at- 
tendant le.  premier  gouvernement  qu'on  lai 
promet.  De  toutes  les  nouvelles  que  je  vous 
annonçois,  c'est  la  seule  qui  se  soit  encore 
réalisée.  Il  y  aura  une  infinité  de  mariages  la 
semaine  prochaine.  M.  de  Canillac  avec  Ma- 
demoiselle de  Roncherolle;  M.  de  Matignon, 
fils  de  Mad.  de  la  Vopallière,  avec  la  fiUe  da 
Baron  de  Bréteuil  ;  M.  d'Albon,  neveu  de  ma 
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bel]e-sœiir(4)9  avec  Mademoiselle  de  Castdlane, 
ce  dernier  m'intéresse  un  pen,  mais  fort  peu. 

Voas  savez  que  je  destine  le  très-bel  éven- 
tail que  vous  m*avez  envoyé,  pour  la  fête  de 
Mad.  de  Luxembourg  qui  est  le  22  Juillet  ; 
dans  mes  insomnies,  j'ai  imaginé  d'y  joindre 
un  bouquet  de  marjolaine  et  de  mugaet,  et 
sa  mauvaise  humeur  qui  étoit  assez  grande  ces 
jours  passés  m*a  inspiré  le  couplet  que  je  vais 
vous  dire^  et  qui  ne  sera  point  envoyé. 

Sur  ?AiR  :  Five  le  vin,  vive  F  amour. 

C'est  le  même  air  où  j'en  ai  fait  un  que  vou» 
connoissez,  qui  commence  :  Malgré  la  fuite  des 
amours. 

JTai  préiéré  dans  ce  boaquet, 

La  marjolaine  et  le  muguet» 

A  la  fleur  dont  on  craint  Tépine  : 

L'emblème  aisément  se  devine  : 

On  ne  veut  point  craindre  en  aimant  ; 

On  veut  qu*amour  devienne  un  bon  enfant. 

Qui»  sans  blesaer,  totgottrs  badine. 

Voici  un  autre  couplet  de  Mad.  de  Boufflers 
sur  un  autre  air  du  Déserteur. 

(4)  Tbc  Marquue  deVichj. 
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Air:    Tous  les  hon^^s  se^t,  bùM. 

J*ai  trouvé  le  iii9y«D»  - 
En  ne  dépeusantricD» . 
pe  manger  tout  mon  bien. 

J*aïjouë, 

J'ai  perdu; 

Pou^pâycr, 

J'ai  Tendn 

Macli^viite,        I 
Et  chez  moi  Ton  ne  yoii  pas. 
Même  aux  heures  des  repa9> 

Nape  mise. 

Ne  trouvez^vpus  p«8  oe  côuplei  plaisant? 

Mad.  de  Cambiseest favorissime  de  Mad.  de 
Luxembourg,  et  dèTIdole,  elle  revint  aujour- 
d^hui  avec  tout  le  paganisme  de  Tlle  Adam(5), 
où  ils  étoient  depuis  le  Mercredi  Saint* 

Voilà  bien  des  rlena.que  Je  vous  coate^  vous 
serez  bientôt  las  de  t^st^cits,  vous  pourrez 
me  l'avouer  sans  me  fSfcher;  j'en  fais  serment, 
jamais,  non,  jamais  je  ne  ine  fâcherai  pIuÂ  con- 
tre vous. 

Et  le  pauvre  Selwyiij  je;SWfl  hieo.  fâchée  de 
son  état,  ce  seroit  une  perte  pour  vous  ;  malgré 
le  respect  que  j'ai  pour  votre  philosophie,  je 


(5)  The  Society  of  the  Prince  dç  Cont)  ,at  his  couutrj 
teat.  ...... 


►^ôus. crois  trèsr§e9^ij)le  ^,Ja  pe;rte  de  yos  amia  ; 
vous,  avea  beau  dire,  la  société  est  nécessaire, 
on  ne  peut  pas  toujours  \ivre,  sur  son, propre 
fond^  et  les  d|ssipa):ions  qq'on  a  par  les  choses 
inanimé^  ne  s^flEUent  p^s. 


LETTR£  CXXXVI. 


Parisi  AJercredj^  29  Avril,  1772. 
Ah  !  Je  i)'y  compr,end^  rien,  je  m'attendois  à  une 
lettre  terriWç,  ;e.t jjamais  je  n'en  ai  reçu. de  plus, 
douçç;  mais,  cçmine  je  vous  sais  incapable  de 
fein^r^,.  je   crois  que  you$  i^'ave:^  point  été 
cboqpéjdç^nm  ua^uvaise  hurpeur,  que  vous  avez 
jugé  que  j'^tx^^  plus,  digne  de  pitié  qiie  de  co- 
lère» et  qH^  ypv^Bi  ay^z  cru  qv^'il.y  auroit  de  Tin- 
humaivit$,4'-.a"gP'^t,er  mes  peines.    Tout  .ce 
qui  n^e  dép}a|t<un.  pe.u  de. votre  lett^-e,  c'est 
qu'el)e  ft  eu  dçFjf^f^tion  ;  tuais  ne  dois-je  pa» 
vous. en  savoir  de  l'obligation?.  Et  n.e  seroit-ce 
pas  d'un  >  esprit,  biea  de.  travers  d'y   trouver 
quelque  .çbose  à  redire?    Ce   j^erpit  fa^ire  du 
poison  de  .tqut.     On  se  plaint,  pour  être  plaint^ 
etqu^nd  Ofi'S'aperçqjt  qu'on.  i,n8pire  de  1^  conl- 
pasîion,  on  en  ^st.fâphé^  j'at^pur-proprc  jp'a 
pas^lQséas^jo^aoftV^ïV  :...,. 
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D'où  vienty  mon  ami,  me  prodigaez-vous 
tant  de  loaanges?  est-ce  cela  que  je  désire  de 
vous  ?  Vos  blâmes,  tos  critiques,  vos  répri- 
mandes me  flattent  bien  davantage;  je  trouve 
qu'elles  prouvent  plus  votre  amitié.  Enfin,  je 
ne  veux  point  vous  communiquer  toutes  mes 
pensées,  vous  êteà  trop  pénétrant  pour  ne  les 
pas  deviner. 

Vous  serez  bien  étonné  de  la  lettre  qui  a 
précédé  celle-ci,  lelle  est  l'amende  honorable  de 
celle  dont  vous  paroissez  content,  et  qui  effec- 
tivement ne  devoit  pas  vous  irriter,  en  démêlant 
mon  état  et  mon  intention,  mais  ce  que  j'espère^ 
c'est  que  cette  lettre  qui  est  du  22,  doit  vous 
prouver  combien  je  crains  d'être  mal  avec 
vous,  que  je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus 
grand  bonheur  de  ma  vie,  et  que  je  sacrifierois 
toutes  choses  au  monde  pour  la  conserver. 

Sans  être  plus  modeste  qu'un  autre,  je  ne 
pourrois  pas  souffrir  que  mon  nom  fût  à  la 
tête  d'un  de  vos  ouvrages,  il  suffiroit  auprès  de 
bien  des  gens  pour  vous  attirer  leur  critique; 
mais  je  vous  sais  un  gré  infini  de  votre  inten« 
tîon,  parce  que  je  suppose  qu'elle  a  été  en  yoxi$ 
xkn  premier  mouvement,  et  non  pas  une  marque 
de  reconnoissance  réfléchie,  et  que  vous  me 
connoissez  asses  pour  savoir  que  ce  ne  sont  pas 


399 

des  éloges  que  je  désire,  et  que  j'attends  de  mes 
aimisy  c'est  pour  rordinaire  de  la  fausse  mon- 
noie,  et  comaie  ce  n'est  pas  celle  que  je  dis* 
tribue,  je  désire  de  n'en  point  recevoir. 

Je  m'attendois  à  quelque  nouvelle  plus  parti- 
culière de  votre  flotte;  tons  ces  jours  passés 
on  disoit  qu'dle  étolt  partie,  et  qu'elle  alloit  à 
Copenhague;  mais  hier  on  changea  de  langage 
et  Ton  dit  qu'elle  ne  partiroit  pas.  Mais  ce 
qui  est  de  certain,  c'est  que  Mad.  la  Maréchale 
de  Luxembourg  partit  hier  pour  Chanteloup; 
lien  n'est  plus  étonnant,  mais  rien  ne  doit 
étonner  d'elle* 

Adieu,  mon  ami,  je  suis  contente,  je  crai- 
gnois  d'être  mal  avec  vous,  heureusement  cela 
n'est  pas,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut. 


LETTRE    CXXXVII. 

Paris,  Lundi,  11  Mai,  1771. 

Je  commence  aujourd'hui  ma  lettre,  parce  que 
j'ai  plusieurs  bagatelles  à  vous  dire,  et  que 
peut^tre  Mercredi,  je  ne  trouverai  pas  de 
momens  favorables  pour  écrire  ;  je  donnerai  ce 
jour^là  le  thé  à  Mesdames  de  Caraman  et  de 
Cambise  ;  la  première  part  Jeudi  pour  Roissy, 


iSSO 

cela  me  fô^he.iin  peU|  Je  ne  la  vois  pas  bien 
sou v^nt^  m^is  c'e^t  une  des  maisons  oà  je  me 
plms  le  plu».  J^isoupai  hier  au>Carousel  avec 
Mad,  deSenneteire(L),ite  M'aréchal  d'Aimen- 
tieres,  sa femm^  etla petit :Sehnftterre,  TAmbas- 
çadeur  de  Sardaigne^le  Ccaufurd,  FAbbé  Feraet* 
ty  (@>l  (qui  est  une  nouvelle  conboissance  que 
j'ai  faite)  et  puis  lejeime  DiiiobeBse(<f«  Châtitipu) 
et  Ma<J.  Berthelot.  Vos  .oiseaux  furent  admirés^ 
la  Duchesse Ibi^t  à  votre  santé;  vous  èteft  dans 
cette  cour-rlà  toutj  au  mieiux,ret  par  bricole  j'y 
suis  fort  }>i^n  àujssi  ;*  peut-être  iiai-je  encore 
demain,  parce  qu'après  cela  ja  pourrai  être 
quelquq  tems  nans  y  retourner*  I/Abbé  Bar- 
thelemi  est  parti  qe^matin>  onil' partira  demain; 
il  ne  reviendra  pa^- sitôt  ;M»d«  de  GraiBanont 
partira  Jeudi,  pour  rendre  \isite  à  TEvêque 
d'Orléans,  et  ensuite  à'TMTrde  la  Borde,  elle  sera 
de  retour  le  28.    Mad.  de  Luxembourg,  sans 


(1)  The  Manui^eda  Serimoterre,*  née  Orossél  de  St. 
Sulpice,  and  mother  to  Mad.  la  Maréchale  d^Armentière». 

(2)  The  Abbé  Pernetty  was  an  old  ecclesiastic^  who 
hadbeenlong  a  Je^^it.  He  was  a  great  admirer  and 
coliector  ofrare  and  odd  tbings^  and  among  others  had  â 
tooih  aï  the  celebrâted  Eteîae  set  in  gold,  and  hung  to 
hU  watch:  he  haud  fiirnself  taketi  it  oui  ofhertomb» 
at  Uie  convent  'of  the  Paràclete,  when  it  was  openedi 
about  the  nûddlfe  of  the  Jast  century.  • 


doute,  reviendra  bi^tot.  M»d.  de  Brionne 
part  aujourd'hui;  l'Cyêque  d^Arr^s  partira  Jeudi, 
avec  uue  Dame  de  ses  amies>  il  n'y  sera  que 
quinze  jours. ^u  plus. 

Il  s'est  passé  de  gr^pds  événemens  à  l'iVca*^ 
demie,  on  fit  Jeudi  les  deux  élections  des 
places  vacantes  ;  l'Abbé  de  Lille (3)  pour  celle 
de  M,  ïlignon  (4),  çt  Su^rd  (5)  pour  celle  de 
Duclos,  l^a  règle  e^t  d'envoyer  au  Roi  Télec- 
lion  po^ir  qu'il  l'approuve,  et  il  a  fait  leçon-' 
traire^  M.  de  Beauvau' protecteur  de  Suard  prit 
la^liberté  de  lui  faire  dea  représentations  sur  ce 
qu'il  flétrissoit  deux  honnêtes  gens,  qui  étoient 


(3)  The  well-knonrn  poet  of  tbftlname,  wha>  during 
the  révolution  in  France,  was  long  résident  in  Éngland. 
He  18  still  alive  at  Paris. 

(4)  How  well  qu^lifîed  M.  Bignon  had  been  for  an 
Academician»  mày  be.guessed  from  the  following  anec- 
dote. When  he  waafirst  appointed  Librarian  to  theKîng, 
M.  d'Argenson,  his  uncle^  iç  veported  tq  hâve  s^id  to  hioi^ 
^on  neveu f  voilà  une  belle  occasion  poi^r  apprendre  à  lire. 
He  was  afterwardsmade  Préwùi  des  Marchands,  an  office  in 
the  municipality  of  Paris  diuing  the  old  govemment,  sioiî- 
l^r  to  that  of  Lord  Mayor  in  the  municipal  governmentof 
London. 

(5)  A  man  of  letters,  who  translated  Robertson*9  His- 
tory  of  Charles  V.'  He  had  been  editor  of  ihe  Gazette 
de  France,  a  situation  of  which  he  had  been  deprived  for 
the  insertion  of  some  paragrapha  displeasing  to  tne  court, 
and  which  was  supposéd  to  be  the  reason  of  his  exclusion' 
irom  the  Acadeoiy  on  the  présent  occasion. 
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irréprochables  par  leurs  mœurs,  et  qui  n'avoient 
jamais  écrit  contre  la  religion.  La  réponse  fat 
que  le  premier  étoit  trop  jeune,  qu'il  pourroit 
se  présenter  dans  quelques  ruinées,  et  qne 
pour  l'autre,  il  n'en  vouloit  point;  et  comme  le 
Prince  insista,  il  dit  qu'ayant  écrit  il  ne  pou- 
voit  pas  se  dédire.  Le  Prince  dit  que  cela 
n'étoit  pas  impossible  et  sans  exemple,  que 
Louis  XIV  avoit  une  fois  exclu  La  Fontaine  et 
puis  qu'il  l'avoit  admis.  Le  Roi  dit  que  cela 
étoit  fait  et  qu'il  ne  le  changeroit  pas.  Et  siir 
Suard  il  a  dit  que  ses  liaisons  lui  déplaisoiei^V 
Le  Prince  de  Beauvau  est  porté  jusqu'aux 
nues  sur  le  courage  avec  lequel  il  a  soutenu 
les  opprimés,  sa  vérité,  sa  justice  sont  exaltées. 
Pour  moi  je  voudrois  qu'il  les  eût  réservées 
pour  quelques  sujets  plus  importans,  c'est  un 
mince  honneur  que  de  se  feire  protecteur  de 
pédants,  ou  de  polissons,  mais  je  me  tais,  parce 
que  tout  cela  ne  me  fait  rien. 

Voltaire  m'écrit  continuellement,  j'en* ai 
reçu  deux  lettres  à  la  fois  ces  jours-ci,  dont 
Tune  étoit  pour  que  je  l'envoyasse  à  Chante- 
loup.  Il  m'a  envoyé  aussi  son  conte  de  I4  Bé- 
gueule, il  a  l'air  de  n'en  pas  faire  grand  caS| 
fii  c'est  de  bonne  foi  il  a  bien  raison. 
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LETTRE   CXXXVIII. 

Mercredi»  80  Mai.  177«« 

Je  n'ai  reçu  quliier  19>  votre  lettre  du  7  ;  le 
courrier  ne  Ta  apportée  que  le  !?•  Je  vous  dirai 
pourquoi  je  Tai  reçue  deux  jours  après  son  ar- 
rivée, quand  j'aurai  satisfait  ma  colère. 

Il  est  indigne  à  vous  de  me  quereller  sans 
cesse,  de  répéter  des  menaces;  il  faut  que  quel- 
ques magiciens  tous  fascinent  les  yeux  en  vous 
faisant  trouver  dans  mes  lettres  ce  qui  est  bien 
éloigné  d'y  être,  et  qui,  je  vous  jure,  ni  sera  ja- 
mais ;  non  vous  ny  trouverez  plus  des  sentimens 
d'aucune  espèce,  si  ce  n'est  ceux  d'estime,  que 
vos  accès  d'humeur  pourroient  peut-être  dimi- 
nuer. 

Je  vais  actuellement  vous  dire  des  choses  qui 
VQus  surprendront.  Devinez  d'où  je  vous 
écris,  d'un  lieu  où  vous  ne  m'avez  jamais  vue, 
où  je  n'avois  jamais  été,  où  je  ne  devois  jamais 
aller,  où  Ton  ne  m'attendoit  point,  où  je  me 
trouve  fort  bien,  où  j'ai  été  admirablement, 
singulièrement  reçue  ;  devinez-vous  î  Ah  !  oui, 
cela  est  bien  difficile.    C'est  de  Cbanteloup. 
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Eh  bien!  oui,  cela  est  vrai.     Vous  aimez  les 
détails,  je  ne  vous  en  épargnerai  aucun. 

Depuis  trois  semaines  je  me  portois  beau- 
coup mieux,  mais  je  n'a  vois  point  le  dessein  de 
faire  une  telle  entreprise,  j'avois  écrit  à  la 
grand^màman',  ainsi  qu'à  vous  que  j'étois  trop 
vieille,  ^ue  je  ne  pourrois  pas  soutenir  la  fati- 
gue d'un  voyage,  que  je  ne  pourrois  causer 
que  de  Témbarras,  que  tout  le  motide  se  mo- 
queroit  de  ilioi^  que  chacitn  drroit,  peut-on  se 
flatter  à  son  âge  d'être  désiré  ?  ne  devroit-elle 
pas  voir  qu'elle  ne  doit  l'empressement  qu'on 
lui  marque  qu'à. la  politesse  et  à  une  sorte  de 
reootiiioissance  qu'on  lui  doit  ?  ne  se  trouvera- 
t-elle  pas  déplacée  an  milieu  de  gens  qu'elle  se 
connoit  pas  et  dont  les  attentions  qu'ils  auront 
pour  elle,  par  égard  pour  les  maîtres  de  la 
maison,  leur  seront  à  charge  f  et  il  s'en  dédom- 
mageront en  lui  cherchant  des  ridicules  qu'ils 
n'auront  pas  de  peine  à  trouver.  Voilà  ce 
que  je  pensois,  ce  que  je  me  disois^  et  ce  qui 
m'a  fait  vous  écrire  plusieurs  fois  que  je  ne 
BOttirois  pas  de  chez  moi.  Voici  ce  qui  a  pro- 
duit le  changement. 

Dimanche,  10  de  ce  mois,  Mad.  de  Mire- 
poix  vint  prendre  du  thé  chez  moi,  nous  étions 
tête-à-tête  quand,  une  ou  deux  heures  après,  on 
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annonça  l'Evêque  d'Arras.     Ah  !  vous  voilà  à 
Paris,  Monseigneur,  et  depuis  quand  ? — D'hier 
au  soir,  Mad.  Ja  Marquise  ? — Y  reaterez^vous 
du  tems  ? — Selon  que  vous  l'ordonnerez. — Com- 
ment cela? — C'est  que  je  viens  vous  proposer 
d'exécuter  notre  ancien   projet.-— Ah!  je  l'ai 
abandonné. —  Pourquoi  donc? — J'étalç   alors 
toutes  les-  raisons  ci-<iessus.^ — Ah  !  mon  Dieu, 
quelle  folie,  vous  vocts  portez  fort  bien,  ainsi 
votre  santé  n'est  poîat  un  obstaele,  vous  aurez 
assez  de  foi*oe  pour  soutenir  le  voyage,  vous 
coucherez;  trois  nruits,  quatre  nuits,  cinq  nuits, 
s'il  le  faut,  en  chemin.     Si  vous  vous  trouvez 
incommodée,  vous  ne  contkiuerez  point  votre 
route,  je  voua  camenerai  che2  vous,  nous  aurons 
deux  voitiiref^y  la  mienne  qui  est  très-grande 
sera  pour,  vos  deux   femmes,  votre  valet  de 
chambre  et  le  itûen,  et  pour  tous  vos  paquets, 
Douft  ne  resterons  que  le  tems  que  vous  jugeiez 
à  propos  ;  loin  qiue  ce  voyage  vous  incommode 
je  suis  persuadé 'qu'il  vous  fera  du  bien;  d'ail- 
leors^pouc  vos  autnes  craintes  elles  sont  ridi- 
cules,; i:apportez«vous-en  à  Mad.  la  Maréchale. 
La  Maréchale  loin  de  me  détourner,  me  presse 
de  me  rendue  à  ces"  propx>sitions.     Enfin,  je 
me  laissai   persuader,    et  nous  arrêtâmes   de 
partir  à. la  fio: de.la  semainCi  et  nous  prîmes  la 


336 

résolution  de  n'en  parler  à  personne*  Je  ne 
voulois  pas  même  confier  ce  secret  à  l'Abbé 
Barthelemi  qui  étoit  à  Paris,  et  qui  devoit 
partir  le  lendemain.  La  Maréchale  ne  fat 
point  de  cet  avis,  parce  que,  dit-elle,  il  falloit 
qu'il  eût  soin  que  je  trouvasse  à  mon  arrivée 
un  logement  tel  qu'il  me  le  falloit,  ce  qu'il 
pouvoit  faire  sans  qu'on  s'en  aperçût;  tout 
cela  décidé,  la  compagnie  survint,  l'Abbé  ve- 
nant me  faire  ses  adieux,  je  le  fis  passer  dans 
mon  cabinet  pour  lui  apprendre  cette  éton- 
nante nouvelle  ;  il  en  fut  dans  la  plus  grande 
surprise,  et  les  premiers  mouvemens  (qui  sont 
rarement  trompeurs)  furent  de  la  plus  grande 
Joie  ;  je  lui  fis  faire  serment  qu'il  ne  m'annon- 
ceroit  point»  et  qu'il  laisseroit  au  grand-papa  et 
à  la  grand'maman  toute  la  surprise.  Je  ne  de* 
vois  point  trouver  Mad.  de  Grammont,  elle 
étoit  prête  à  partir  pour  aller  rendre  visite  à 
l'Ëvêque  d'Orléans,  et  à  M.  de  la  Borde,  il  n'y 
avoit  d'habitans  que  Mad.  de  Brionne,  Made- 
moiselle de  Lorraine,  MM.  de  Castellane,  de 
Bouflers,  de  Bezenval  et  quelques  Suisses, 
Mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun  qui 
étoient  sur  leur  départ,  et  que  je  rencontrerois 
V4*aisemblement  en  chemin. 
Toutes  ces  circonstances,  jointes  au  beau 


tems  me  convenoient  infiniment,  me  Toilà  déci^ 
dée,  et  dans  la  plus  grande  impatience  de  par* 
tir;  je  n'en  dis  mot  à  mes  gens  de  toute  k 
journée,  le  lendemain,  Lundi,  je  leur  appris 
qu'il  faâloit  quHls  fissent  leurs  paquets,  et  les 
miens,  que  je  partirois  pour  Ciianteloup  le 
Jeudi  ou  le  Vendredi  au  plus  tard  ;  ils  furent 
fort  étonnés^  et  ajoutèrent  peu  de  foi  à'  ce 
projet;  je'  leur  recommandai  le  secret,  il  fut 
bien  gardé  ce  jour-là.     L'après^înée  je  vis 
Pontdeveyle  à  qui  je  ne  dis  mot  non  plus  qu'à 
Mademoiselle  Sfeinadon.     Le.  Mardi  même  si- 
lence.    Le  soir  j'allai  souper  au  Carousel,  je 
crus  honnête  d'informer  Mad.  de  la  Vallière, 
je  lui.. écrivis  unpeih  billet  que  je  lui  donnai, 
qui  latmefetoti  ao  fait  de  tous  mes  arrangemens; 
elle  le  lut,  lé  jeta  au  feu  et  ne  dit  mot>     Le 
Mercredi^  i  tous  les-   domestiques  de    la  cour 
voyant  éks  ouvriers!  travailler  à  ma  berline,  des 
valises,   des   portemanteaux  que  l'on   portoit 
pénétrèrent  ce  grand  secret.     Mademoiselle 
Sanadon    et    Pontdeveyle    me  firent  des  re- 
proches; je  leur  dis  que  j'avois  voulu  éviter 
toutes  représentations,   contradictions  et  cri- 
tiques, que  je  »e  voulois  pas  encore  en  parler  à 
tout  le  monde,  que  je  partois  Vendredi  et  que 
le  lendemain  Jeudi  j'en  instruirais  ïes  gens  de 

VOfi.  II»         .  .        Q 


ma  conQoififtaQoe;  cq  que  je  fis  en  effet  à  tous 
ceux. qui  vinrent  chez  moi:  j'écrivis  à. Mes- 
dames de  Jonsac^  die  Beauvau»  .de,  i^pufiçr&i 
4'AiguilIon,  à  l'Archf veqjif e  dis  Toulousei.  ^c 
Je  fQupai  encore  ce  même  JQUf .  qh^,^.  Mad. 
de  U  Vallière,  je  lui. fis  tout  li^ut  mes  adieux, 
aiujsi  qu'à  tout  ce  qiji  étoit  pbea^.^Ue.. 

Ep  voilà  ^ssez  pour  avjaurd'ji^r^  demain  oq 
cette aprèsrdînée^j^  comotienc^rHiil^  relation  du 
voyage,  j'y  joindrai  celle  de  la^réceptionj  du 
séjouf^  et  je  me  pi^pose  de:  vou^  écrire  tous 
les  jours  tant  que  je  resterai  ici; 

jQni\,2lp  à  dix  heurjes  du  matin» 

Je  reprens  mon  récit*  Le  Vendredi,  je  me 
pcMTtois  fort  bien^  je  me  sentis-  beaucoup,  de 
courage^  j'attendis  Jusqu'à  trois  heures  (heure 
indiquée  pour  le  dépari)  Monseigneur  J'fiMeque. 
Il  arriva>  now.  nous  étabJimea  tous  les:  .deux 
dans  ma  berline,  nos  gens:  daoâ  la  sienae^  et 
nous  voilà  en  marche.  Nous  arrivâmes  à 
Etampes  à  huit  heures,  moi  assez  fatiguée;  je 
fis  un  très-mréehant  souper^  je  me  couchai. tout 
de  suite^  je  dormis  assez  mal;  nous  partîmes  le 
Samedi,  à  on^e  heures  ;  pendant  la  route  une 
assez. bonne  conversation,  la  lecture  de  quel- 
ques  articleis  de  l'Encyclopédie  deVoltaiKe,  et 
nous  arrivâmes  à  Orléans  entre  si;x  et  sept 


beuffes;  j^étoik  -plus  fatiguée,  que  la  veille,  di 
je  n'eus  rien  «de  plus  ppeaséqiie  de  me  oûucher. 
Naus  avions    déliliéré    eu    ebemin    si    nous 
nlriops  pas  débarquer  cbes  ÏEvêque  d'Orléans 
qui  étoit  à  Meun,  sa  maison  de  campagne,  à 
quatre  lieoebil'Orléans;  j'ea  perdis  bien  pixMnp» 
tement  toute  idée;  nous  apprîmes  que  Mes- 
dames de  Gramnooint  et  d«i  Ch&tdet  y  étoient 
ahi  vées  ce  jo«r«là  ;  mott  Evêque  me  :  4it  qu'il 
avoit  envie  d'y  aller  souper  et  coucher^  et  qu'il 
iriend|(K)it  me  retrouver  le  lendemain  çiatin  dfe 
bonne  faeare.  J*y  càni^eatis  '  trè»-vè}ontiers  et  je 
loi  recommandai  de  ne  point^  parler  '  de  moi* 
Après  deux   bonnes  heures   de    sommeil,   je 
m'éveillai  entre  huit  et  neuf  heures,  je  fis  en^- 
core  un  «sauvais  souper,  je  dormis  mal  le  reste 
de  la  nait,  ^e*»  w*^   le?vai'  entre  dix   et  onze; 
l'Evêque  arAvaamidi.   J'oublie  de  vous  dire 
qu'à  mon  réveilWiart  me  dit  que  la  Princesse 
de  Ligne  avoit  passé  la   veille  au  soir  par 
Orléans  pour  aîîer  à  MeUn,  et  qu'mi  de  seà 
gens  lui  B,roit  remis  tme  lettre  ;t  e'étoit  de  la 
grand'maman  ;  Golman,qui  IWoit  reçue  depuis 
mon  départ,  ayant  su  celui  de/Mad.  de  Ugne 
par  un  de  Sfes  gens,  lui  avoit  donné  cette  lettre; 
elle  ^toît  datée  du  13,  elle  proiivoît  clairement 
^ue l'Abbé*  avoît  fidèlement  gardé  mon  secret; 
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elle  m'enroyoit  un  fromage.    UEvêque  de  re* 
tour  de  Meun  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  dit  ua 
mot  de  moi  ;  mais  Mad.  de  Ligne^  à  son  arrivée, 
débuta  par  lui    demander  où  j'étois^  qu'elle 
m'avoit  apporté  une  lettre,    Alors,  Mad.  de 
Grammont  lui  demanda  ce  que  cela  vouloit 
dire. — Mad.  du  Deffandi  lut  dit-il,  est  à  Orléans. 
Comment,  dit  Mad.  de  Grammont,  cela  est  vrai ^ 
pourquoi  ne  l'avez^vous  pas  amenée  ici;  M. 
d'Orléans  et  ipoi  nous  allons  la  chercher.    Mon 
Evêque  dit  que  j'étois  trop  fatiguée,  que  je 
m'étoi^  couchée. — Eh  bien  !  nous  irons  lui  ren- 
dre.  une  visite.  Mon  Evêque  s'y  opposa. — Mais 
dit   Mad.  de  GrammoUt  est-elle  .  attendue  à 
Chanteloup?    Non,  Madame,  elle  se   fait  un 
plaisir  de  les  surprendre. — ^Je  vais,  faire  partir 
un  courrier  tout  à  l'heure  pour  les  prévenir; 
Mad.  de  Choiseul  seroit  furieuse  de  n'avoir  pas 
été  avertie.  L'Abbé  étoit-il  instruit  de  son  des- 
sein ?-r<Il  le  savoit,  Madame,  mais  illui.avoit 
promis  le  secret. — Cela  est  infâme  à  Iui.de 
l'avoir' gardé;  Mad.  de  Choiseul,  mon  frère  et 
moi  ne  lut  pardonnerons  jamais..    Pourquoi  a* 
t-elle  pris  le  tems  où  je  partois  i  Combien  y 
restera-t-elle? — ^Je  l'ignore,  mais  ce  ne  peut  pas 
être  bien  long^tems. — ^Ah  !  elle  ne  peut  pas  y 
rester  moins  que  deux  ou  trois  mois»  on  ne 
fait  pas  un  tel  voyage  à  son  âge  poor  peu  de 
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Jours  ;  je  serai  de  retour  le  3  du  mois  prochain^ 
je  serois  excessîveaient  facbée  si  je  ae  la  trou 
vois  pas;  je  suis  dans  Tadmiratioa  de  cette 
marque  d'amitié,  j'en  suis,  touchée  jusqu'au!^ 
laraies^  je  vais  .  faire  partir  mon  Courrier .-* 
Au  nom  de  Dieu  !  n'en  faites  rieu  et  n'ôtez  pas 
à  Mad.  du  Deffaud  le  plaisir  de  les  surprendre. 
£Ue  le  promit.  L'£vêquç  d'Orléans  se  plaignit 
de  ce  que  je  n'avois  point  voulu  venir  chez  lui, 
et  fit  promettre  à  mon  Evêque  qu'il  m'y. 
ameneroit  à  mon  retour* 

Je  .pars  à  une.  heure  d'Orléans;  j'arrive  à 
Blois  vers  les  huit  heures  ;  je  débarque  à 
l'Evêché,  j'y  fus  bien  couchée,  je  dormit»  fort 
bieo,  j'en  parts  à  deux  heures  et  j'arrive  à 
Chanteloup  à  six.  Je  trouve  dans  la  cour 
la  grand'mamanji  Mad.  de  Luxembourg^  et 
le  grand  Abbé.  ,On  arrête  le  carrosse,  on 
ouvre  la  portière,  on  fait  descendre  TEvêque, 
la  grand'maman  monte  à  sa  place,  se  pré- 
cipite dans  mes.i^ras,  nous  nous  étouffons  mu« 
tuellemeut  à  force  de  baisers  et  de  caresses,  ou 
pie  trouve  belle,  comme  le  jour.  Je  meilleur  vi- 
sage du  monde,  enfin  des  cris  de  joie,  des 
transports  très-naturels,  très-vrais,  très-sin- 
cères ;  la  grand'maitiari  jouoit  la  surprise  ;  mais 
la  feinte  dura  peu,  elle  avoua  qu'ils  javoient  reçu 

fi  3 


tin'rotirnëi'  d«  Mad.  de  Grammont  (éHe  n'antott 
pu  nôQs  le  ductief;  ëirrnous  ràvions  rencontré 
qui  rietûtirnoit  Si  iytlé3Lnif),éfle  en  avoit  reçu  une 
lettre  et  le  gratfd-pitpB  aussi,   toute  remplie 
d'élDges  dé  ihûW  précédé  ;  elle  m^auroît»  dit-^le, 
chargée  ^ur  ses  épaules  pour  m'enufteDer,  elk 
les  excitoit  à  ne  me  point  laisser  partir  jaoiais,  et 
surtout  de  lui  donner  éhtièfefassumnce  que  rien 
ne  les  feroit  consentir^à  ttieiaisse^  partir  avaot 
son  arrivée.     Le  lendemàiri,  en  partant  d'Or- 
léans^ elle  a  encore  écrit' ntur  letdèine  ton  et  a 
de  plus  pvié  ià  grànd^àtilàn  dé  medonnêr  Tàp- 
parteuhent  qju'eïle  occupe  (et 'qu'elle  ne  veut 
point  qu^on  denné'  à  personne)  si  dlè  jtfge  que 
j'y  serai  plus  commodément;*  elle  4it  des  hor- 
reurs dé  l'Abbé,  elle  veut  qu'on  le  châtié i}e  sa 
fausseté;  je  croîs  en  effet  qu'il' n'aivoît' point 
parlé;  il  n'é'toït  pàsi' tn'â-t-ildit,  bien  sûr  que 
j'exécutasse  mon  projet.  ^  Voti^  êtes  étonné 
que  je  ne*  vou&'dise  rien  du  gi'ai^d-^pàpa  ;'il''&toit 
à  la  chasse  avec  tout  lé  reste  de  îà?  compagnie, 
il-  n*arrîva'  qù'utié  heure  aprèr  ^  jlétois  à  la  toi- 
lette de  la  grâhd*maraan,  il  sfe  jette  à  mon  cou, 
se  récJria  :  Enfin  vous  Vorîà  donc,  je  ne  l'espérois 
plus,  ët!c.  etc.     Il   me  quitta  pour  aller  voir 
Mad".  du  Châielet  qui  étoit  arrivée  avec  son 
hiari  un^  demi-heure  après  moi;  il  tléfaut  pas 
que  j'oublie  Mad.  de  Luxembourg,  elle  devoit 
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partù  le  jLuricliy  ma»; dès  quelle  sut  quej'arrî- 
vois  c^  jfmr'^  «lie  ïi^^sçtdaL  son  départ  jusqu'»» 

MeroredÂ. 

£a  vîoilà  «ssiez  pour  aujourd'hui,  H  faut  que 
je  me  repose*,    -i 

L'après  dftier. 
Je  viens  de  rebre  ce  que  je  vous  ai  écrit  C0 
matin.  Oh  i  Fenhiijeuse  relation,  quels  miséra- 
bles détails  ;  me  Yoilà  bien  corrigée  deracontei:. 
Il  faut  pourtant  que  j'ajoute  que  je  suis  con- 
tente de  iont:le4t]onde,  que  pour  plaire  à  lagrand'- 
maman  on  pe  fête^/on  me  caresse,  mais  cela  ne 
m'empecbe  par  de  9te  trouver  étonnée  d'être  si 
bin  de  cb^z  moi;,  mon  £vêque,  qui  n'A  pasiait 
le  voyagis  pour  qn  seul  objet,  est  actuellement  à 
Marmoutier,.Abbaye  auprès  de  Tours,! pour  exé-9 
cuter  une  «pmmrs^ion  dont  il  est  chargé,  i)  en) 
reviendra  Samçdii,  il  y  retournera  Ii^ndi>;,il  y^ 
fera  plusieurs  voyage»,  et<  si  toi  qoe  «es.  laffiaireé) 
seront  teraiiAéeSi<noq9  partijton^y  C^  ^lûneipeut, 
pas.et^e  plus  aM-çj  ,scj^.,le  ,U <  de/  Juin^  Celte 
lettre-ci .  partira,  \Lm^^'^4i  ^^^^  '1^  iiecevroA 
Vendredi  99'  iQh©.  Votr6,irej|oAsa^  Je  .vous  eo> 
conjure;^  ne ^ soi);  ip^uiSf^yère;.  m  cpndamuezf 
po'mt  mon.yçyage,  j'ai  .Bmvi  ce  que. vous  me> 
dictiez  pour  l'anaGe  .pa^^jç,}j^  si)is  partie.  dwa^\ 
la  bielle  sajson  ;  mop  s^f>ur  sera  court,  J'aur^ai: 


•  •     f  •  > 


donne  une  marque  d'affection  ;  plus  «mon  &g« 
me  c^onnoit  de  dispense,  phis  on  me- sait  gré  de 
TefTort  que  j'ai  fait.  Je  n'en  serai  point  incom- 
modée, et  j'aurai  la  Sfttisfaetion  d'avpir  marqué 
mon  amitié.  Enfin  n'empoisonnez  pas  ane 
action  que  j'ai  crue  honnête,  et  qui  ne  me 
causera  que  du  contentement  si  vous  ne  la 
désaprouvez  pas.  J'entends  la  grand'mamaa 
qui  arrive,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

I  ... 

Veodredî,  8£^  à  hait  .heures  do  matin* 

C'ETTB  visite  étoit  une  attention,  elle  crai- 
gnoit  que  je  ne  fusse  malade,  parce  que  j'avois 
paru  plutôt  les  jours  précédëhs;  une  heure 
après  le  gvand-papa  vint  chez  ùiôi,  je  fus  très* 
contente  de  tout  ce  qu'il  me  dit,  et  ce  qui  me 
contenta  bien  davantage,  c'est  qu'un  quart 
d'heiireaprès  être  dépendue  je  reçus  votre  lettre 
du  15,  je  ne  l'aurois  Feçue  qu'un  jour  plutôt  si 
j'avois  été  à  Paris.  Je  vais  répondre  à  cettelettre. 
Il  faut  que  vous  me  grondiee  toujours,  et  que 
tifte  voulant  tou  tes  sortes  de  bien  voUs  ne  dis- 
eonttnuiez  pas  à  me  faire  du  nuil.  N'est-il  pas 
bien  injuste  dé  vous  fâcher  de  ce  que  je  vous 
demande  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  si  vous 
êtes  incommodé,  et  n'y  a-t-il  pas  de  la  férocité 
^à.me  déclarer  que  si  vous  êtes  malade  je  n'en 
faurai  rien.    Voilà  ce  c^u)?  vous  avez  d'insup- 
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portable,  quand  voire  imagination  est  une  foifi 
frappée,  vous  n'en  revenez  plus,  vous  ne  vous 
apercevez  pas  qu'on  soit  corrigé,  vous  ne  vous 
mbarrassez  pas  de  causer  de  vrais  chagrins^ 
vous  ne  songez  pas  qu'une  lettre  qui  m'afHige 
est  un  chagrin  qui  dure  quinze  jours;  cependant 
faites  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 

Mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun 
partirent  Mercredi  matin*  Nous  n'avons  ici 
que  les  du  Châtelet,  Mesdames  de  Brionne  et 
de  Ligne  (l),  le  Baron  de  Bezenval  s'en  va  de- 
main, et  je  ne  vois  pas  qu'on  attende  sitôt  per» 
sonne.  La  vie  qu'on  mène  me  convient  fort  ; 
on  déjeûne  à  une  heure,  y^va  qui  veut,  on  reste 
après  dans  le  salon  tant  et  si  peu  qu'on  veut; 
sur  les  cinq  ou  six  heures  chasse  ou  pro- 
menade ;  on  soupe  à  huit  heures,  et  l'on  se 
couche  à  toutes  sortes  d'heures,  aussi  tard 
et  d'aussi  bonne  heure  qu'on  veut;  on  joue 
à  toutes  sortes  de  jeux,  on  jouit  d'une  grande 
liberté,  on  fait  très-bonne  chère;  je  suis 
logée  le  plus  commodément  du  monde,  mon 


(1)  The  Princesse  de  Ligne  hère  mentioned^  was  daugh- 
ter  of  the  Marquis  de  Mezieres.  Her  mother  was  an 
£nglishwoman>  Miss  Oglethorpe,  sister  to  the  long-lived 
Gen.  Oslethorpe.  The  Princesse  de  Ligne  was  maternai 
aunttoMad.  de  Brionne^  and  mother  to  the  Prince  de 
Ligne^  siill  living. 
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appartement  est  au  premier,  il  est  très-beau  ; 
mes  femmes,  Wiart,  et  mes  deux  laquais  sont 
tous  auprès  de  moi,  enfin  rien  ne  me  manque 
que  votre  approbation,  elle  n'arrivera  qu'au 
moment  que  je  serai  biea  près  de  mon  départ, 
car  je  ne  pourrai  recevoir  de  réponse  à  cette 
lettre  que  le  4  ou  le  5  de  Juin  ;  qu'elle  soit 
douce,  je  vous  en  supplie  ;  ayez  égard  à  ma 
foiblesse,  pardonnez-le-moi,  et  ne  me  menacez 
plus  à  Tavenir. 

La  grand'maman  m'a  bien  recommandé  de 
TOUS  parler  d'elle,  elle  seroit  enchantée  que  vous 
fussiez  ici^  il  est  fâcheux  qu'elle  soit  un  ange, 
j'aimerois  mieux  qu'elle  fût  une  femme,  mais 
elle  n'a  que  des  vertus,  pas  une  foiblesse,  pas 
un  'défaut.  Je  suis  parfaitement  contente  du 
grand-papa,  on  ne  peut-être  plus  aimable,  plus 
doux,  plus  facile;  il  s'amuse  de  tout,  ce  séjour- 
ci  est  délicieux.  L'Abbé  est  charmant,  il  m'a 
bien  recommandé  de  vous  parler  de  lui.  Le 
Marquis  de  Castellane  veut  aussi  que  je  le 
nomme.  Mad.  de  Brionne  est  très-douce,  très- 
polie  ;  Mad.  jde  Ligne  loge  à  côté  de  moi  ; 
comme  elle  ne  descend  point  pour  le  déjeûner, 
nous  avons  le  projet  de  prendre  notre  thé  sou- 
vent ensemble.    Voilà  une  assez  longue  lettre. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que  dans  ma 
lettre  du  13,  je  ne  vous  aie  point  parlé  de  mon 


9(49 

Y«y^e,  *  : jlaTbifc  rbeiurfcoupde  répugnance  à 
vous  Jf'af^prandiiV  et  j'.avoi»  pwaq[U€  .pris  l^  nér 
isolmmi  dcf^pe  V9utai^ii(jp8rlGr!<|¥à  moa  toeidai^ 
inaiffj^ 4i'&i;.)^u.fl9(raanéa<)iwlre^  à  cettedisaimul»* 
4101^  1^  jefiveMsois  jpermiB  «étalement  de  ne  yoitt 
•l'afvtxij^  qite.  quandi  parooion  cidciily.raflîO€diàs 
de  vjaoïi  .retour  '^dopcâieDait  preëqùe*  à  -Jai  «oci^veU^ 
w^jiataa'tfépttit.  l't.'fjr-j ti  iv»  ^'  :.••  -  'i-. 

f  ' 

^  ' " ''^ * '^'^  •  ibhâii'tèidbp;  ïéûdi, il  Jtfm, ' i^t: •' 

J^^ ilë'^tff ^^ëtf  ^iêiWê ^-qrigl  '■  parti  prendre,-  riëà 
tfégtdë'Sfblrt^aé^VHé;  kveciràmm  paditiôiii 
"stlrflàyèfni  <jte  feéâ\iôoup  leô  criihes.  Je  ne  vouk 
^épStèftàî  poîôt*  ideqtie'jé  votis  ai  dît  dàn^  l'es 
detiA  ikrfës  'iqfaè'^  vbtiâ  àiez-  reçues  de  moi  d'c?- 
piris  que  je  suis  ici  ;  à  quoi  cela  sérVirôif-il'?  5, 
^ùi  fttiguéf,  et  à  m^atlïrèr  de  nouveaux  *dé* 
gbôitsi  '  Sî  W'n'gtdî's  pas  convaincue  de  votre 
smcëri té; '^dé'' Vôtre  vérité  (oserois-je  ajouter) 
*e'V6tïfel  âtttitîé,  je  croirbîs  que  votrié  colère, 
Vôtre  silëHdeme  prdtvent  aujourd'hui  que  vous 
»e  cîièrdiie2''*qù*Tm  prëtfexte  pour  rompre  ave(5 
*»ûi;  Qii'e^"de  '  qui  vous  falsoit  exiger  que* 
je  ne*  vinsse  pôitifid  ?  apparertiment  la  crainte 
^es  ïncfônvéttièrtâ  qui   en   poUVoierït^  ët#e  W 
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«ttite.  Qu'est-ce  qui  m'avoit  (ait  faire  le  ser- 
ment de  n'y  point  venir  ?.  la  même  oriainte,  et 
celle  de  vous  déplaire  qui  étoit  la-  plus  forte  de 
toutes.  Je  vous  ai  dit  comment  yavois  changé 
de  résolution.  Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  au- 
jourd%uiy  c'est  que  mon  séjour  s'est  aussi  bien 
passé  et  aussi  bien  tourné  que  je  pouTois  le 
désirer;  maison  ne  se  permet  des; déteils que 
lorsqu'on  est  persuadé^jde  l'intérêt  ;  votre  con- 
duite m'annonce  la  plus  parfaite  tndiférence, 
cependant  vous  avez  écrit  un  billet,  à  Made- 
moisdle  Sanadon^  ;c'<çst  laisse^  entrevoir  quel- 
que lueur  ;  elle  s'est  conlejatéf?  ^^.^^  mander  ce 
qu'il  contenoity  elle  ne  mel'^  pas  envoyé; je 
lui  ai  demandé  si  vous  le  lui  aviez  défendu,  ou 
bien,  si  elle  jugeoit  qu'il^  n^e  chagriperoit  trop^ 
elle  m'a  répondu:  je  n'ai  point  eu  ^^  défense, 
mais  vous  avez  deviné. 

Je  ne  sais  ce  que  tout  ceci  deviendraji  si  Je 
ne  suis  point  effacée  de  votre  souvenir  :  vo^« 
pouvez  juger  de  la  situation  où.  je  s^uis.  Vous 
m'avez  quelquefois  entendu  dire  que,  pour  quç 
j'aimasse  véritablement,  il  falloil  que  j'eusse 
quelque  crainte  de  ce  que  j'aimois.  Je  trouve 
qu'aiyourd'huî  la  dose  est.  un  peu  trop  forte; 
je  n'ose  ni  parler^  ni  me  taire,  il.  me  semble  que 
quelque  parti  que  je  puisse  prendre  il  me  tour- 
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nera  à  mal.    Je.craÎQQ' de  [né  plus ' éntéHdfè 
parlerdiB' vous.  -  Si  Je^ççops'  une  devbs  lettres 
je .lipuVrtnai  eoi  tflembiaqtç  sii  vcmb  y  e^eiréez 
toute. *totre  sévéïlké^  ^'vou».  «e  «ferez  bien  delà 
peiu^     .Ç«i(Miurmatit  i.àj>Pari&:  je    p'y  ,  tnou-^ 
verai  qu'un .  désert,  jie  -jne  pats  i  rien  '  trouver 
d'^^féftbie  i  que  .le  rétablbsepranitt  jde  inotrc  -  cor- 
resppndivifley .  I^st* .  (Qef;te  <  seule .  i  espétaïf oe  '  qui 
me  dét^rodioteà  igailbter  lëè  liéiMsi  où i'db  iott'ae- 
cable  de  soins,  d'attentions,  et  oà  J'on-voudroit 
me  retenir  toujours,  ou  du  moins  jusqu'au  mois 
d'Octobre.  Je  n'ai  pasjàté-ébranlée  un  moment, 
el  sans  les  affaires  que  TEvêque  a  dans  ce  pays- 
ci,  et  qui  l'ont  retenu  .bien:plos  long*tems  que 
je  ne  l'aurois  voulu,  je  ne  serois  restée  ici  que 
quiniè  joiiibrs.^  •Oeft'^affiitréë' seront  terminées 
Sam^ii  J6  ratteiids:€iei|ouivià>t  et  comme  i)  n'a 
vu  qu'épi  passant  les -maîtres)  dé  pettennaason,. 
ii.aeiiigé  que  je  OQUhettlisse.  qu'U  restât  avec 
eux  deux  jours,  je*  oVi  .pùi  leC'rsfusèr.  '  Nous 
partirons  ;  donc  décisftvéo^enty   sans  qu^  rien 
pui^s^y  jdi^ti^>QJbiJiltiiid9>Mardif  .pjrdchaîff{^ 
ce  ii|iio^«{  je  cQMcWai:*oè)'JDur^là  àisBlbis^ile 
Mercredi  à  Oléaos,  le.Jeudiiàiîtampies.  et  le 
Vendredi  à  St<(.  Joseph.  :  J'ai  tout  lieu,  df espérer 
que  je  soutiendrai  aus(»i  bien*  lafatigiie  deoe 
second  v.oyage  ^qûie.  d^r  jpremies;.  snaisi  oe  que 
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ji#,iie»p^ti(eil4ral(f>oiiit^o'ffiat'vatTe  colèrey^t^eé 
qi^i^^roît/octat^foisrpi^^  ivetrè^indifféy^ee  '•■" 
.  CqH^  lettoe  n'anra  ipah  ihemême  invl  Ki^t^^d^ 
qu^  Wlr^9^  elle  as  ssxafp^^i&dlàité^ii^H&ptff^ 
tîi»t;  j^  .prie!  Di€n>qu?il  'Wwsixtmpm^e  de'  s^ 
grfioe»!  et  qu'elle eif  tvou^.  en  toû«.  >^  •  / 

t)e  ii^mieii'iv|sm^'j)ffi'iiK>usifne:r9'jOo  Amerlt;*^«tL 
on^1iié9Uér>'<9uaadâl  dépeddii^je  ^BdïUto'K^ëaserlè 
boiibeov9ia'le1nalfa^vJ  i"  n  ;  I  ,-<»>  »     *  »•  •  ^ 

î_    lîj.ifî  lîii    -'  [•l'r'-'i  ''^r  -'  \  -'i'  '-^'   .*^'iJoJJî  '  li 

Vi^t:sjmmydfi3vt^èïi,rp9^tn^'^^  ^ 

je  n^mid^s  paihti"yeçii<de'ik>t«'  ^iiiïi|i4jèi itdtift 
IJ^V'éol^UiiClc^tobttf  iixviement  que  m^>]iaK 
veavfe  cdi%'.âwi%)SmB^  (Je  cUà  purvdailè^  oar  tt 
Q'fisrt  paf  saas.peide  qu'o»  b^  détèvmihé'à  tiH^ 
^boVDjwB  ^  'il)7  lai  inrMi  (Cbiftbdr'^i^^à  ]>AoU 
oèlUiStta^'^^t'''ÇohiiaJ»  ;  >((i»kii;jci)i.  geM^  par 
84>ii  attaphetnleét^' voaloit.ine*  IW  lail'&  tetfi^; 
V^utf  ey  ^orkiuBe  dé  l'hoDoevr  dëvotre  contianéé^ 
vouloit  jde' plus  éiii  plus  la  mériter  «n  esiéctitiidt 
vof  ordpeaiâ  la  iig0qui\>q«i^étoiej(t>/  ptête»^ 


dciUeMèf  >de  retenir  jusqu'à  nMon  xetoiir.  tout 
ce  qili  p^mrroit  vevàt  dé»  vous  pour  moi;  befct- 
renseitkent  Colinan  a  été  le  plus  f dit,  etèetlè 
ktfteog^a  bien^nlrprid^  jie  ne  Barv»? 8' piuls  ^iyem 
reoei^oib  dema  vie. 

Je  conviens  qite  vkmis  avez  dÀ  être  fâché  de 
mon  vû^age,  le  sacoès  me  jusitiifie,  et  jre  ne  puis 
le  défendre  par  -audiknie  aûtrefaîsoii';  j'aixtout 
lieu  d'èdpércr  que  je  soutiendmi  le  voyagei^i 
me  Yeste-  à  ihire*  iQuafad au;  séjour,  il  is'est ps^sé 
aanl^  de  mes  mnhMs,  Je  ne  sois  po4at  en 
tram  'aojuutd'biit'd^eiitrer  dans  aiiicua  détaJJ; 
je  vous  "dirâiî  -seulement'  que  j-e  crais  in'fetare  pa*- 
taii|è«iief]ft' 'bfen  '<^on«t»fte/<^fiie  itotit  ie  monde 
a -été-  tonten*  de^  :ffloi,  et  que  je  btiis.;  con- 
tente ée  toute  le^iOMdei  La  fouie  c<!nnOTen<::e 
à'  armer/  tf^t  'ic  véritable  moment  pour 
mon^dépatf;  jeq^iliterôî  foî  toiraeau  de  Chan- 
teloiup  ^our célurd6'8l«Jo«6ph^q'ae  j^retfouyla- 
rai  av^c  autantde  plaisir  qu(s  si  je' ik^en  avok 
pas  eu^da^is  celui  de  Cbanteloiip.  *    •     ^  -^ 

«Fe' voudreis^quc'  im>as  passioz  aivoiruiieassee 
bonne  lunette  pour  voirce  qui  se  passe.icij  ^ 
ne  reviens  point  d'étonnement  de  la  paix  qui 
y  règne,  elle  est  dans  tous  les  propos,  dans 
toutes  les  actions,  et  certainement  dans  l'âme  ^ 
tout  le  monde  est  d  accord,  chacun  fait  ce  qu'il 
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veut,  chacun  dh  ce  qu'il  pense,  on  ne  s'obsene 
poiqty  on  ne  se  contraint  point,  et  tout  est  dans 
iepluspai&ituhisson;  le  grand-papa  est  étoo- 
nantj  il  a  trouvé  en  lui  tous,  les  goûts  c^i  pou* 
voient  remplacer  les  occupations,  il  aemble 
qu'il  n'ait  jamais  fait  d'autreétude  que  de  faire 
valoir,  sa  terre,  il  fait  bâtir  des  fermes,  il  de- 
friche  des  terreins,  il  acbelste  desiroupeaux  dans 
cette^saison  pour  les*  revendre  au  commence 
ment  de  l'hiver,  quand  ils  mx'ont  engraissé  les 
terres,  et  qu'il  aura  vendu  leurs,  laines.  ^  Je  sois 
intimement  persuadée  qu'il  ne  regrette  rien,  et 
qu'il  est  parfaitment.beiireux;  J,^  s^i^  ravie  d*es 
avoir  jugé  par  m.oi-mêsne,v  je  n'aurois  jamais 
cru*  tout^'ce  qu'on  m'epi  auroit  dit.  Ne  croyez 
point  que  dans  ce  récit  il  y  .ait  de  l'engonemeiit 
ni  de  Fenthousiasme,  c'est  la  ,piii]e  vérité»  Je 
me  SUIS' fort  plu^dl^  j'y  ai.iD^né  upe  vie  foit 
douce,  mais  cela. n'a  pas^empêc^bé  qu'il  n'y  ait 
eu  bien  desinomens  où  je  ne  me  sois  trouvée 
très-déplacée,  et  que  votre  science  ne  m^it 
causé  bien  du  chagrin;  mais  tout  prend  fia. 
Adieu* 
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LETTRE   CXLl. 

.  :   Chanteloupy  Mardis  l6Jmn,.177t* 
J%    Tifi   /pars    poioti  aujourd'hui,  un   contre-^ 
tema.  insupportable  a  tout  dérangé  ;i'£vêque^ 
après  avoir  terminé  toutes  ses  affaires^  revint 
Samedi  ici,  il  se  plaignit  d'une  très-grand  mal 
de  tête,«qtielques  momeiisaprès  illui  survint  un 
frisson  quL  fut. suivi  d'une  très- violente  fièvn* 
qui  lui  dura  la  nuit,  et  toute  )a  journée  du  len- 
demain,   par  bonheur  elle  fut  accompagnée 
d'une  abondante  sueur;  ou  fit  venir  un  médecin 
d'Amboise,  qui  ae  porta  d'abord  aucun  juge« 
ment  sur  son  état,  il  voulut  attendre  au  lende- 
main :  iiier  matin,  le  trouvant  sans  fièvre,  il  lui 
fit  prendre  trois,  grains  d'émétique  qui  réussi- 
rent fort  bien,  le  soir  il  'étoitsanâ  fièvre.    Je 
viens  dans  le  moment  d'envoyar  savoir  de  sefl( 
nouvelles,  il  a  très-bien  passé  la  nuit,  il  a  pris, 
il  y  a  une  heure,  une  médecine  de  rhubarbe,  iJ 
descendra  cette  après<^inée  dans  le  salon  et  vrai- 
semblablement rien  ne  nous  empêchera  de  par- 
tir Vendredi;  j'ai  une  impatience  extrême  de 
me  retrouver  chez  moi  ;  vous  savez, que  je  n'ai 
pas  le  talent  de  dissimuler,; ainsi  je  n'ai  pas  put 
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le  cacher,  on  m'en  fait  des  reproches,  on  pré- 
tend que  je  m'ennuie  ;  j'ai  été  obligée  de  con6er 
à  la  grand'maman  la  véritable  raison  de  cette 
impatience  (1),  elle  ne  se  côntentoît  point  de 
celle :qvw!.j.eîli|iîdaim«p»^:iafadminte  d'être  im- 
por<mi^  niét^Àt.bDone  à  rknv^ (cette  ^e  tomba 
maladie^  d'i'tV<?«.dé|daûéet an  nnliliea  d'^  invonLie 
quej«  |iecoi)Boi88oie>gùûres>  etàqut  jeidevnis 
|MWoititt  HP-personnage  Uen.h^téroclite;  éHkiêé- 
Iruiaort  i  Xout  idèlavfpar  la  ^  jmanièfci  >  xknpt,  j^étcdé 
traÂtée,M«t  :pàr  tfisitenfi^èssiBnii^id^'etL'lfBfaitietif 
tiens  qu'on!avoiu:^cMur  mai  ;/éUe  n'afés  voulu 
combat trei'a« tire  raisdai  qae  jeciài  ai<  confiée  de 
pevrr.det  me  faire  ide  la  petiie.  J'si  biew  vu 
qu'elle  i  »e  Is  trou  voit  {»g  {solide  :;  maris  «etetne 
son.  ciOsmx  est  exoeltentvielleis^ti  qui(  y^a-  téihê 
éapéranrces,!  fmseiiiHetles'- Vaines^  quW>  préfère 
àdefl'réâlftésfqiieiqaès  ^;réables- t)iielie9  pui^ 
sânt  .ètvé^  ibsf)ève  donc  partir  Vendyedî,  et 
pour  que  yau»)ftoyeB'iabsola«aeiit'sâ« 'âe^isa 
maarckey.je^nefei'meiBÎ  oette  lettre  cj^Âe-o^  jour- 
là.  La  gxand'maoïm  m^a  demandéi  si  jie  vous 
parlois.d^elle^  etoiije  vom-a^qis  rendu  compte 
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àe  ce  que  «son  mari  kn'dmik  dit  pour  vous^  du 
plaisir  qu'il  aïKroit  de  V4)bs  recevoir  ici  ;  je  lui 
ai  dit  que  je  n'y  avois  |>aa  manqué.-r^Ëh!  hîen  ! 
pourquoi  n'y  vieudroit-il  pas  i  Je>ne  doute  pas, 
ai-je  répondu,  que.  vous  n'en  iti^sie?  fort  ai sey 
que  je  conoobaois  :  votoe  esticae  pour  ie  grande 
papa»  et  votre  tendi*e  attachement  pour  elle» 
Eu  vérité  il  faut  les  voir  ici  pour  coimoitre  par* 
faitetneot  tout  oe  qu'ils  yalent^  je  dis  l'on  eH 
l'autre,  carie  mari  est  aiuasi  excellent  dans  .son 
genre,  qu'elle  Test  dans  le  sien.  .  Je  «uis  par^ 
faitemecit  éontente  de  ia  beUe-âceur  ;  j'aurais 
des  sujets •  d'entretiens  avee  vou»  pour  une 
^nnée.  J'aurai  passé  ici  cinq  semaines^  et  je 
puis  vous,  dire,  avec  la  plus  grande  vérité,  qaë 
je  n'y  ai  pas  eu  ua  moment  d'enuui,  pae 
éprouvé  le  plos  petit  dégoût^  la  pins  légère 
contradiction;  TAbbé,  le  Marquis  die  CasteU 
iane  oidt  eu.  de  moi  des^oins  infinis,  j'ai  joui 
de  la  plus  grande  liberté,  c'est  le  ton  de  là 
Biaison,  point  de  cofflopliineins,  on  ne  se  lève 
pour  personne,  on  reste  cbe^  soi,  on  va  dans 
le  salon,  on  cause  avec  qui  Ton  veut^  les  imf 
vont  à  la  promenade,  les  autres  restent  dans 
la  maison  ;  on  est  di}£*huit  ou  vingt  à  table,  led 
premiers  arrivés* s'y  pkucent,.  on-  y  arrive  à 
l'heure  qu'on  veut,  on  io'atteiul  personne^  90 
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.  .Jeudi* .  I8j.  à  huttlwtire»  d»  flMti& 

fil  EN  de  changé  poar  <  m^  départ^  point  <k 
confirtnation  de  ta  inofrt  dé  Mad^d'AiguiUon; 
je  ne  la  croi»  |mi6  moiâ«  rériraUe^  il  n'y  em 
point  hier  de  lettres  de*  Pari».  Je  me  fais  un 
grand  plaisir  de  me  retrouver  ehez  moi.  Je  ne 
me  repeiis  point  d'être  venue  ici,  mais  je  ne 
ferai  pins  de  semblables  escapades,  je  vais  con- 
former ma  conduite  à. mon  &ge,  et  mériter,  si  je 
puis,  Testime  et  laioonsidératioift;  on  m'ea  a 
beaucoup  marqué  ici,!  et  je  pais  remplie  deré- 
coouoissance  et  de  satisfaction* 
-  •  Si  quelque  accident  imprévu  s^ortoit  quel- 
que, cinatigement,  je  l'ajonterbis  à  cette  lettre, 
j«  ne  la  ferai  mettre  à  la  poste  que  quelques 
momens  avant  son  départ  qui  sera  quelques 
beureé  avant  le  mien  ;  si  je  n'ajoute  rien,  c'est 
quejesejrai  partie. 

•  '  i        •  t 

'  Vendiedi^  ^  hvàk  heures  du  matin. 
Enjik  rien  a'^^  si  sûï^.'je  jpars  aujourd'hui  à 
six  heures,  du  9oir«.  Je;  lue  eojBiprènds  pas  qu'oo 
puisse  joindre  tant  déplaisir  à  tant <iè  regret; 
jamais  je  ne  pourrai  Vous  peindre,  vous  faire 
comprendre  la  manière  dont  j'ai  été  traitée  id; 
le  cœur  le  plus  sensible  et  le  plus  tendre  auroit 
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été  salislitit  deHamitié  qufoBi.iii'a  mHvquée; 

riea  leuiàdéskër^'  cnrattcbtiou,  ;eh  <êganiv  «ea 
p»lite$ee^  ;  eh  i  préfépetiee  ^-^  '  a W  •  je  oroirai  •  lavoit 
rêvé/ les  sQÙ'!^enii»'peDdaiii''quieiqJU6  .teais  tnp 
tie&droniLlieai  dexonapagaie^  J'âitnel^^raiwl'^ 
maman  ;  'plus  qiiie  j^maîsv  Le  grand«papa  est 
étonnant.  Enfin  '^essbiu  matière  <à,  ktU;es>pottr 
loog*leB>s,  '  d'aaiaivt'  plus  <\\m  ce  que  j$  îVais 
trouver  ne  fournira  «pas  grand^chose  à  dire. 

Je  crains  un  peu  la  chaleur  que  j'aurai  pen- 
dant le  voyage,  voil«t--^tmtre  jours  qui  seront 
assez  pénibles;  je  n'arriverai  que  Lundi  22y jour 
auquel  cette  lettne  jsQra.mse  à  la  poste,  vous 
ne  la  recevrez  que  lé  26  ;  mais  tout  vas  rentrer 
dans  Tordre  accoutumé,'  et  c'est  ce  qui  vous 
rend  raiiion  de  i^  jofô  qÛJe  j'ai  de  partit.  '  " 
Hélasrl.ihélas^^i^n  n'iëst'si  vr^i  q-ae' notre 
.  gr6s&c  DiiJphèsAe  mourut  Lutidi  demjeu,  d^apo» 

piexié;  eftMitïe  d^iÉtithéiire  dé  tem^;  ^^^  é toit  à 
Ruel  et  dans  son  bain,  c'est  une  très-grande 
peît^  poiur ifitoi;  il  in^en' irefi^éf  \ÀëW^é^ 4'faiie  ; 
jotremble  ^  pouî^  P^citdeVfey le,  qu6li}uni*  ëè  '^ërtef 
bieàprésmnèaietft;  '  '     •  i.   •  i 

Je  oroimiy'e^  më'ireboû^ant  à  St.  Joseph, 
m'être  rapprochée  dé  vous:  •  Si  par  impossible 
Je  ^oii voîsi  m'en  trouver  enebi^c  plus  près,  j^àu- 
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rois  àe  quoi  vous  amuser  loDg-temS|  non^seule* 
ment  par.  des  récits,  mais  par  des  lectures  ;  j'âî 
reocontri^ici  un  anda:i  ami  qu'il  y  avoit  trente 
ans  que  je  n'ayola  vu,  avec  qui  j'ai  renoué,  et 
qui  me  prêtera  des  maouscrits  bien  curieux, 
dans  le  goût  de  ceux  qui  m'ont  été  refusés, 
mais  d'une  bien  uieilleure  plume,  et  d'une  per- 
sonne qui  a  joué  un  grand  rôle. 

Si  je  ne  trouve  pas  de  vos.  nouvelles  en  ar- 
rivant)  cela  serfei  bien,  triste* 


. .  I  j 


i.BTTft&  -OXLir. 

J 

Paris,  Mardi,  )?3  Juin,  1772. 

Votre  .plume  est.  de  fer  trempé  dans  le  àêl. 
bon  Piw!  quelle  lettife?  Jamais  il  n'y  en  eut 
de  plus  piquante,  de  plu3, sèche  et^plus  rude; 
j'm  été  bien  pftyée,  de  j!iinp«tience  que  j'avois 
de  la  receypin,  '       ; ,    . 

J'arriy^>bi^  à,  cinq  heutes  ;du  soir,,  me  por^ 
la^t  à  merveille,  sa4s  êjtre  fatiguée  «  du  voyage, 
dans  la  plus  grande  joie  dé  me  retrouver  chez 
moi,  dans  le  plus  gr^r^d  ponteixiement  de  mon 
séJQur  >à  Cban^lo.up,  .  dans  l'espérance  de 
tr^^yer  de  vos  np^veJles.  et  que  votre  lettre' 
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mettroit  le  comble  à  ma  satisfaction  ;<  ah  !  mon 
Dieu,  que  j'ai  été  surprise:  elle  a  produit 
un  effet  tout  contraire,  tout  mon  bonheur  a 
été  détruit,  un  instant  m'a  fait  plus  de  mal 
que  les  dnq  semaines  ne  m'avoient  fait  de  . 
bien. 

Mercredi,  24. 

Mad.  de  Mireppix  revint  de  Versailles  hier 
pour  souper  avec  moi  ;  elle  a  vu  Madame  votre 
cousine  (1),  elle  la  trouve  belle  et  bien  faite, 
bon  air,  bonne  grâce,  elle  en  est  charmée  ;  je 
n*ai  point  encore  entendu  parler  d'elle,  on  ne 
m'a  point  dit  qu'elle  eût  envoyé  chez  moi. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  ne  m'a  point  ap« 
porté  de  lettre;  si  je  n'en  dois  plus  recevoir 
(comme  vous  me  le  faites  entendre)  je  voudrois 
savoir  quelle  en  est  la  raison;  je  croyois  qu'il 
n'y  avoit  que  le  tribunal  de  l'inquisition  où  l'on 
punissoitles  gens  sans  leur  dire  pourquoi* 

J'allois  fermer  ma  lettre;,  mais  je  ne  puis  me 
résoudre  à  la  laisser  partir  sans  vous  parler  na- 
turellement. Vous  me  rendez  par  trop  mal- 
heureuse,   est-ce  votre    intention?    Vous  me 


(1)  The  Hon.  Mn.  Damer,  then  at  Paris  wich  her 
hutband. 
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dites  que  vou&  m'avez  beaucoup  d'obligation; 
quelles  sont-elles,  si  ce  n'est  mon  amitié  pour 
vous?  est-ce  la  reconnoitre  que  de  refuser 
de  me  donner  de  vos  nouvelles  ?  Si  vous  avez 
jamais  éprouvé  de  l'inquiétude,  vous  devez 
savoir  que  c'est  un  mal  insupportable  ;  je  vous 
demande  en  gmce,  mais  avec  la  dernière  ins- 
tance, de  ne  m'y  pas  condamner.  Je  ne  sais 
pas  quel  sujet  de  plainte  (excepté  mon  voyage) 
je  vous  ai  donné.  J'ai  une  tête  qui  se  trouble 
encore  plus  facilement  que  la  vôtre,  ne  m'ex- 
posez point  à  rien  faire  qui  puisse  vous  dé- 
plaire. 

P.  S.    A  six  heures  du  loir. 

Ma  lettre  a  été  interrompue  par  l'arrivée  de 
Mad.  Damer;  Pontedeveyle  étoit  chez  moi 
qui  la  trouve  infiniment  jolie,  et  moi  je  la  trouve 
infiniment  aimable  ;  je  lui  ai  dit  qu'elle  seroitia 
maîtresse  de  me  voir  aussi  souvent  qu'elle  vou- 
droit  ;  je  me  flatte  que  vous  ne  doutez  pas  de 
nies  attentions,  elle  soupera  chez  moi,  Samedi, 
et  peut-être  Vendredi  si  je  puis  avoir  Mad.  de 
Mirepoix. 
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LETTRE   CXLIII» 

Faris,  8  Juillet»  17I2. 

Ma  dernière  lettre,  Monsieur,  vous  aura  fait 
connoître  que  vous  auriez  pu  vous  dispenser  de 
m'écrire  celle-ci  ;  elle  doit  vous  rassurer  à  tout 
jamais  sur  la  crainte  que  je  ne  vous  attire  des 
ridicules.  Comme  vous  ne  doutez  point  que 
tout  ce  que  nous  nous  écrivons  fait  d'abord 
l'amusement  des  bureaux,  et  parvient  ensuite  à 
la  cour,  je  veux  m'expliquer  ainsi  que  vous,  et 
ne  leur  pas  laisser  l'impression  que  vous  leur 
donnez  de  moi. 

Voici  donc.  Monsieur,  la  déclaration  que  je 
leur  fais.  Je  yous  ai  sincèrement  aimé,  j'ai 
cru  l'être  de  vous,  jamais  mes  sentimens  n'ont 
été  par-delà  l'amitié,  et  si  on  compare  mes 
lettres  à  celles  de  Mad.  de  Sévigné,  et  si  on 
lit  celles  que  j'écris  à  Mad.  la  Duchesse  de 
Choiseul,  on  n'y  trouvera  aucune  expression 
plus  vive,  et  plus  tendre  que  celle  d'une  mère 
pour  une  fille,  et  d'une  amie  pour  une  amie. 
De  plus,  mon  âge  me  devoit  mettre  si  fort  à 
l'abri  de  tout  soupçon,  que  je  ne  devois  pas 
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craindre  les  interprétations  ridicules.  Mais 
enfin  tout  est  fini  ;  il  y  a  long-tems  que  je  de- 
vois  conuoitre  que  notre  liaison  vous  étoit  à 
charge,  tout  m'annonçoit  votre  changement; 
je  ne  m*en  plains  pas,  Monsieur,  rien  n'est  si 
libre  ;  mais  ce  dont  je  me  plains,  et  dont  je 
suis  extrêmement  ofFensée,  c'est  de  votre  pro-* 
cédé  ;  on  ne  traite  point  une  femme  de  mon 
âge,  et  qui  a  quelque  considération  dans 
la  société,  d'une  manière  aussi  méprisante. 
Beaucoup  de  vos  lettres  m'ont  fort  déso- 
Uigée,  ainsi  que  celle-ci,  mais  celle  d'avant 
celle-ci  m'a  mortellement  blessée  ;  je  vous  la 
renvoie,  vous  jugerez  vous-même  si  j'y  pouvoîs 
répondre  autrement  que  j'ai  fait  (  1  ).  Celle  que 
je  reçois  aujourd'hui  ne  change  rien  aux  dis- 
positions où  j'étois.  Tous  vos  griefs  sont  si 
puérils  qu'on  n'y  peut  répondre.  Etre  inquiète 
de  votre  santé  ;  vous  demander  trois  fois  consécu- 
tivement si  vous  avez  entendu  un  article  de  ma 
lettre  (dont  je  n'ai  actuellement  aucun  sou- 
venir) ce  sont,  dites-vous,  les  façons  d^une  co* 
quette.  L'énuniération  de  mes  crimes  aura  ap- 
prêté à  rire  à  MM.  des  bureaux. 


(1)  This  letter  is  not  to  be  fouad. 
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Je  m  veux,  dites-vous  encore,  que  faire  dis 
esclaves,  je  n'aime  que  moi,  et  comme  au^si  vous 
n*aimez  que  vous,  nous  ne  pouvons  jamais  nous 
accorder, 

Ëb  bien!  Monsieur,  ne  nous  accordons  pas, 
et  terminons  une  correspondance  qui  n'est  pour 
vous  depuis  long-tems  qu'une  persécution. 

Le  reproche  que  vous  me  faites  d'aimer  le 
romanesque  feroit  rire  tous  ceux  qui  me  con- 
noissent;  jamais  personne  n'en  a  été  moins 
soupçonnée;  je  trouvej assez  singulier  d'être  si 
peu  connue  de  vous,  je  ne  me  serois  jamais  at- 
tendue que  vous  seriez*  la  personne  du  monde 
qui  meconnoitroit  le  moins,  et  qui  auroit  pour 
moi  le  moins  d'estime;  toute  coquette  que  je 
suis,  Monsieur,  je  me  souviens  quelquefois  de 
mon  âge,  il  me  console  des  dégoûts  et  des 
chagrins  de  la  vie^  parce  qu'il  me  reste  peu  de 
tems  à  les  supporter. 

Je  fiais  en  vous  rassurant  sur  la  crainte  de 
xecevoir  souvent  de  mes  lettres,  vous  n'en  aurez 
jamais  qa'ea  réponse  aux  vôtres. 

Madame  votre  cousine  (2)  a  beaucoup  de 
succès,  sa  figure,  son  maintien,  son  esprit,  ses^ 


(8)  The  Hon.  Mrs.  Damer. 
US 
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agrémens  plaisent  à  tout  le  inonde,  et  en  par- 
ticulier  à  Mad.  de  Mirepoix  qui  a  pour  elle  des 
attentions  infinies.  Vous  y  entrez  pour  beau- 
coup^ Monsieur,  elle  est  ravie  qu'une  occasion 
aussi  agréable  la  mette  à  portée  de  vous  prou- 
ver la  continuation  de  ses  sentimens. 

J'ai  chez  moi  depuis  deux  mois  un  paquet  de 
M.  Mariette  pour  vous,  il  est  trop  considérable 
pour  qn'on  puisse  le  donner  à  aucun  particulier, 
voulez-vous  qu'on  vous  l'envoie  par  les  voitures 

.  publiques,  ou  qu'on  le  fasse  partir  avec  les  ba- 
gages de  Milord  Harcourt?  Wiart  attendra 
vos  ordres,  vous  pourrez  toujours  l'employer  à 

•  tout  ce  qui  vous  conviendra^  il  exécutera  vos 
commissions  avec  le  même  zèle. 


LETTRE    CXLIV. 


Paris,  30  Août,  177«- 
Est-ce  que  je  n'aurai  plus  de  vos  nouvelles? 
je  commence  à  le  croire.  Est-ce  ainsi  qu'on 
finit  avec  une  amie?  Les  fautes  que  vous  me 
reprochez  sont-elles  d'un  genre  à  autoriser  cette 
conduite?  Je  vous  propose  la  paix  ;  oublions 
de  part  et  d'autre  le  passé.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles;  souvenez-vous  que  vous  m'avez 
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dit  mille  fois  que  vous  seriez  toujoare  mon 
ami.  Malgré  tontes  les  apparences  je  ne  puis 
crarre  que  ^rous  ne  le  soyez  plus. 


LETTRE    CXLV. 

Paris,  14  Octobre,  177t- 

Je  m*en  étoit  douté,  et  j'aurois  cru  en  être  sûre 
dans  tout  autre  tems,  mais  j'avois  pris  pour 
une  continuation  de  la  pénitence  que  vous 
m'aviez  imposée  pour  mes  forfaits,  votre  long 
silence.  Voilà  donc  ce  silence  expliqué,  et 
dans  le  moment  même  oà,  en  attendant  et  en 
espérant  une  lettre,  je  faisois  le  projet  de  celle 
que  je  vous  écrirois  en  réponse,  je  me  pre'- 
parois  à  vous  dire,  en  cas  que  vous  vous  mo- 

j 

quassiez  de  moi,  oïl  que  vous  me  traitassiez  d^e 
Turc  à  More,  que  comme  les  gens  avec  qui  je 
vis  étoient  beaucoup  moins  éclairés  que  vous, 
je  vous  priois  de  ne  les  point  aviser  de  remar- 
quer de  mes  défauts  ceux  qui  leur  étoient 
échappés.  L'esprit  romanesque  par  exemple, 
parce  que  jusqu'à  présent  ils  avoient  cru  que  le 
peu  d'esprit  que  j'avois,  étoit  simple  et  sang 
recherche,  et  surtout  éloigné  de  tout  emphase 
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et  affectation;  j'aurois  ajouté  que  votre  si- 
lence ne  me  faisoit  point  de  peine,  parce  que  je 
ne  voulois  de  vous  aucune  complaisance,  et 
qu'il  falloit  que  vous  eussiez  autant  de  besoin 
de  m'écrire  et  de  recevoir  de  mes  lettres,  que 
je  peux  en  avoir  moi-même. 

De  plus  je  vous  aurois  encore  dit  que  j'avois 
une  grâce  à  vous  demander,  qui  étoit  de  me 
donner  votre  parole  d'honneur  que  si  vous  étiez 
malade^ ou  même  incommodé, vous  mêle  man- 
deriez, afin  que  dans  les  tems  où  je  n'enten- 
drois  point  parler  de  vous,  je  fusse  sûre  que 
vous  vous  portiez  bien,  et  que  je  n'eusse  pas 
deux  inquiétudes  à  la  fois,  l'une  de  votre  santé, 
et  l'autre  de  ce  mot  exécrable  (!)• 

Je  voudiols  pouvQir  vous  égayer,  et  avoir  un 
caractère  aussi>^heureux  que  le  vôtre,  mais  ou 
a,  comme  vous  savez,  celui  qu'oa  a  reçu  de  la 
nature  qui  ne  nous,  a  pas  consultés  en  nous 
donnant  le  jour;  j'aurois  rejeté  tous  ses  dons 
si  j'en  avois  été  la  maîtresse. 

Je  vous  envoie  des  vers  de  Voltaire  que  l'on 
a  extraits  de  sa  tragédie  des  Loix  de  Minos{% 


(1)  Amitié. 

(S)  They  veie  remarked  as  suppoaing  to  allude  to  the 
conduct  of  the  Parliament^  and  tts  then  récent  punisk- 
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qfue  Ton  représentera  cet  hiver;  et  j'y  joins  des- 
vers  qu'il  a  faits  pour  Mademoiselle  Clairon  à 
l'occasion  d'une  ode  que  Mannontei  avoit  faite 
pour  lui,  pour  l'inauguration  de  sa  statue,  et 
qu'elle  récita  chez  elle,  habillée  en  prêtresse, 
ayant  mis  le  buste  qu'elle  a  de  lui  sur  une  table, 
en  posant  sur  sa  tête  une  couronne  de  lau- 
riers (3). 

La  Duchesse  de  Sully,  fille  de  M.^de  Poyanne/ 
à  l'âge  de  vingt  ans  est  morte  «ette  nuit,  après 
une  maladie  de  quinze  jours  d'une  suite  de 
couche.  Mad.  de  Poix  a  passé  ces  quinze 
jours  entiers  auprès  de  son  lit,  sans  se  coucher 
que  deux  ou  trois  heures  dans  les  vingt-quatre 
heures,  prenant  le  tems  où  son  amie  paroissoit 
plus  tranquille;  les  Beauveau  dévoient  souper 
ce  soir  chez  moi,  mais  ils  n'y  viendront  pas,  ils 
ne  sauroient  la  quitter,  elle  est  dans  une  af- 
fliction qui  ressemble  au  désespoir;  où  place* 
rez-vous  ce  sentiment?  Il  ne  vous  paroi tra  pas 
vraisemblable;,  oserez-vous  dire  qu'il  est  ro- 
manesque? Il  ne  paroit  ainsi  à  personne,  et 
moins  à  moi  (je  l'avoue)  qu'à  qui  que  ce  soit. 
Adieu. 


(3)  See  the  account  of  thete  verses  and  of^this  fête  iu 
MarmoQters  Mémoires. 
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ACTE  III. 

Du  ciel  qm  conduit  tout  la  sagesse  ^lf]Ilie 
Réserve,  je  k  vois,  pour  des  plus  heureux  tems. 
Le  jour  trop  diffëré  de  ses  grands  changemens  f 
Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse, 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encore  sur  la  Grèce. 
Que  je  vous  porte  envie,  6  rois  trop  fortunés  ! 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  Tordonnez  ; 
Itien  ne  peut  arrêter  votre  main  bienfaisante  ; 
Vous  n^avez  qu*à  parler,  et  la  terre  est  conleote. 


IV  ACTE. 


Allez  :  dites-leur  bien  que  dans  leur  arrogance. 

Trop  long-tems  pour  foiblesse  ils  ont  pris  ma  clémence. 

Que  de  leurs  attentats  mon'courage  est  lassé  : 

Que  cet  autel  affreux,  par  mes  mains  renversé,  • 

Est  mon  plus  digne  exploit,  et  mon  plus  grand  trophée. 

Que  de  leurs  factions  enfin  l'hydre  étouffée 

Ne  distillera  pins  les  flots  de  son  poison 

Sur  moi,  sur  mon  état,  sur  ma  triste  maison  j 

Je  suis  Roi,  je  suis  père  et  veux  agir  en  maître. 

Et  vous  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être. 

Vous,  qui  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi. 

Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  Roi, 

Prétendez-vous  encore,  orgueilleux  Mérione, 

Que  vous  pouvez  abattre^  ou  soutenir  mon  trône. 

Ce  Roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux. 

Pour  vaincre  et  pour  régner  n*a  pas  besoin  de  vous. 
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Votre  audace  aujourd'hui  doJLt  être  détrompée. 
Ou  pour,  ou  contre  moi  tirez  enfin  Tëpée. 
n  faut  dans  ce  moment  les  armes  à  la  main 
Me  combattre,  ou  marcher  sons  votre  souverain. 


Vers  adressés  à  Mademoiselle  Clairon, 

Les  talens,  Tesprit,  le  génie. 
Chez  Clairon  sont  très-assidus; 
Car  chacun  aime  sa  patne. 

Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus. 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  suis  encor  tout  confus* 
Les  plus  beaux  momens  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  je  n*ai  point  vus. 

Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  ; 
Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux,' 
Fut  en  tous  Itis  iems  votre  ouvrage* 


LETTRE    CXLVX. 

t 

Dimanche,  Is  Novembre,  177S* 

Vous  m'avez  crue  folle,  je  vous  le  pardonne, 
vous  croyez  que  la  sensibilité  et  la  tendresse  ne 
doivent  point  être  dans  l'amitié,  qu'elles  sup- 
posent d'autres  sentimens.  Vous  voua  trompez, 
mais  j  abandonna)  cette  matière^  tout  ce  que 

E  & 
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TOUS  pourrez  penser  du  passé  ne  me  fait  plus 
rien  ;  vous  n'aurez  pas  de  sujets  à  ravenir  de 
porter  des  jngemens  aussi  faux. 

M.  Craufurd  vous  rendra  plusieurs  rogatoos 
que  j'hésite  un  peu  à  vous  envoyer,  maïs  je 
suppose  que  dans  vos  heures  de  loisir  voas 
pourrez  les  parcourir. 

L'affisiire  de  M.  de  la  Borde  pourra  vous  sur- 
prendre; j'en  fis  la  proposition  à  M.  de  Beau- 
vau  sans  trop  imaginer  qu'elle  fût  acceptable, 
mais  mon  âge,  et  la  facilité  que  ces  sortes 
de  gens'là  ont  à  se  défiiire  de  ces  sortes 
d'efiets  sans  risquer  d'y  perdre,  m'y  déter- 
mina (1). 

Les  autres  papiers  sont  des  plaisanteries: q«e 
vous  trouverez  peut-êttre  bien  £ades,  mais  que 
piy$-je  voua  dire  de  pLuis  piquant  f^.  J^f.  Crau- 
furd vous  racontera  la  vie  que  je  mène,  il  vous 
dira,  s'il  veut  parler  franchement,  qu'il  me 
trouve  excessiy:en)ent  vieillie  et  de  corps  et 
d'esprit,  que  le  nombre  de  mes  connoissances 
est  assez  étendu,  ma^s  que  je  n'ai  pas  .un  ami; 
excepté  Pbntdeveyle,  qui  les  trois  quarts  du 

\  _   _  _  — — ^ 

(  1  )  M.  la  Bordé  vrtfi  the  great  banker^f  that  aame.  Mad* 
du.Deffandhadyt^roug^  her  friend  the  Prince  de  Beauvan, 
proposed  making  over  to  hini  some  property  sfae  had  in 
thW  [Miblic  funds,  for  an  an^uity  on^her  life  by  way  of  in* 
creasing  her  incoxne. 
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tems  m'impatiente  à  mourir  ;  que  la  Sanadon&r 
est  d'une  platitude  extrême,  que  je  vis  cepenr 
dant  fort  bien  avec  elle,  qu'elle  me  iîiit  faire 
une  étiide  de  la  patience  et  de  Fennui  ;  qu'en- 
fin je  suis  assez  raisonnable,  mais  pas  infiniment 
heureuse,  étant  fort  peu  contente  de  tout  ce 
qui  m'environne,  et  moins  de  moi  que  de  per- 
sonne.    Ma  santé  est  médiocre,  mais  je  n'en 
désire  pas  une  m^Ueure,  je  serois  fâchée  d'avoir 
plus  de  forces  et  d'activité  ;  mais  ce  que  je 
voudrois  ce  seroit  d'être  dévote,  d'avoir  de  la 
foi,  non  pas  pour  transporter  des  montagnes, 
ni  pour  passer  les  mers  à  pied  sec,  mais  pour  allar 
de  mon  tonneau  à  ma  tribune,  et  remplir  mes 
journées  de  pratiques  qui,  par  un  nouveau  tour 
d'imagination,  vaudroient  pour  le  moins  autant 
q ue  toutes  mes  occupations  présentes.    Je  lirois^ 
des  Sermons  au  lieu  de  Homans,  la  Bible  au 
lieu  de  Eables,  la  Vie^sSaints-aalieude  THis* 
toire,  et  je  m'ennuicFoismoins,  ou  pas  plus  de 
ces  lectures  que  de  toutes  celles,  que  jç  fais  à 
présent;,  je  suppoctwois  plus  patiemment  les 
défauts  et  les.  vices  de  tout  le  monde,  je  serois 
moins  choquée,  moins  révoltée  des  ridicules,  de 
la  fausseté,  des  menteries  que  l'on  entend,  et 
qu'oQ  trouve  sans  cesse,  enfin  j'aurois  un  objet 
à  qui  j*bfiWrois  toutes  mes  peines,  et  à  qui  je- 
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ferais  le  sacrifice  de  tous  mes  désirs.  Voi&ks 
châteaux  en  Espagne  que  je  fais  dans  mes  îd- 
somnies.  Quand  je  vous  en  parle,  ce  n'est 
pas  pour  m'en  plaindre,  c*esi  souvent  dans  les 
vingt«quatre  heures  le  tema  où  je  m'ennuie  le 
moins. 

Demain  j'aurai  une  grande  assemblée  chez 
moi.  Le  Kain  viendra  lire  les  Loix  de  Minos 
que  l'on  donnera  le  mois  prochain  ;  Voltaire 
l'en  a  prié  par  un  billet  qu'il  m'a  envoyé  pour 
lui,  en  même*tems  que  son  épître  à  Horace 
que  je  vous  envoie,  et  qui  vous  fera  convenir, 
si  je  ne  me  trompe,  que  vous  n'êtes  pas  le  seul 
Horace  qui  reçoive  d'ennuyeuses  épîtres.  Je 
continuerai  celle-ci  jusqu'au  départ  de  M. 
Craufurd. 

Samedi»  21,  A  onze  heiires  du  malio. 
J'ai  depuis  le  mois  de  Juillet  trois  in-folio  et 
deux  in-quarto  des  lettres  de  Mad.  de  Mainte- 
non  au  Cardinal,  et  au  Maréchal  de  Nouailles,  uo 
de  ces  in-quarto  est  des  lettres  de  Mad.  des 
Ursins  à  Mad.  de  Maintenon(2)  ;  je  fais  copier 
celles-ci,  et  je  chercherai  quelques  occasions  de 


(2)  Thèse  letters  hâve  sioce  been  publisbed. 
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voas  les  entoyer,  elles  sont  assez  curieuses^  elles 
contiennent  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  fin 
de  1706,  jusqu'à  la  fin  de  1709.  H  est  plai- 
sant qu'on  me  laisse  ces  manuscrits  ;  j'attends 
qu'on  me  les  redemande,  peut-être  les  a-t-on 
oubliés,  il  ne  valent  pas  les  mémoires  de  Su 
Simon,  il  s'en  faut  bien. 

Je  suis  un  peu  honteuse  de  toutes  les  rapso- 
dies  que  je-vous  envoie,  ce  sont  les  événemens 
importans  de  la  vie  que  je  mène- 

P.  S«  à  3  heures  d'après  midi. 
Comment  donc,  c'est  un  prodige,  il  m'arrive 
ce  que  je  désirois.  Je  reçois  une  lettre  que  je 
n'espérois  que  Mardi  ou  Mercredi,  et  le  com- 
mencement de  cette  lettre  est  mvissant,  mais 
ce  qui  suit  n'est  pas  de  même,  et  ce  pied  dou- 
loureux, et  celte  main  qui  s'enfle  me  font  crain- 
dre que  ce  ne  soit  pas  une  affaire  finie. 

Vous  me  demandez  de  quoi  fournir  à  la  con- 
versation ;  vous  recevrez  une  grande  abondance 
de  pauvretés  dont  vous  ne  pourrez  pas  faire 
usage,  si  ce  n'est  du  paquet  de  Voltaire. 

Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  envoyé  les 
Systèmes  et  les  Cabales,  Wiart  prétend  que  oui  ; 
81  vous  ne  les  avez  pas,  je  vous  les  enverrai  par 
ouelqu'autre  occasion  ;  notre  littérature  rie  nous 


produit  que  des  platitudes  abominables^  c*e9t 
un  de  mes  plus  grands  malbeurs  de  ne  savoir 
plus  que-  lire.  Je  mbache  tous  les  anciens 
livres.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir 
vous  amuser^  mais  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est 
qu'amu8emen«. 

Mon  paquet  de  Chanteloup  étoit  fermé,  je 
ne  rouvrirai  pas,  mais  je  vous  envoie  des 
ebansons  qui  furent  failes^pendant  que  j!y  étois. 
Vous  savez  que  la*  mode  est  le  parfilage,  tous 
les  présens  qu'on  fait  sont-  de  files  d'or  à  qui 
l'on  donne  toutes  sortes- de  formes,  chapeau, 
perruque,  puits,  souricière,  chien,  chat,  oiseau, 
c'est  la  folie  présente^  et  qui  fait  briller  le  faste 
et  la  magnificence,  parce  qu'on  réduit  à  rien 
ce  qui  est  fort  cher. .  Je  n'ai  point  donné  dans 
ee  travers,  et  je  m'en  tiens  à  faire  de  rien 
quelque  petite  chose*  J'ai,  déjà  fak  de  mon 
effilage  soixante-dix  aunes  de  tricot.  Bon,  il 
n'est  pas  vrai  que  vous- ayez  trouvé  votre  habit 
joli?  oserez-vous  le  porter  ?  j'ai,  pensé  que  sa 
destination  seroit  d'être  donné  à  Philippe,  et 
je  m'en  serois  contentée^  jugez  de  çia  gloires) 
vous  daignez  le  porter. 

!Notre  chose  publique  va  toujours  de  même, 
le  Chancelier  et  le  d'Aiguillon  sont  toujours  à 
couteaux  tirer,  tous  les  Ministres  sont  réunis 
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avec  ce  dernier^  il  n'y  a  que  le  Monteynard& 
qui  soit  da  parti  de  l'autre.  La  dame  (Madè. 
du  Barri)  est  toujours  triomphante  ;  plusieurs^ 
dames  se  présentent  pour  grossir  sa  cour,  on. 
les  essaye,  et  on  rejette  la  plupart. 

Mad.  la  Duchesse  de  Mazarin  (3)  est  à  demi' 
admise,  c'est-à  dire  qu'elle  est  comme  sont  les 
doubles  au  théâtre.  La  Princesse  de  Kinski  (4) 
a  été  rejetée,  la  Princesse  de  Montmorency  (5) 
s'est  retirée  depuis  qu'on  a  reçu  Mad.  de 
Mazarin.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  plaisant,  c'est 
que  toutes  les  dames  ne  veulent  point  aller  au 
spectacle  avec  celles  qui  sont  admises. 

Voilà  tout  ce  que  vqus  aurez  pour  le  présent» 
si  le  Çraufurd  ne  part  pas  demain,  je  pourrai 
ajouter  à  cette  lettre. 


(3)  Daughter  of  the  Duc  de  Doras. 

(4)  The  Princess  de  Kinski,  née  Palfy. 

(5)  The  Princesse  de  Montmorency,  née  Montmorencys 
•f  a  branch  of  that  illustrions  family  settled  in  Flanders. 
She  was  married  to  the  Prince  de  Montmorency,  eldest 
^n  ^f  t|ie  Prince  de  Tiogrl. 
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LETTRB    Ci«XVII. 

Lundi,  1 6  Novembre»  1772. 
La  poste  cette  fois-ci  n'a  retardé  que  d'un  jour. 
Je  n'ai  jamais  songé  à  vous  faire  des  reproches, 
je  n'ai  qu'à  me  louer  de  votre  exactitude  ;  je  ne 
m'en  suis  prise  qu'aux  vents  qui  me  faisoient 
recevoir  de  Vos  nouvelles  de  trop  anciennes 
dates. 

Celles  que  vous  me  donnez  aujourd'hui  de 
votre  goutte  m'aiBige  extrêmement.  Deux 
mois  de  souffrances^  rien  n'est  si  terrible  ;  est-ce 
que  les  bottines  n'ont  plus  aucun  succès  ?  vous 
devez  être  d'une  étrange  foiblesse.  Je  com- 
prends que  tout  doit  être  fatigue  pour  vous, 
.  que  vous  ne  pouvez  pas  parler,  et  que  même 
vous  ne  pourriez  pas  entendre  lire  ;  je  sens, 
comme  je  le  dois,  l'effort  que  vous  vous  faites 

pour  m'écrire. 

Maidil?. 
HrsR  au  soir  j'eus  assez  de  monde  à  souper; 
le  Kain  (1)  à  la  prière  de  Voltaire,  vint  nous 
faire  la  lecture  des  Loix  de  Minos.     Ah  !  je  fts 
bien  confirmée  que  la  vieillesse  ne  fait  que  des 

(1)  A  celebrated  Actor  of  the  Théâtre  JFrançois* 


379 

efibrts  impuissans;  le  tems  de  produire  est 
passé,  il  ne  faut  plus  penser  i  augmenter  sa 
réputation,  et  pour  ne  la  point  diminuer,  il  ne 
faut  plus  faire  parler  de  soi.  Je  suis  bien 
trompée  si  cette  pièce  a  le  moindre  siiccès;  il 
y  a  cependant  quelques  beaux  vers.  Dès 
qu'elle  sera  imprimée  je  vous  l'enverrai.  On 
ne  peut  refuser  à  Voltaire  la  curiositié  de  le  lire, 
tant  pis  pour  lui  s'il  s'expose  à  la  critique.  Son 
exemple  doit  servir  de  leçon  non-seulement  aux 
gens  à  talens^maisà  toutlemondeen  général.  On 
ne  doit  plus  dans  la  vieillesse  prétendre  à  aucun 
applaudissement,  il  faut  Consentir  à  l'oubli, 
et  le  consentement  qu'on  y  donne  de  bonne 
grâce  peut  du  moins  mettre  à  l'abri  du  mépris. 
Le  petit  Craufurd  a  assisté  à  cette  lecture,  il 
vous  en  rendra  compte,  mais  il  ne  vous  confiera 
pas  combien  les  belles  dames  sont  empressées 
pour  lui;  il  soupe  ce  soir  chez  l'Idole  qui  vou- 
droit  bien  qu'il  lui  trouvât  plus  d'esprit  qu'à 
personne  ;  demain  ce  sera  chez  Mad.  de 
Bussy(2),  celle-là  voudroit  être  trouvée  la  plus 
belle.  Mad.  de  Cambise  a  aussi  ses  préten- 
tions d'être  jugée  la  plus  piquante  ;  enfin  il  est 

(2)  Mad.  de  Buflsy,  née  Messey,  siftter  to  the  Evéque 
de  Valence,  married  to  M.  de  Bussy,  who  had  c»ni« 
Qianded  in  Jndia. 
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fii  occupé  par  les  empressemenn  ^'od  a  pour 
lui,  qu-'il  l'est  beaucoup  moins  de  sa  santé,  jj& 
crois  qu'il  partira  Dimanche;  il  sonpera  chez 
moi  Vendredi  avec  le  Duc  et  la.  Duchesse  de 
Manchestery  et  le  Samedi  avec  sa>  bonne  amie 
Mad.  de  RoucheroUes,  elle  et  moi  nous  sommes 
d'anciennes  connoissances,  des  amies  solides^; 
les  petits  soins  ne  sont  pas  pouc  nous,  mais 
nous  possédons  une  cerlsûne  confiance  dont  en 
mon  particulier  je  suis- fort  satisfaite.  Je  vous 
répète  encore  qu'il  vous  portera  de  vrais  roga- 
tons^ et  qu'il  m'a  bien  promis  de  ne  vous  les 
remettre  que  q^uand  vxxis  les  lui  demanderez. 

Je  viens  de  relire  •  ma  lettre,  je  la. trouve  en- 
nuyeuse à  la  mort,  mais  elle  passera  telle  qu'elle 
e$t;  quand  je  raisonneje  ne  sais  ce  que  jedisw 


LETTRE    CXLVIII. 

Paris,  Dimanche».  13  Décembre,  1779;- 
Cb  dont  je  suis  le  plus  pressée  en  ouvrant  vos^ 
lettres  c'est  d'ea  savoir  la  date  ;  toujours  Straw- 
berry-HiH  !  Ne  verrai-je  donc  jamais  de  Lon- 
dres l  Quelle  abominable  goutte  !  il  y  a  trois^ 
mois  qu'elle  dure.  Je  crois  que  notre  ami 
Craufurd  vous  trouvera  terriblement  cbaDgé^ 


381 

« 

j'exige  de  lui  un  récit  fidèle.  Qu'y  a-t-il  à- 
gagner  d*être  trompé?  Je  crois  que  vous  m'avez 
dit  la  vérité^  que  vous  ne  m'avez  rien  oaché  de 
vos  souffrances^  de  tout  ce  que  vous  valez  ;  c'est 
votre  vérité  que  j'estime  et  que  j'aime  le  plus, 
elle  ne  m'est  pas  souvient  favorable,  mais  j'ai 
la  satisfaction  de  ne  point  traiter  avec  un 
masque,  de  ne  point  recevoir  de  fausse  mon^ 
noie,  je  sens  ^parfaitement  à  ^ui  j'ai  à  faire,  et 
si  je  suis  trompée  je  ne  peux  m'en  prendre  qu'à 
moi.  Je  me  suis  plu  quelquefois,  je  l'avoue,  à 
me  tromper;  c'étoit  une  foiblesse  d'enfant, 
mais  j'en  suis  bien  revenue. 

J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  aujourd'hui 
qui  me  soient  personnelles.  Mad.  de  Mirepoix 
doit  m'amener  cette  après-dinée  Mademoiselle 
Pitt(l),  elle  prétend  qu'elle  a  demandé  à  me 
voir,  et  qu'elle  auroit  très-mauvais  air  à  son  re« 
tour  en  Angleterre  si  on  savoit  qu'elle  ne  m'a- 
voit  point  vue.  C'est  apparemment  à  vous 
que  je  dois  cette  célébrité  ;  si  elle  étoit  vraie 
j'en  serois  très-flattée,  mais  je  sais  trop  ce  qu'il 
en  faut  rabattre. 

Les  Beauvau  qui  ont  fait  une  voyage  en  Lor- 


(])  Miss  Ânn  Pitt^    only  sîster  of  the  first  £arl  of 
Chatham. 
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Taine,  sont  de  retour  de  Jeudi  au  soir,  j*ai  va 
hier  et  avant-hier  le  Prince  et  non  la  Princesse^ 
mais  elle  soupera  chez  moi  demain;  elle  est 
venue  fort  à  propos^  on  espère  beaucoup  en 
elle  pour  empêcher  M.  le  Duc  d'Orléans  de 
suivre  l'exemple  que  vient  de  lui  donner  le 
Prince  de  Condé,  en  se  réconciliant  avec  le 
Roiy  malgré  la  protestation  qu'il  avoit  signée 
avec  les  autres  Princes^  par  lesquelles  ils  fai- 
soient  serment  de  ne  jamais  reconnoître  le  nou- 
veau Parlement,  et  protestoient  contre  ce  que 
la  force,  ou  la  foiblesse  pourroient  leur  faire 
faire;  c'est  M.  le  Comte  de  la  Marche (52)  (qui 
étoit  le  seul  qui  n'eut  point  signé  la  protesta- 
tion) et  M.  de  Soubise  qui  ont  été  les  négocia- 
teurs (3)  ;  il  y  en  a  qui  disent  aussi  l'Abbé  Ter- 


(t)  Son  to  the  Prince  de  Conti.  The  only  one  of  the 
French  Princes  of  the  Blood  who  had  uniiormly  sided 
wlth  the  Court,  in  the  disputes  with  the  Parliamept  of 
Paris. 

(3)  One  of  the  principal  supposed  reasons  for  the  ré- 
conciliation of  the  Frince  of  C#ndé  with  the  King,  and 
for  hisreanpearingat  Court,  on  the 7th  ofDecemberj  177J?, 
ivithout  tne  [knowledge  or  consent  of  the  other  Princes 
of  the  Blood,  with  whom  he  had  joined  in  the  Protesta- 
tion des  Princes  against  the  authority  of  the  new  Parlia- 
ment,  was  the  impatience  of  his  son  the  Duc  de  Bourbon 
to  be  received  of  tne  Order  of  the  Saint-Esprit,  claimed  by 
aU  the  Princes  of  the  Blood  at  fifteen  years  old.  Upon 
this  occasion  it  was  said,  que  le  phre  et  le  fils  étoiefU  allés 
à  Fersailles  chercher  le  Saint-Esprit, 
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rai  ;  mais  on  affirme  que  le  Chancelier,  ni  le 
d'Aiguillon,  ni  la  dame  (4)  n'y  ont  pas  eu  la 
moindre  part.  Personne  ne  doute  que  le  Duc 
d'Orléans  n'ait  le  plus  grand  désir  de  faire 
comme  son  cousin,  il  n'y  a  que  son  fils  qui  le 
retienne,  c'est  un  jeune  homme  très-entêté,  et 
qui  croit  ainsi  que  son  oncle  le  Prince  de  Conti, 
jouer  un  grand  rôle  en  étant  à  la  tête  d'une 
prétendue  faction^  qui  n'a  produit,  ni  ne  pro- 
duira jamais  d'autre  effet  que  de  n'être  bonne 
à  rien,  et  de  ne  pouvoir  procurer  du  bien  à 
leurs  amis,  à  leurs  domestiques,  à  la  chose 
publique  et  à  leurs  propres  affaires.  Ce  n'est 
pas  ici  comme  chez  vous,  i)  faut  être  ici  à  la 
tête  d'une  armée  quand  on  veut  faire  des  re- 
montrances. Ces  grands  Princes,  depuis  leurs 
protestations,  sont  devenus  des  bourgeois  de 
la  rue  St.  Denis,  on  ne  s'aperçoit  point  à  la 
cour  de  leur  absence,  ni  à  la  ville  de  leur  pré- 
sence. 

On  nommera  incessamment  la  Maison  du 
Comte  d'Artois,  quand  la  liste  paroitraje  vous 
l'enverrai,  et  vous  saurez  ce  qu'on  peut  écrire 
par  la  poste.     Quand  je   trouverai  des  occa- 


(4)  Mad.  da  Bani. 
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"sioDg  s&resy  je  vous  dirai  to4it  ce  qui  vieudrd  à 
ma  connoissance  ;  j'ai  préféré  cette  fois-ci  de 
vous  écrire  par  Couti  (5)  à  M.  de  Lauzun  qui  a 
dû  partir  cette  nuit  pour  aller  passer  six  se- 
maines chez  vous;  qu'y  va-t-il  faire f  C'est  ce 
qu'il  ne  sait  pas^  je  crois,  mieux  que  moi.  Je 
vous  envoie  la  réponse  de  la  Harpe  (6),  une 
chanson,  et  de  petits  vers  sur  M.  le  Prmcede 
Condé;  il  y  en  aura  sans  doute  une  infinité 
d'autres,  je  recueillera  ceux  qui  en  vaudront  h 
peine,  et  vous  les  aurez  quand  J'en  trouverai 
l'occasion. 

M.  de  Choiseul  a  eu  «a  très-gros  ibume,  il 
«'est  cru  de  l'eau  dans  la  poitrine,  et  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  il  étoit  devenu  fort 
triste  et  fort  inquiet.  Vous  devez  juger  de 
rétat  de  la  grand'maman.  Dans  ce  même 
tems  arriva  la  Clavicule  de  l'Abbé  (7^  et  une 
<:ompagnie  de  vingt  personnes  dont  elle  a'étoit 
Fobjet  d'aucune;  cette  femme,  pas  plus  grosse 
qu'une  petite  poupée,  a  un  courage  de  lion, 


(5)  The  brother  of  a  femme  de  cbambr«of  Mad.  du 
■Def&nd,  who  was  a  domestic  in  England. 

(6)  This  wascalled  Réponse  tT Horace  à  M.  de  VoUm, 
in  answer  to  bis  Epitre  à  Horace, 

(7)  The  Abbë  Barthelemi  had  by  a  £all  brokeh  his 
collar  bone. 
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tout  le  monde  devroit  l'adorer  et  Taimer,  mais 
elle  ne  produit  point  cet  effets  on  l'estime,  mais 
elle  ennuie,  parce  que  les  vertus,  quoique  su- 
périeures aux  sentimens,  ne  sont  pas  si  agréa- 
bles, on  est  forcée  à  les  admirer,  mais  cette 
admiration  est  une  sorte  d'effort  qui  fatigue. 
Voilà  un  raisonnement  tout-â-fait  dans  son 
goût,  n'allez  pas  vous  révolter  contre,  songez 
que  je  vous  parle  à  l'oreille,  et  qu'excepté  Wiart, 
qui  est  une  sorte  de  muraille,  per^nne  ne 
m'entend. 

Voici  la  chanson,  sur  l'air:  Réveiilez-vous, 
belle  endormie. 

Pour  faire  une  fausse  dëmarche, 
Condé  se  montre  le  premier^ 
Crainte  que  son  cousin  la  Marche 
Des  hommes  ne  fût  le  dernier. 


Fers  adressés  à  Madame  de  Monaco. 

Quand  le  Prince  est  à  vos  genoux^ 
Vous  sentez  que  le  Prince  est  roux, 
£t  lorsque  le  Prince  vous  lorgne^ 
Je  vois  que  Son  Altesse  est  borgne. 


VOL.  II. 
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Je  doiine  à  Mad.'de  Luxembourg,  poui  ses 
étrennes,  un  cofire  de  parfilage,  c'est-à-dire  cou- 
vert de  fils  d'or  ;  c'est  la  mode,  ce  coffire  sera 
rempli  de  diablotins, elle  les  aime  à  la  folie;  j'ai 
prié  vainement  Pontdveyle  de  me  faire  des 
couplets,  il  ne  Ta  pas  voulu,  je  les  ai  faits  moi- 
^ême,  ils  sont  détestables,  qu'importe?  les 
voici.     Air  :  Réveillez-vous,  belle  endormie* 

Je  dësirois  que  cette  étrennc 
Ptt  accompagnée  d'un  couplet  ; 
Je  n'ai  pu  tirer  de  ma  veine 
Un  seul  vers  qui  m'ait  satisfait. 
Je  me  suis  adressée  aux  diabks^ 
A  leurs  ministres  les  lutins  ; 
Mais  les  trouvant  peu  secourables. 
Mon  recours  est  les  diablotins. 


LETTRE   CXLIX 

Paris,  11  Janvier,  1773* 
Vous  avez  vu  par  ma  dernière  lettre  pourquoi 
j'ai  été  quelque  tems  sans  vous  écrire.  Vous 
me  demandez  si  l'on  est  content  de  vos  Gram- 
mont,  on  trouve  le  papier  fort  beau,  les  gravures 
mauvaises,  le  caractère  pourroit  être  plus  net, 
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oa  voudroit  plus  d'intervalle  entre  les  lignes^  et 
le  format  trop  qaarré  ;  voilà  tontes  les  critiqnes 
que  j'ai  recueillies.  Pour  Tépitre  dédicatoire, 
personne  ne  Ta  remarqttée,  du  moins  on  ne 
m'en  a  pas  parlée  et  j'en  ai  été  fort  aise.  Je 
suis  si  fatiguée  de  la  vanité  des  autres,  qve 
j'évite  les  occasions  d'en  avoir  moi<»mênie. 

Depuis  les  deux  visites  dont  je  vous  ai  parlé, 
de  Mademoiselle  Pitty  je  ne  l'ai  poinf  revue,  on 
dit  qu'elle  ne  se  porte  point  bien,  et  qu'elle 
restera  encore  ici  quelque  tems  ;  je  lui  crois  une 
sorte  d'importance  qu'elle  ne  veut  pas  corn* 
mètre  en  s'a^aissant  à  me  rechercher  ;  en  effet 
elle  me  feroit  trop  .d'honneur.  Je  donnerai  à 
souper  Jeudi  aux  Manchester  et  à  votre  Am- 
bassadeur <1)  qui  ne  me  plaît  point  du  tout; 
j'aime  mieux  son  Secrétaire  (9)  qui  me  paroît 
bon  homme  et  fort  officieux. 

Le  Caraocioli  me  visite  fort  assidûment,  il 
adore  <Mad.  de  Beauvau,  son  éloquence  l'a 
subjugué  ;  cet  homme  est  un  peu  braillai'dy 
mais  il  est  doùx^et  il  a  de  la  franchise  et  de  la 


(1)  The  late  Earl  of  Mansfield,  then  Viscount  Stor- 
mont. 
(«)  Mr.  St.  Paul. 

s  2 
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candeur  ;  sa  santé  n'est  point  bonne.  Pour 
moi  je  sors  rarement  de  mon  tonneau,  et  ja- 
mais avant  neuf  heures,  je  retranche  tous  les 
jours  sur  mon  manger  et  je  me  porte  bien,  aux 
insomnies  près  ;  mais  dépuis  huit  ou  dix  jours 
je  ne  dors  pas  plus  de  trois  ou  quatre  heures 
par  nuit,  quoique  j'en  reste  douze  ou  treize 
dans  mon  lit,  mais  comme  je  ne  souffre  point, 
je  prendrois  le  mai  en  patience,  si  j'avois  deà 
livres  qui  pussent  m'amuser;  mais  tout  ce 
qu'on  nous  donne  de  nouveau  et  détestable  ;  le 
style  d'aujourd'hui  est  horrible,  lâche,  recher- 
ché, de  la  philosophie  partout,  une  morale 
rebattue,  sèche,  il  y  a  un  roman  de  M.  Dorât 
dont  le  titre  est  les  Malheurs  de  T Inconstance^  il 
est  par  lettre,  il  est  rempli  de  toutes  les  pensées, 
lés  idées^  les  réflexions  qui  lui  ont  passé  par  la 
tête  depuis  qu'il  est  né.  Les  événemens  ne 
cheminent  point;  j'ai  eu  la  patience  de  lire  le 
premier  tome;  pour  le  second  je  n'aiJu  que  la 
fin  de  chaque  lettre.  Ah!  vouls  avez  raison,  les 
lettres  pleines  de  raisonnemens  sont  bien  en- 
nuyeuses, il  vaut  bien  mieux  qu'elles  soient  à  J 
bâton  rompu. 

Nous  avons  une  actricp  nouvelle  (S),  je  crois 

^3)  Mademoiselle  Raucoux. 
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vous  en  avoir  parlé,  les  uns  la  trouvent  divine, 
les  autres  qu'elle  le  deviendra,  et  moi  je  pense 
qu'elle  sera  médiocre,  c'est-à-dire  peut-être  un 
peu  au-dessus  de  Mademoiselle  Vestris,  mais 
qu'elle  n'aura  jamais  une  manière  à  elle,  et 
qu'elle  sera  au-dessus  de  Mademoiselle  Clairon 
et  de  Mademoiselle  Dumesnil  quand  elle  a  été 
bonne.  Je  continuerai  cette  lettre  s'il  me  sur- 
vient quelque  chpse  à  vous  dire. 

Mardi,  12. 

La  journée  d'hier  n'a  rien  fourni,  je  ne  sortis 
qu'à  neuf  heures  pour  aller  chez  les  Caramau  ; 
la  compagnie  étoit  Mad.  de  Cambise,  le  Comte 
de  Broglio,  son  frère  l'Evêque,  et  l'Evêque  de 
Mirepoix;  la  conversation  fut  douce  et  facile  et 
e'est  sans  comparaison  la  maison  où  je  me  plaît 
le  plus;  ma  liaison  avec  eux  se  fortifie  tous  les 
jours,  mais  il  y  a  de  nécessité  tous  les  ans  une 
absence  de  six  mois  qu'ils  passent  à  Roissy  ; 
je  peux  y  aller  tant  que  je  veux,  mais  je  ne 
saurois  découcher  ;  et  faire  dix  lieues  pour  un 
souper  me  devient  chaque  année  une  corvée 
plus  difficile  ;  je  n'ai  de  ressource  fixe  pour 
les  étés  que  le  Carrousel,  mais  à  chaque  jour. 

65 


390 

suffit  soD  ma],  et  jusqu^au  mois  de  Mai  je  ne 
manque  pas  de  compagaie. 

Par  grand  extraordinaire  j'ai  dormi  cette 
nuit|  jeme  trouve  un  peu  réparée;  hierj'étois 
si  fatiguée  que  je  m'endormis  dans  mon  ton* 
neau  et  que  je  reçus  des  visites  tout  d'un 
somme  ;  la  Duchesse  de  Boufflers  entra  et 
sortit  de  chez  moi  sans  que  je  m'en  doutasse, 
je  ne  l'appris  qu'à  mon  réveil. 

A  5  heures  da  loir. 

Je  suis  seule,  je  n'ai  rien  à  faire  et  voua  ne 
haïssez  pas  les  longues  lettres  quand  elles  sont 
en  style  de  gazette.  Je  vous  dirai  donc  que 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  graud'ma- 
man^  voici  ce  qu'elle  me.  mande  après  m'avoir 
parlé  de  votre  santé. 

*'  Remerciez-le  bien  pour  moi,  je  vous  prie, 
"  du  présent  qu'il  me  fait(4),etjayezla  bonté  de 
'^  me  faire  relier  ce  livre  en  beau  maroquin 
"  rouge  parce  qu'il  sera  placé  dans  mon  petit 
"  cabinet  particulier  aVec  l'estampte  de  notre 
Horace.  Il  me  feroit  un  présent  bien  plus 
précieux  eucore  s'il  vouloit  bien  me  donner 


(4)  Mr.  Wa]pole*s  édition  of  the  Mémoires  of  the 
Comte  de  Gzamoiont* 
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''  ses  œuvres^  je  goûterois  le  prix  de  l'ouvrage 
**  et  je  sentirois  celui  de  l'amitié  qui  m'en  auroit 
"  gra4;ifié." 

Il  paroît  depuis  quelques  semaines  un  livre  quî 
a  pour  titre  :  ie*  trois  Siècles  de  notre  Littéra- 
ture, ou  Tableau  de  FEsprit  de  nos  Ecrivains, 
depuis  Fraîifêis,  1er  jusqu'en  1772,  par  ordre 
alphabétique  (5). 

J'ai  été  contente  des  deux  première  pages 
de  la  préface,  elles  annoncent  un  bon  ouvrage, 
mais  la  suite  en  est  si  ennuyeuse, que  je  n'ai  pas 
pu  la  continuer.  Après  vous  avoir  écrit  ce 
matin  je  me  suis  fait  lire  l'article  de  Voltaire 
qui  contient  quarante-trois  pages  in-octavo  ;  je 
parierois  qu'il  n'est  pas  de  la  même  main  que 
le  reste  de  l'ouvrage;  je  m'imagine  qu'à  peu 
de  chose  près  vous  en  seriez  fort  content.  Si 
ce  livre  n'est  point  chez  vous,  et  que  je  puisse 
l'avoir  je  vous  l'enverrai. 

Vous  aurez  les  lettres  de  Mad.  desUrsins  par 
la  première  occasion  que  je  trouverai. 

Je  vous  dirai  qui  je  soupçonne  d'avoir  fait 
l'article  de  Voltaire,  M.  de  Pompignan,  il  res- 
pire la  vengeance,  et  parmi  les  gens  qu'il, 
reproche  à  Voltaire   d'avoir  outragés,  dont  la 


(5)  6y  the  Abbé  Sabatier  de  Castres. 
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Tinte  est  fort  grande,  il  n'est  point  nommé.  Je 
vais  chercher  l'article  Pompignan^et  je  vous 
dirai  demain  s'il  me  confirme  mes  soupçons. 

Mercredi  13. 

,J^  lus  l'article  Pompignan  hier,  je  me  confir- 
mai dans  l'idée  que  celui  de  Voltaire  étoit  de 
lui  et  qu'il  étoit  aussi  Tauteur  du  sien.  J'ai 
relu  ce  matin  l'un  et  l'autre;  mais  soit  qu'ils 
m'aient  été  plus  mal  lus  ou  que  je  varie  dans 
mes  jugemens,  je  n'ai  plus  d'opinion  ;  ce  peut- 
être  de  Palissot,  de  Freron,  enfin  de  qui  on 
voudra,  je  n'y  ai  point  trouvé  l'énergie  que 
j'avois  hier  cru  y  trouver  ;  ce  n'est  pas  la  peine 
de  vous  renvoyer. 

Les  gens  qui  avoient  critiqué  le  format  de 
Grammont  s'en  dédisent,  ainsi  si  vous  en 
faites  une  nouvelle  édition,  croyez-moi  n'y 
changez  -rien,  cela  vous  coûteroit  de  la  peine 
et  des  frais  ;  si  vous  voulez  toujours  que 
l'épître  soit  à  la  tête,  gardez-vous  bien  d'y 
mettre  mon  nojn.  Je  suis  très- touchée  et  re- 
connoisance  des  marques  de  votre  considéra- 
tion et  je  ne  prétends  pas  en  tirer  aucun  autre 
avahtage,et  de  plus  je  ne  veux  point  exciter  de 
jalousie  et  donner  occasion  de  parler  de  moi. 

Je  vous  envoie  un  petit  écrit  sur  les  Jésuites. 
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Trouve25-vous  cette  lettre  assez  longue  ?  elle 
vous  dëplairoit  moins  à  Strawberry-hill,  elle  est 
déplacée  à  Londres^où  vous  avez  mieux  à 
faire. 

LA  PASSION  ^DES  JESUITES. 

Le  Pape  présetiU  à  divers  Souverains  de 
[^Europe  le  Général^  des.  Jésuites,  en  leur  disant 
BccEHOMOy  à  quoi  répondent  ces  Princes,  sa^ 
voir.: 

Ifi  Roi  de  Portugal .     .     .     Toile,  toile,  crucifig^e, 

•    Rêus  est  mortis. 
.     Vos  diciHf, 
.     Quid  mçili  Jecit  î 
.    Non  invenio  in  eo  causamw 
I^  Roi  de  Prusse    .  •     Quid  ad  me? 

\a  République  de  Venise  ♦ .  Non  in  die  festo,   ne  forte 

tumuUuB  fiai  in  populo. . 

La  R^i4>liqtte  de  Luoquçs    f^rum  non  novi. . 

L&Roîde  Naples  et  rjnfant.  Nos  legem  habemus  et  seçun-r 

Duc  de  Parme      »     .  dum.  legem  débet  mort. 

Le  Roi  de^Sardaigne    •     •.  Itinocens  sum  a  sanguine  efus* . 

Le  Pape  réplique     .     •     .     Corripiam  et  emendatum  vo^ 

bis  eum  tradam. 

Le  Géaëral  des  Jésuites ,  •    Post .  tre$  dies  resurgam^ 
Tout  les  Ordres  Religieux  disent  au  Pape^^ 

Jubé  erg^  custodiri  sepulckrum. 
usque  in,diem.tGrtium,  neforih 
Vkniant  disàpuli  ejus,  et 
fyrentur  eum,  et  dicant  plcbf  : . 


Le  Roi  d*£spagne  • . 
Le  Roi  de  France  . 
La  Reine  d'Hongrie 
L'Empereur  .    •    • 
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SuRRBSiT  A  MonTuit  ;  et  eril  Eoviafisiiis  cnor  pc^pi 
pnore. 

Le  Pape  réplique     .     .    .  •  lie,  custodite,  sieui  sâtis. 


LETTRE    CL, 

Paris,  5  Jaimer»  1773. 

Les  facteurs  ne  rendent  Les  lettres  dans  ce 
tems-ci  que  le  lendemain  de  leur  arrivée,  parle 
grand  nombre  qu'ils  en  ont  à  distribuer;  a\m 
quoique  je  vous  aie  écrit  Dimahche,  je  vous 
écris  encore  aujourd'hui,  pour  répondre  à 
votre Jettre  du  £7,  que  je  reçus  hier;  je  vois  avec 
peine  que  vos  forces  reviennent  bien  lente- 
ment ;  j'admire  votre  courage,  et  de  vos  vertus 
c'est  celle  que  j'envie  le  plus  et  que  je  n'aurai 
jamais  ;  ce  n'est  pas  à  mon  âge  qu'on  peut 
l'acquérir;  j'en  suis  bien  fâchée,  connoissaot 
parfaitement  tous  les  inconvéniens  de  la  foi* 
blesse. 

J'ai  reçu  par  Mad.  Damer  deux  ei^emplaires 
des  lettres  de  Mad.  de  P<Mnpadour,  j'ai  fait 
grand  plaisir  à  Pontdeveyie,  en  lui  en  donoant 
un,  vous  pouvez  lire  ces  lettres,  elles  ne  sont 
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surem^ent  pas  de  Mad.  de  Pompadour,  mais 
elles  ne  sont  pas  ennuyeuses  ni  de  mauvais  ton  ; 
il  y  a  du  mal  de  beaucoup  de  gens.  Je  suis 
curieuse  de  savoir  comment  vous  aurez  trouvé 
celle  de  M.  le  Duc  d'Orléans  (1)  ;  j'avoue 
qu'elle  me  paroit  très-bonne  ;  il  me  semble 
seulement  qu'elle  s'est  fait  trop  attendre  ;  c'est 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  toutes 
les  disputes. 

Je  ne  reçois  plus  de  nouvelles  de  Voltaire, 
peut-être  m'a-t-on  fait  des  tracasseries  avec 
lui.  Il  a  écrit  à  d'Âlembert  que  le  Roi  de 
Prusse  lui  avoit  envoyé  une  jatte  de  porcelaine 
où  il  y  avoit  un  Amphion,  une  lire,  et  une 
couronne  de  laurier  ;  Voltaire  pour  sa  réponse, 
lai  a  demandé  s'il  mettoit  ses  armes  partout. 
Ce  roi  lui  a  répliqué  par  application  de  ces 
trois  choses,  à  son  Henri  ade  à  tous  ses  autres 
ouvrages,  et  même  à  ses  bâtimens,  car  il  pré- 
tend avoir  construit  une  ville.  Voltaire  a  en- 
voyé la  copie  de  cette  lettre  que  l'on  dit  être 


(1)  A  letter  from  the  Duc  d*OrIeans  to  the  King.  The 
Duke,  it  appears,  soon  followed  the  exampie  of  his  «cou- 
sin, the  Prince  of  Conéé,  in  reconciling  himself  wkhYhe 
court.  The  motive  and  the  reward  of  this  submission 
was  a  permission,  from  the  King,  under  certain  restrio 
tioQs,  to  marry  Mad.  de  Montesson. . 
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channante^  et  à  qui  par  conséquent  le  léc'tt 
que  je  vous  viens  de  faire  ne  resemble  pas. 

Le  livre  dont  vous  êtes  si  charmé  réussit  par- 
faitement ici,  mais  il  vient  d'être  défendu. 
Tout  le  monde  dit  qu'il  est  de  l'Abbé  Raynal 
(fi),  on  en  doit  être  étonné,  car  les  ouvrages 
qu'il  a  faits  précédemment  ne  donnoient  pas 
lieu  de  penser  qu'il  en  pût  faire  un  aussi  bon 
que  le  dernier  ;  je  ne  l'ai  point  lu,  je  n'ai  pas 
l'esprit  assez  solide  pour  faire  de  telles  lectures, 
elles  demandoient  une  application  dont  je 
suis  incapable,  et  un  désir  de  s'instruire  que 
je  n'ai  pas  ;  je  ne  cherche  qu'à  tuer  le  tems 
faute  de  trouver  les  moyens  de  le  bien  em- 
ployer. Je  ne  veux  pas  vous  faire  perdre  le 
vôtre  par  une  plus  longue  lettre.    Adieu. 

Que  vous  dirai-je  de  Mademoiselle  Pitt,  elle 
m'a  rendu  deux  visites,  elle  doit  m'en  rendre 
encore  une  avant  que  de  partir,  à  ce  qu'elle  m'a 
fait  dire.  Je  crois  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit, 
qu'elle  a  du  goût,  qu'elle  juge  bien  des  ou- 
vrages. Je  ne  sais  si  elle  juge  aussi  bien  les 
hommes,  elle  les  voit  peut-être  à  vue  d'oiseaux. 


(2)    L'Histoire  Philosophique  et  Politique  des  deux 
Jndes» 
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et  se  croit  fort  supérieure  à  tous,  elle  parle 
bieDyinais  pesamment  Je  lui  trouve  quelque  rap- 
port avec  feu  Mad.  Sandwich  (3).  Ne  seroit- 
elle  pas  un  peu  envieuse  et  jalouse  ?  mais  à 
dire  le  vrai  je  ne  la  connois  pas  assez  pour  la 
pouvoir  juger,  je  pense  qu'elle  ne  manque  pas 
d'agrément  quand  elle  est  à  son  aise,  mais  moi 
je  ne  le  suis  pas  en  vous  parlant  d'elle^  car  je  ne 
suis  pas  en  état  de  la  définir. 


LETTRE    CLl. 

Paris,  Lundi,  25  Janvier,  1773. 

Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  affligée  de  ce  re- 
tour de  goutte,  mais  vous  aaribez  eu  grand  tort 
de  me  le  laisser  ignorer,  je  me  repose  sur  la 
confiance  que  j*ai  que  voua  m'informerez  tou- 
jours exa^^temeat  de  votre   santé,  je  compte 


(3)  Thç  Counteçs  of  Sandwich,  mother  to  thç  late 
Earl.  Sh^  was  daughter  of  Wilraot,  £arl  of  Rochester^, 
lived  long  at  Paris,  and  died  there  at  an  advanced  âge. 
It  was  to  this  lady  that  Ninon  de  TEnclos  gave  thc  por- 
trait of  herseif,  now  in  the  collection  at  Strawberry-^ 
hill.  ^ 
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que  sur  cet  article  vous  me  parlerez  9xec 
autant  de  vérité  que  vous  avez  fait  tant  de 
fois  sur  d'autres,  c'est-a-dire  sans  aucun  mé- 
nagement. 

Vous  enverrez,  dites^vous,  à  la  grand  'maman, 
non-seulement  tout  ce  que  vous  avez  fait,  mais 
tout  ce  que  vous  avez  imprimé  (1).  . Je  ?ous 
dirai  naturellement  que  je  ne  vous  le  conseille 
pas,  elle  n'entend  point  l'Ânglois.  La  de- 
mande qu'elle  vous  a  faite  est  une  politesse,  et 
un  mouvement  d'amitié  pour  vous  et  pour 
moi  ;  elle  ne  s'en  souvient  peut-être  déjà  plus; 
attendez  qu'elle  renouvelle  sa  demande.    Iguo- 


^l  (1)  Mr.  Walpok  had  said— ''  J*obéîrai  aux  ordres  de 

y^'  'la  grand'maman  comme  Imprimeur,  non  comme  Au* 
*'  teur.  Elle  aura  tous  les  lirres  de  ma  presse,  dont  quel* 
*'  ques-uns  sont  de  moi.  lisse  vendront  en  futur  comme 
'*  des  raretés,  pas  comme  de  bons  écrits  ;  mais  voilà  le- 
**  seul  titre  sous  lequel  j'auraila  hardiesse  de  lesofinrà 
"  Mad.  de  Choiseul.  Ce  n*est  pas  que  je  la  soupçonne- 
V  ipis  d*être  capable  de  me  traiter  comme  a  fait  Voltaire 


*'  qui  me  demanda  mon  Richard  ill,  et  puis  m'accusa 
*'  de  lui  avoir  envoyé  mes  ouvrages  sans  .qu il.  me  les  tùX 


Abbt 

^*  pour'  rendre  complète  la  suite  de  mes  impressions,  j'y 
^'  mets  ma  tragédie  j'ai  moins  de  répugnance  pour  mon 
"  Ciiâteau  d'Otrante  qui  peut  passer  pour  une  pkisau- 
"  terie;  mais  une  tragédie  dont  le  sujet  est  révoltant, 
*'  voilà  qui  est  curieux/' 
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rez-voQfi  que  dans  notre  poy^  on  a  une  civilité 
banale  qui  ne  signifie  rien  ?  La  grand'maman 
a  mieux  que  cela^  j'en  couviens,  elle  a  de  la 
bonté,  elle  veut  obliger,  elle  veut  qu'on  soit 
content  d'elle,  mais  excepté  son  mari,  soyez 
suxe  qu'elle  n'aime  rien  ;  gardez  vos  livres, 
croyez-moi. 

Comment  avez-vous  pu  croire  que  Voltaire 

fût  à  Paris  et  que  je  ne  vous  l'eusse  pas  mandé  ? 

il  n'est  pas  assez  fou  pour  y  venir,  et  je  suis 

bien  éloignée  de  le  désirer.     Je  n'entends  plus 

parler  de  lui,  il  n'a  pas  répondu  à  la  lettre  oà 

je  le  remerciois  de  la  lecture  que  leKatn  m'étoit 

venu  feire  de  ses  Lois  de  Minos;  si  je  n'avoia 

pas    conservé  cette  lettre,  je   croirois  qu'il  y 

avoit  quelque  chose  qui  auroit  pu  lui  déplaire, 

je  Kai  relue  et  je  n'ai  pas  cette  crainte. 

Vous  et  M.  Selwyn   vous  êtes  de  mauvais 
puristes  dans  notre  langue  (2),  j'ai  consulté  un 


(S)  Mr.  Walpole  had  thus  expressed  bimself — "  M 
"  Selwyn  et  moi  nous  trouvons  que  votre  commerce  avee 
nons  antres  Anghns  vient  d^inflaer  suf  la  puretë  de  votre 
style.     AvoDS-nous  raison   de  nous  formaliser  d^une 


**  extrêmement  Anglob.    Nous  voilà  puristes  1    que  je 
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très-grand  grammairien,  M.  de  Beauvaai,  peut 
savoir  si  j'avois  fait  une  faute  en  écrivant, 
par  un  grand  extraordinaire,  f  ai  dormi,  etc.  (d)< 
C'est  une  expression,  m'a-t-il  dit,  fort  usitée 
dans  la  conversation,  dans  les  lettres  et  dans 
les  discours  familiers.  Ce  n'e&t  pas  que  je 
prétende  au  beau  langage,  je  ne  ssds  pas  ua 
mot  de  granimaire>  ma  manière  de  m'expriraer 
est  toujours  l'elSet  du  hasard  indépendant  de 
toute  règle  et  de  tout  art,  aussi  je  ne  suis  point 
flattée  quand  ou  me  dit  que  j'écris  bien,  car 
je  n'en  crois  rien. 

Si  vous  faites  une  seconde  édition-  de  Gram* 
mont,  il  y  foiudra  observer  bien  des,  choses  : 
que  les  caractères,  soient  plus  nets,  l'encret  plus 
noire  et  moins,  grasse,  les  lignes mpins^pressées 
et  l'orthographe  mieux  observée,  surtout  subsf 
titutee  le  mot  aimable  à  la;  place  d^amiabUfCe 
dernier  n'est,  point  en.  usage-.  Voilà  ce  qui 
regarde  le  public.  Pour  ce  qui  me  regarde  en. 
particulier  et  que  j'ai  fort  à  cœur,  c'est  que- 
mon  nom  ne  soit  jamais  Imprimé;  j'ai  craint 


"  trouve  quasi  crime  dans  lès  lettres  fa^nilièri^  dont  k^ 
*'  négligences  sont  des  beautés." 
C3X  Sc;e  letter  CXLIX  of  the  11  Jan,  1773. 
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qu'il  ne  le  fût  dans  votre  première  édition,  je 
crains  bien  plus  qu'il  ne  le  soit  dans  la  seconde  ; 
on  croîroit  que  mécontente  de  ce  que  Ton  ne 
m'a  pas  devinée,  j'ai  obtenu  que  vous  me  fas- 
siez connoître  ;  je  suis  bien  éloignée  de  cherr 
cher  la  célébrité,  je  crains  la  considération 
qu'on  n'exprime  que  par  la  jalousie  et  l'envie  ; 
trouvez  bon  que  je  me  contente  d'être  considé- 
rée par  vous,  je  recevrai  toujours  avec  recon- 
noissanoe  et  plaisir  toutes  les  marques  d'estime 
que  vous  voudrez  bien  me  donner,  mais  de  vous 
à  moi  (4). 


(4)  In  answer  to  this,  Mr.  Walpole  says— "  Les  cri- 
"  tiques  de  mon  Grammont  ne  me  choquent  points  elles 
"  sont  bien  Itères.  Je  trouve  votre  éloignement  pour  y 
"  voir  votre  nom  tres-dëplacé.  On  en  aura  dit  tout  ce 
**  qu*ôn  en  pourroit  dire,  et  qu*importe  ?'— La  jalousie  des 
"  envieux  doit-elle  être  obstacle  à  la  déclaration  de  mon 
"  amitié  et  de  ma  reconnoissance  ?  Il  me  semble  que 
"  l'omission  me  donne  mauvaise  grâce,  et  a  Tair  de  partît 
"  de  ma  timidité  plutôt  que  de  la  vôtre.  C'est  pourquoi 
"  j'insiste,  et  vous  supplie  de  m*accorder  la  permis* 


"  sion." 
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LETTRE    CLII. 

Parb^  Lundi>  1er,  Février,  1773. 

Si  mes  inspirations  vous  font  rire,  vos  appré^ 
hensions  me  font  le  même  ef&t.  Est-il  possi- 
ble que  vous  en  ayez  encore  i  Je  vous  croyois 
le  tact  plus  fin^  mais  laissons  cela.  Ce  qui  est 
bien  éloigné  de  me  faire  rire,  c'est  l'obstinatioD 
de  cette  maudite  goutte,  mais  c'est  encore  sur 
quoi  il  faut  me  taire. 

J'eus  bien  envie  de  vous  écrire  l'ordinaire 
d'avant  celui-<;i  pour  vous  apprendre  la  nouvelle 
du  jour,  c'est  que  Mad.  de  Forcalquier  avoit 
été  à  Choisi  le  Mardi  26.  Il, y  eut  comédie 
ee  jour-là,  la  nouvelle  aotriee  j.  jouoit  le  rôle 
d'Hermione,  la  dame  soupa  avec  le  roi  ;  la 
voilà  admise  aux  voyages,  j'en  suis  fort  aise 
par  rapport  à  Mad.  de  Mirepoix  ;  taudis  que 
tout  le  monde  s'en  étonne,^  moi  je  ne  suis 
étonnée  que  de  ce  que  cela  n'a  pas  été  plus 
tôt. 

On  ne  parle  ici  que  de  bals  d'après-dinées, 
il  y  en  a  trois  eu  quatre  par  semaine.  Les 
Brienne,  les  du  Châtelet,  M.  de  Monaco,  M. 
de  Bouzolle,  etc.  etc.    sont  ceux  qui  en  don- 
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lent  le  plus  souvent.  Je  soupe  ce  soir  chez 
iad.  de  Luxembourg  pour  entendre  reciter 
tar  la  Harpe  sa  tragédie  des  Barmécides  toute 
iQtière,  car  nous  n'en  entendîmes  que  trois 
ictes  il  a  aujourd'hui  qninze  Jours. 

J'attends  votre  réponse  sur  les  Trois  Siècles 
le  notre,  littérature  et  sur  l'Almanach  Royal^ 
y  joindrai  (es  Lois  de  Minos^et  si  vous  voulez 
:out  cela,  je  vous  l'enverrai  par  les  Manchester 
)ui  partiront  dans  le  courant  de  ce  mois,  ils 
louperont  Jeudi  chez  moi. 

Mardi  2. 

J'ai  entendu  les  Barmécides,  j'ai  eu  du  plaisir, 
il  y  a  de  très-beaux  vers;  je  crois  qu'il  y  a 
beaucoup  à  critiquer,  et  que  la  chaleur  avec 
laquelle  l'auteur  l'a  lue  a  pu  faire  illusion  ;  si 
elle  est  bien  jouée,  je  crois  qu'elle  aura  du 
succès,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  aux  Lois  de 
Minos. 

Mercredi  3, 

J'bus  hier  à  souper  les  Beauvau,  Mad.  de 
Luxembourg,  l'Evêque  de  Mirepoix,  M.  de 
Stainville^  le  Comte  de  Broglio,  Pontdeveyle 
et  l'Ambassadeur  de  Naples  ;  jamais  j^  ne  me 
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suis  plus  ennuyée.  Nous  débutâmes  par  lire 
un  long  écrit  de  Voltaire  que  FAmbassadeur 
a  voit  apporté,  et  nous  annonça  comme  devant 
nous  faire  mourir  de  plaisir;  c'est  l'éloge 
des  philosophes  et  de  la  philosophie  ;  il  prouve 
par  cent  exemples,  qu'il  n'y  a. point  eu  d'états 
heureux  et  bien  gouvernés  que  lorsque  les  phi- 
losophes ont  dominé;  cet  écrit  a  trente  oa 
quarante. pages.  Nous  eûmes  après  quantité 
de  petites  histoires,  de  petits  récits  que  nous 
fit  la  Princesse,  et  tous  étoient  à  sa  plus  grande 
gloire  ;  je  me  contins  avec  une  fermeté  hé- 
roïque et  une  prudence  consommée  pour  ne 
point  laisser  entrevoir  ce  que  je  pensois.  Je 
m'aperçois  avec  plaisir  que  les  eflForts  que  je 
fais  me  sont  très-utiles,  non-seulement  pour 
éviter  l'écueil  présent,  mais  pour  me  faciliter 
de  me  garantir  de  ceux  à  venir  ;  je  me  dis 
souvent  si  Monsieur  Walpole  étoit  témoin  de 
msi  conduite^  il  en  seroit  content. 
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LETTRE   CJilII» 

Dimanche^  7  Février,  1773. 

Ceci  est  un  hors-d'œuvre,  mais  vous  ne  vous 
en  apercevrez  que  parla  date;  je  suis  toute 
seule  et  de  très-mauvaise  humeur;  il  n'y  a 
point  eu  de  courrier  aujourd'hui  et  je  Tatten- 
dois  avec  impatience,  étant  (s'il  mî'est  permis 
<îe  le  dire)  fort  inquiète  dç  votre  santé  ;  être 
dix  jours  sans  recevoir  de  nouvelles  me  sem- 
ble  un  peu  Ipng^  j'espère  en  apprendre  demain 
et  que  vous  aurez  été  en  état  d'écrire.  Si 
votre  main  étoit  entreprise,  M.  Çraufurd,  je  me 
flatte,  prendroitla  peine  d'y  suppléer. 

Il  n'y  a  ici  ri^n  de  nouveau  ;  il  devoit  y  avoir 
uu  bal  Mercredi  chez  M.  d'Aiguillon,  une 
espèce  de  fête  qu'il  devoit  donner  à  Mad.  la 
Coaitesse(l);  mais  le  Roi  fait  un  voyage  cejour- 
la,  je  ne  sais  pas  si  c'est  partie  remise  ou 
rompue.     :         . 

JLes  Manchester  partent  dans  le  courant  de 
cette  semaine,  je  compte  que  votre  première 
lettre  m'apprendra  si  vous  voulez  les  Trois 
Siècles  de  notre  littérature  ;  vous  les  avez 
peut-être  chez  vous,  mais  si  vous  ne  m'en  par- 

(1)  Du  Barri. 
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lez  points  je  vous  les  enverrai  toujours  aveclet 
Lois  de  Minos  qui  vous  surprendront.  Corn* 
ment,  quand  on  a  fait  de  si  bonnes  choses,  peut- 
on  se  résoudre  à  en  faire  de  si  médiocres^ 
pourquoi  ne  se  pas  taire  quand  on  n'a  rien 
à  dire  ?  II  n'y  a  que  lei^  fous  et  les  bêtes  à  qui 
il  est  permis  de  parler  toujours,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  plus ,  d'idée  dans  un  tems  que  dans 
un  autre.  M,  Francés  croit  m'avoîr  trouTé 
«m  traducteur,  je  n'abandonne  point  le  projet 
de  faire  traduire  votre  tragédie  ;  je  ne  l'ex- 
poserai point  à  la  critique  ;  je  devrois  supposer 
quelle  n'en  est  point  susceptible,  mais  nous 
sommes  des  gens  fort  difficiles,  ce  qui  est  hardi 
nous  pardît  extravagant,  et  ce  qui  n'est  pas 
fade  nous  paroît  grossier  ;  oh  !  nous  avons  le 
goût  bien  délicat.  Quand  je  dis  nous,  j'ai 
tort,  je  dois  m'en  excepter,  je  ne  saurois  lire 
les  ourages  d'aucun  de  nos  beaux  esprits,  ik 
n'apprennent  rien,  c'est  toujours  l'éloge  de  la 
philosophie,  ou  plutôt  celui  des  philosopha; 
ils  ne  veulent  pas  qu'oti  croie  en  celui-ci,  qu'on 
obéisse  à  celui-là  ;  ce  sont  de  sottes  gens,  ils 
ont  un  grand  nombre  de  partisans  aussi  sots 
qu'eux. 

Je  pensois  ce  matin  que  j'étois  bien  vieille  et 
je  m'examinois  pour  savoir  si  je  serois  bien 
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aise  de  revenir  à  trente  ans.    Bn  vérité,  en 
vérité,  j'ai  senti  que  non.     De -quoi  remplirois- 
je   le  tems  que  j'aureis  à  vivre  t    II  faudroit 
toujours  en  venir  au  terme  où  je  suis  ;  je  suis 
quitte    actuellement    des    malheurs    que   j'ai 
éprouvés,  je  ne  serois  pas  bien  aise  d'avoir 
à  recommencer;  cea'«st  pas  que  je  ne  craigne 
la  mort,  mais  comme  on  ne  peut  l'éviter,  je  ne 
m'afflige  point  du  peu  d'espace  qu'il  y  a  entre 
le  moment-là,  et  celui  où  je  suis.   Tout  ce  que 
je  désirerois,ce  seroit  d'avoir  un  caractère  sem- 
blable au  vôtre  de  ne  pas  connoître  l'ennui  ; 
c'est  un  mal  dont  on  ne  peut  se  délivrer,  c'est 
une   maladie  de   l'àme   dont    nous  afflige  la 
nature  en  nous  donnant  l'existence;  c'est  le 
ver  solitaire  qui  absorbe  iout^  et  qui  fait  que 
rien  ne  nous  profite.    Ne  renvoyez  point  à  la 
raison,  à  quoi  est-elle  bonne  ?    Tout  ce  qu'elle 
nous  apprend  c'est  de  souffrir  sans  se  plaindre, 
mais  elle  n'empêche  pas  de  souffrir  ;  elle  en- 
seigne encore,  je  l'avoue,  à  avoir  des  égards,  à 
ménager  les  gens  avec  qui  l'on  vit,  à  supporter 
leur  ridicule,  à  conserver  ses  sociétés,  à  n'écar- 
ter personne  de  soi  ;  je  conviens  de  cela  ;  eh 
bien.  Je  n'en  suis  pas  moins  toute  seule  aujour- 
d'hui, jusqu'à  ma  chère  compagne  la  Sana- 
dona  qui  m'a  quittée  pour  aller  à  l'opéra  avec 
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Monseigneur  le  Duc  de  Praslin  dont  elle  est 
grande  favorite.  C'est  à  son  absence  que  vous 
devez  vous  en  prendre  si  mon  bavardage  vous 
ennuie. 


LETTRE    CLIV. 

Jeudi,  10  Fëvrier,  1773. 

Ce  sont  les  Manchester  (I)  qui  se  chargent  de 
vous  remettre  ce  paquet  ;   si  vous  les  voyez,  ne 
manquez  pas,  je  vous  prie,  de  leur  dire  tout  le 
bien  que  je  vous  ai  mandé  d'eux.     Rien  n'est 
plus  aimable  que  la  Duchesse  (2^,  et  si  vous  la    i 
connoissiez  elle  vous  plairoit  infiniment  ;  elle  a    i 
réussi  auprès  de  tout  le  monde,  on  dit  sa  figure    | 
très-agréable,  et  pour  ses  manières  je  m'en  rap- 
porte à  moi-même,  personne  n'est  plus  doux, 
plus  poli,  et  n'a  le  désir  de  plaire  d'une  façon 
plus  agréable;  elle  est   prévenante  sans  être 
empressée,  et  a  infiniment  d^usage  du  monde, 
et  de  cet  usage  fait  pour  tous  les  pays.    Vous 


(1)  The  late  Duke  cf  Manchester  and  hîs  family. 

(2)  Elizabeth  Dashwood,  Duchest  Ucfiwstfgst  et  J 
chester. 
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rn'ea  croirez  engouée  ;  Bon,  je  l'ai  vue  peu 
souvent,  je  n'ai  pas  désiré  de  la  voir  davantage, 
je  n'aurois  su  de  quoi  l'entretenir  et  j'aurois 
craint  de  l'ennuyer. 

Je  tis  hier  le  fameux  M.  Burké  (SX  il  parle 
notre  langue  avec  la  plus  grande  difficulté, 
mais  il  n'a  pas  besoin  de  sa  réputation  pour  se 
faire  jug^  homme  de  beaucoup  d'esprit;  il 
trouva  assez  de  monde  chez  moi  et  bonne  com- 
pagnie; entre  autres  le  Comte  de  Broglio, 
r£vêqiii€  de  Mirepoix  et  le  Carraccioli  ;  il  me 
fut  amené  par  un  M.  Warte,  qui  me  paroit 
le  raàle  de  feu  Mad.  Hesse  ;  vous  ne  connois- 
sez  peut-être  pas  l'un,  et  vous  n'avez  peot«étre 
jamais  vu  l'autTe;  je  iefor  donnerai  à  souper 
Mercredi. 

Le  courrier  du  Mercredi  a  manqué  ;  je  n'at- 
teudoîs  pais  absolument  de  vos  nouvelles,  mais 
je  trou  vois  qu'il  n'étoit  pas  impossible  que  j'en 
reçusse.  Me  voilà  remise  à  Dimanche,  j'at- 
tends avec  impatience  d'apprendre  quel  est 
votre  état  et  celui  de  M.  votre  neveu. 

Peut-être  ne  vous  soucierez-vous  guères  de 
tout  ce  que  je  vous  envoie. 

(3)  The  late  justly  cçlebrated  Edmund  Burke. 
VOL.  II.  T 
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LETTRE    CLV. 

Mercredi,  17  Février,  1773. 
Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  état  m'afflige 
infiniment,  et  surtout  Tidée  que  vous  avez  de 
ne  Jamais  guérir.  Je  suis  bien  éloignée  de 
penser  de  même,  le  retour  du  beau  tems  vous 
guérira,  je  le  crois,  je  l'espère  ;  je  sais  bien 
qu'il  n'y  a  point  de  conseil  à  vous  donner  sur 
votre  régime,  vous  avez  toujours  observé  le 
plus  sévère,  et  vous  ne  vous  êtes  point  attiré 
les  maux  que  vous  foufTrez.  Est-ce  une  conso- 
lation de  n'avoir  point  de  reproches  à  se  faire  r 
Si  c'en  est  une,  elle  est  bien  foible.  Est-ce  un 
bonheur  d'être  née;  dites,  le  pensez-vous: 
mais  je  me  tais,  il  ne  faut  pas  ajouter  la  tris- 
tesse et  l'ennuie  à  tous  vos  autres  maux. 

Je  prévoyois  bien  que  les  lettres  de  Mad.  des 
Ursins  ne  vous  amuseroient  guères  ;  celles  de 
Mad.  de  Maintenon  ne  vous  auroient  pas  été 
beaucoup  plus  agréables,  on  y  trouve  plus  la 
femme  d'esprit,  mais  il  y  règne  une  réserve, 
une  contrainte  qui  ôte  tout  le  plaisir.  On 
aura  incessamment  les  nouvelles  lettres  de  Mad. 
de  Sévigné,  j'ai  remis  à  les  lire    quand  elles 
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seroient  imprimées^  je  doute  qu'elles  soient 
aussi  agréables  que  celles  à  sa  fille;  toute 
lettre  où  l'on  ne  parle  pas  à  cœur  ouvert,  où 
l'on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  pense,  tout  ce 
qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  fait,  où  l'on  n'écrit 
que  pour  écrire,  où  l'on  démêle  de  la  réserve, 
de  la  contrainte,  devient  une  lecture  bien  fade. 
Celles  que  je  reçois  du  grand  Abbé  ne  sont 
pas  dans  ce  goût-là,  elles  sont  gaies  et  na- 
tnrelles,  et  s'il  p'y  dit  pas  tout,  il  le  laisse  de« 
viner.  Il  m'annonce  un  petit  voyage  ici  dans 
le  courant  du  mois  prochain,  j'en  aurois  du 
plaisir,  si  je  pouvois  en  avoir. 

La  Bellissima  en  est  restée  à  sa  première 
sortie,  elle  n'a  été  suivie  d'aucun  autre  voyage, 
elle  n'est  invitée  à  aucune  fête,  elle  essaye  de 
faire  passer  tout  cela  pour  de  la  dignité  ;  elle 
s'est  rendue,  dit-elle,  à  une  invitation  que  per- 
sonne n'oseroit  refuser.  Cette  raison  seroit 
bonne,  si  à  cette  soumission  nécessaire  elle 
n'avoit  pas  ajouté  une  visite  d'une  heure  qui 
ne  rétoit  nullement;  mais  l'obscurité  dans  la« 
quelle  elle  vit,  couvre  tout  ;  comme  on  pense 
peu  à  elle,  ou  ne  la  blâme  qu'en  passant. 

Ily  a  un  monde  énorme  chez  mes  parens,  c'est 
un  bruit,  un  tintamarre  qui  accable  la  grand'ma* 
mao^  pour  le  grand-papa  il  en  est  ravi  ;  ils  auront 

T  2 
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âne  bien  belle  risHe  les  premierg  jctin  da 
Carême,  de  M.  le  Duc  de  Chartres,  cela  sur- 
prend tous  le  monde.  L'Archevâqne  de 
Touimibeet  son  frère  y  arrivent  aujourd'hui. 
Bnfin  qo'est-^e  qui  n'y  Ta  pas,  il  n'y  a  qa€ 
ceux  qui  ne  cherchent  jMis  la  considération. 
•  Je  donne  ce  soir  à  souper  à  votre  M.  Burke; 
il  y  a  des  gens  ici  qui  l'appellent  Jtmius{i\  il 
me  pàroit  avoir  inâtiiment  d'esprit,  il  parle 
très-dil{icilem<ent  noti-e  langue  ;  je  lui  dotifle 
une  compagnie  que.  j'&i  tâché  de  lui  assortir; 
un  M.  Dubucq  qui  est  tiuissi  un  grand  esprit(2); 
le  Comte  de  Broglio,  l'Evêque  de  Mirepoix, 
Mad.  de  Cambise,  les  Caratoad,  etc.    Adieu. 


(1)  Mr.  Burke  was,  by  many  penons  at  this  linKi 
supposed  to  be  the  author  of  the  celebrated  letters  of 
Juniiu. 

(S)  See  Mélanges  de  Madame  Necker  far  repeated 
mention  of*  his  sentiments  upon  varions  subjects,  and 
of  his  wittteisins.  He  bad  been  priwtier  Commis  de  U 
Marine  under  the  Duc  de  Praslin»  during  i\xe  admini- 
stration of  the  Duc  de  Choiseul,  and  hâa  the  réputation 
of  gittat  probity  as  well  as  of  coaidderaUe  talent». 
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Paris,  Mercredi^  24  Février^  1773. 

Ah  !  j^  le  voU  biep,  il  e$t  ipipossible  que  vpu» 

soyez  jamais  content  de  moi^  tantpt  c'est  umç 

chose^  tantôt  c'e&t  une  autre  qui  von  9  choque, 

ou  qui  TQ\is  déplaît.      Mais  je  ne  sais  d'oi^ 

vient  vous  vous  êtfs  fait  de  moi  une  idée  dont 

il  ne  vous  convient  pas  de  revenir^  gardez-la 

si  cela    voas  fait  plp^isir;   pourvu  quç    vous 

n'ayez  plus  de  goutte^  ni  de  fièvre  tout  m'est  égal, 

je  déftirerois   seulexneiit  n'être  pas  obligée  ^ 

m'observer  quand  je  vous  écrit,  on  est  queU 

qnefois  entraîné   à  parler   de  soi,  à  dire  c^ 

qu'on  pense,  ce  qu'on  sent,^  ce  qu'on  craint,  ce 

qu'on   désire,  enfin  tout  ce  qui  pas^e  par  la 

tête;  mais  cela  ne  vous  convient  pas,  je  m'en 

abstiendrai,  me^  lettres  seront  plus  courtes  et 

mêo^e^ moins  fréquentes,  si  vpus  le  voulez;  je 

suis  résignée  à  tout,  excepté  à  faire  des  gà* 

zettes  ;  quel  intérêt  prend-on  à  Londres  à  ce 

qui  se  passe  à  Paris  ?  qu'importe  à  Milords  et 

Messieurs  de  savoir  les  fêtes  que  l'on  donne  à 

la  cour,  les  succès  d'une  nouvelle  actrice,  les 

tracasseries  des  bals,  il  faut  être  sur  les  liey^ 
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pour  que  tout  cela  intéresse,  et  quand  on  a 
Focéan  entre  «ie  pays  qu'on  habite  et  celui 
dont  on  reçoit  des  nouvelles,  c'est  à  peu  près 
comme  si  on  en  recevoit  de  la  Chine  on  de 
l'autre  monde  ;  je  vous  dirai  pourtant  que  M. 
le  Duc  de  Chartres  vouloit  aller  à  Chanteloup, 
qu'il  en  avoit  eu  la  permission,  c'est-à-dire, 
qu'on  lui  avoit  dit,  comme  on  dit  à  tout  lé 
monde,  faites  ce  que  vous  voudrez.  Uécrivitle  18 
de  ce  mois  au  grand-papa  qu'il  iroit  lui  rendre 
visite  les  premiers  jours  de  Mars;  le  grand-papa 
a  refusé  d'accepter  cet  honneur  par  une  lettre 
très-respectueuse,  et  très-raisonnable,  et  telle 
qu'il  convient  à  sa  situation.  Un  homme  qui 
est  dans  la  disgrâce  ne  peut,  ni  ne  doit  point 
recevoir  des  marques  de  bonté  si  distingiiées 
de  ceux  qui  appartiennent  au  maitre.  Mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  vous  fait  P  rien,  et  à  moi 
pas  grand  chose. 

Adieu  ;  guérissez-vous,  et  portez  de  moi  tels 

jugemcns  que  bon  vous  semblera;  j'ai  renoncé 

'aux  vanités  de  ce  monde  ;  vous  me  donnez  une 

commission  que  je  doute  de  pouvoir  exéouter(l) 


(1)    Thi9  commission  was  expressed  in  the  following 
^lerms  :— -"  On  m'a  conté  une  anecdote  dont  je  suis  très- 
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Quel  ouvrage  faites*vous  donc  qui  vous  rend 
cette  coiiAoissaDce  nécessaire  i  ouxe  bâtarde  de 
Jacques  II,  le  nom  de  sa  mère,  etc.  je  ne  connois 
point  de  vieux  catholique  Anglois,  je  ne  connois 
que  des  Anglois  hérétiques  et  modernes  ;  enfin 
jj*y  tâcherai,  mais  ne  comtpez  pas  sur  le  succès. 

Cette  histoire  de  M.  Blaquiere  est*elle  nou- 
velle? il  me  semble  que  je  l'ai  lue  dans  des 
livres  d'anesdotes  anciennes  (2). 

Il  me  paroit  que  Milord  Stormont  a  asseas 
dlndifférence  pour  ce  que  je  pense  de  lui,  il  a 
raison.  Nous  avons  encore  ici  un  Anglois  que 
vous  ne  connoisez  je  crois  pas,  c'est-à-dire  que 
vous  ne  voyez  pas,  car  vous  en  entendez  bien 


ce 


tt 
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curieux  d*apprendre  les  dëtails.  Cest  qu*il  mourut,  il  y 
a  cinq  ou  six  ans,  à  St.  Germain  en  Laye,  une  vieille 
"  femme  qui  s*appeloit  Madame  Ward  ;  après  sa  mort  on 
"  vârifia  sur  ses  papiers  qu*elle  étoit  fille  naturelle  de  notre 
Bx>i  Jaques  II.  Je  tiens  ceUe  histoire  de  bonne  main^ 
et  je  vous  serois  très-obligé  si  vous  voulez  vous  donner 
la  peine  de  vous  informer  de  tout  ce  qui  la  regarde  ; 
comme  le  nom  de  la  mère,  son  propre  âge,  etc.  etc. 
''  vous  savez  combiem  j*aime  les  particularités  histo- 
"  tiques." 

(2)  Mr.  Walpole  had  told  Mad.  du  Deffand  that  Col. 
Blaquiere  had  fought  a  duel  with  an  Irishman,  who  was 
offended.  that  Col.  Blaquiere,  ivhile  Secretary  of  Embassy 
during  Lord  Harcourt*s  Mission  to  Paris,  would  not  pré- 
sent him  at  Versailles  ;  the  person  in  question  neverhaving 
bcen  presented  at  St.  James*s, 
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parler,  c'est  M.  Burke;  il  est  très-aimabk;  il 
tous  portera  un  livre  dont  il  ftût  ^^mà  cas,  on 
Ae  Fa  point  encore  en  Angiettrre,  et  je  joge 
par  le  plaisir  qu'il  lui  a  fait  qu'il  to«b  en  fera 
aussK^)-  Si  vous  royaz  ce  M.  Burke,  il  pourra 
vous  parler  de  moi,  je  ne  flatte  qu'il  s'en 
louera,  j'ai  eu  pour  lui  toutes  les  atteatiens 
possibles,  tous  mes  amis  et  mes  coDUoissances 
m'ont  secondée,  il  partir»  content  de  notre 
nation. 


LETTRE   CLVII. 

Paris,  96  Février,  1773. 

Je  vous  écris  d'avance,  je  ne  sais  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  ce  sera  M.  Burke  qui  vous 
la  portera.  Si  le  livre  (1)  que  je  vous  envoie 
ne  vous  plaît  pas,  prenez-vous-en  à  lui,  il  me 
l'a  tant  vanté  que  je  rae  suis  imaginée  qu'il 
vous  feroit  plaisir  ;  on  a  quelques  difficultés  à 
l'avoir,  on  en  a  fait  une  seconde  édition  à  la* 
quelle  on  a  mis  des  cartons,  celle-ci  n'en  a 


<8)  La  Taeêique  de  M.  le  Comte  de  Guibert,  the  saine 
person  to  whora  the  Letten  of  Mademoiselle  de  JL^espinasse 
are  addresaed. 

(1)  La  Tactique  of  the  Comte  de  Guibertt 
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point;  c'est  k  discours  pr.éjifti|iin4vre qiii  charcoe, 
tout  le  monde,  il  pourra  bien  ne  voua  pas  fc^re 
le  même  eSttf  mais  \qUs  me  saurais  gré  de 
rintentioB. 

Je  vous  envoie  ja  lettre  4e  M*  le  Duc  de 
Chartres  au  grand-papa  avec  la  réponse.  On  a 
fait  beaucoup  de  couplets  si^r  les  Princes,  sur  tes 
Ministve^  ils  sont  très-méchans  et  très-maur 
vais,  je  lies  ai  envoyés  à  Chanteloup  sans  eu 
garder  de  copie  ;  si  je  puis  les  ravoir  je  vpw 
les  enverrai* 

Je  ne  puis  bien  entendre  ce  que  vous  me 
dites  à  Toççasion  de  votre  tragédie  avant  de 
lavoir  loe;  tout  qe  que  je  sais  c'est  que  j^ 
comprends  mieux,  je  l'avoue,  les  sentimens,  que 
la  grossièreté  des  passions.  Je  ne  suis  nulle- 
ment attachée  à  ^a  pureté  ni  même  à  la  poli- 
tesse dn  stjle,  je  déteste  les  phrases  et  j'aime 
réuergie,  et  c'est  ce  qui  me  fait  aimer  vos. 
lettres,  même  celles  dont  les  jugemeus  ne.  me 
paroisaent  pas  justes;  mais  vous  y  dites  toujours 
vos  pensées  avec  force  et  vérité.  J'entends 
par  vérité  ce  que  vous  croyez  vrai,  quoique 
très-souvent  il  me  paroisse  le  contraire. 

Je  me  flatte  que  cette  explication  ne  vous 
déplaira  pas,  je  l'ai  crue  néce3saire  pour  qu'elle 
nous  sauv&t   à  l'avenir  toute  méprise^  toute 
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fausse  interprétation,  et  tonte  manière  indi- 
recte. 

Vous  m'avez  donné  une  commission  que  jVi 
crue  d'abord  impossible  à  exécuter,  cependant 
le  désir  de  vous  obliger  m'en  a  fait  cbercber 
les  moyens.  J'ai  écrit  à  Mad.  de  la  Marck 
qui  connoit  tout  St.' Germain  et  qui  y  règue, 
ainsi  que  M.  de  Noailles  son  frère,  elle  m'a 
fait  une  réponse  très-polie  dans  laquelle  elle 
tne  marque  qu'elle  va  prendre  toutes  les  io- 
formations  que  je  désire  ;  je  souhaite  qu'elle 
xéusisse  à  satisfaire  votre  curiosité. 

M.  Burke  ne  partira  que  Lundi,  je  pourrai 
reprendre  cette  lettre,  s'il  me  survient  quelque 
chose  à  vous  dire. 

Sanidi,  VJ. 

Nous  apprîmes  hier  la  mort  du  Roi  de 
Sardaigne(â).  Le  mariage  du  Comte  d'Artois 
avec  la  sœur  de  la  Comtesse  de  Provence  étoit 
déjà  arrêté,  mais  aujourd'hui  il  y  aura  double 
alliance;  Madame,  sœur  de  M.  le  Dauphin 
épousera  le  Duc  de  Sa voye(3),  l'échange  se  fera, 


(S)  Victor  Amedëe. 

(3)  Upon   the  dcath  of  his  grandfather  he  bccame 
Prince  de  Picdmont. 
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dit-on  dans  le  mois  de  Novembre  ;  on  dît 
qu'il  est  très  certain  que  Mad.  de  Forcalquier 
sera  Dame  d'honneur  de  la  Comtesse  d'Artois  j 
rien  n'est  plus  surprenant,  je  voulois  parier  que 
cela  ne  seroit  pas,. mais  on  m'a  bien  conseillé 
le  contraire. 

J'ai  reçu  ce  matin  des  nouvelles  de  Chanteloup; 
la  grand'maman  ne  se  porte  pas  trop  bien,  elle 
est  maigre,  elle  est  foible,  son  pauvre  petit 
corps  n'a  pas  autant  de  force  que  son  âme  a  de 
courage.  Le  grand-papa  se  conduit  parfaitement 
avec  elle,  d'une  manière  simple,  naturelle, 
même  affectueuse.  La  belle-sœur  ne  manque 
à  rien,  mais  malgré  tout  cela,  excepté  l'Abbé 
qui  ne  vit  que  pour  elle,  elle  est  toute  isolée, 
et  son  amour-propre  doit  beaucou(i  souffrir. 
Vous  pouvez  remarquer  que  dans  la  lettre  de 
M.  le  Duc  de  Chartres^  elle  n'y  est  pas  nom- 
mfé'e<4).  Les  séjours  de  Mad.  de  Beauvau  sont 
rudes  à  passer. 


(4)  Mr.  Walpole  remarks  on  this  ommîssîon  in  the  fol- 
lowing  words  :— ^'L'cmission  du  nom  de  la  grand*jnaman . 
*<  est  d*une  inalhonnêtetë  outrageante.     Le  grand-papa  Ta 
**  rétablie  à  son  honneur.     Il  dcvroit  faire   rougir    ce 
**  polisson  de  Prince."— 
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Qne  dites-vous  des  troupai  que  nous  rassem- 
blons à  Dunkerque,  à  Calais,  à  Cambrai  f  ce 
ne  sont  encore  qne  des  régimens  étrangers  ;  les 
enverra-t-on  i  Stokolm  î  en  ce  cas,  sera-ce  nos 
vaisseaux  qui  les  conduiront  î  en  avons-nous  ? 
Seront-ce  les    vôtres?    en   vous    payant  qua- 
rante-cinq francs  par  homme,  y  coasentirez- 
vousf   Voilà  ce  qu'on  igii<»>e;  l'Ambassadeur 
Creutz  parott  content,  il  est  le  seul  Ministre 
étranger  qui  mt  été  admis  à  la  fête  ^le  M* 
d'Aiguillon,  et  à  celle  de  Mad.  du  Barry. 

Ou  me  dit  hier  que  Voltaire  avoit  écrit  à 
M.  d'Alembert  une  lettre  charmante,  et  lui  avoit 
envoyé  une  épitre  qu'il  a  écrite  au  Roi  de  Prus- 
se, plus  gaie  et  plus  jolie  que  tout  ce  qu'il  a  ja- 
mais écrit;  si  je  parviens  à  l'avoir  je  vous 
l'enverrai  ;  je  n'entends  plus  parler  de  lui,  ap- 
paremment que  les  encyclopédistes  m'ont  fait 
quelque  tracasserie;  je  ne  m'en  soucie  guèr^S; 
et  je  perds  sans  regret  cette  correspondance. 

Je  compte  que  M.  Burke  partira  Lundi, 
peut-être  soupera-t-il  chez  moi  ce  soir,  mais 
je  souperai  certainement  avec  lui  demain  chez 
Mad.  de  Luxembourg  où  je  l'ai  fait  inviter,  iJ 
y  entendra  les  Barmécides  de  k  Harpe;  je  serai 
fort  aise  si  vous  le  voyez,  il  se  propose  de  vous 
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readre  lui-même  ma  lettsre,  et  ce  livre  de  M. 
Guibert  ;  vous  me  direz^  après  avoir  ki  le  dis» 
cours  préliminaire,  si  vous  en  êtes  content  {5)  ; 
je  n'en  ai  lu  que  «ekt,  si  vous  n'en  êtes  pas 
content,  vous  pourrez  laisser  le  livre  à  M.  Buriœ 
qui  en  est  si  charmé. 

Dans  cet  instant  même  TAmbassadeur  de 
Nafdes  m'envoie  cette  épître  de  Vokaire  cpi'il 
m'avoit  dit  si  parfaitement  gaie  et  jolie  ;  vous 
n'en  porterez  pas  le  même  jugement,  à  ce  que 
je  crois. 

Ce  Thiriot,  dont  Tépitre  fait  mentîoti,  est  mort 
il  y  a  quelques  mois  ;  il  avoit  été  ami,  confident, 
ccdporteur  de  Voltaire,  il  était  devenu  le  cor- 
reapoAdant  du  Rot  de  Prusse,  qui  lui  donnoit 
une  médiocre  pension  pour  cet  erapkai.  Jadis 
on  avoit  fait  cette  épigramme  sur  Voltaire. 

Malgré  les  gens  qui  me  détestent. 
Je  suis  satisfait  de  mon  lot  ; 
Deux  illustres  amis  me  restent. 
Le  Roi  de  Prusse,  et  Thiriot. 

\0  (5)  Mr.  Walpole  repljTS, — "  Je  riens  de  lire  ledis- 
"  cours  de  M.  Guibert,  j*en  sufs  bien  médiocrement 
**  frappé.  Le  sujet  demande  de  la  profondeur,  et  ce 
**  Monsieur  n*est  pas  profond.  Les  comparaisons  sont 
"  puériles  et  sentent  Tesprit  d*Ovide.  J'ain^e  mieux  la 
'^  seconde  partie,  apparemment  parce  que  ')e  l'entends 
"  moins." 


422 

Madame  la  Comtesse  de  la  M arck  a  fait  faire 
toutes    les     perquisitions     possibles  touchant 
Torigine,  Tétat   et  la  résidence  de  Madame 
Ward  :  les  plus  anciens  Irlandais  qui  demeu- 
jent  au  château  de  Saint  Germain  ont  été  in- 
terrogés^ aucun  ne  se  rappelle  d'avoir  jamais 
entendu  parler  de  ce  noùi,  aucun  ne   sait  si 
cette  âme   existe;    on  a  de  plus  feuilleté  k^ 
registres  mortuaires  depuis    1750  jusqu'  à  pré- 
senty  il  ne  s'y  trouve  aucun  nom  qui  approche 
de  celui  que  l'on  cherche  ;  il  est  cependant  une 
ancienne   femme    de   chambre    de    Mad.  de 
Chambon,  nommée  Ward,  âgée  de  cinquante 
ans    environ    dont   on.  connoît    parfaitement 
l'origine  qui  n'est  rien  moins  qu'illustre,  ainsi 
elle  ne  peut  être  la  personne  dont  il  est  ques- 
tioOy  puisqu'on    la    suppose    d'ailleurs    morte 
depuis  cinq  ou  six  ans;  voilà  tout  ce  qu'on  a  pa 
découvrir^  et  le  résultat  des  informatipns,  qu'oa 
a  faites. 


Copie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Chartres  ci 
M.  le'  Duc  de  Ckoiseulf  du  ï3  Février,  1 773. 

J 13  suis  an  comble  de  i^a  joie,  M.  le  Duc;  jen'ai 
pas  cru  devoir  demander  plutôt  au.  Roi  la  per- 
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mission  d'aller  vous  voir;  je  viens  de  lâ  lui  d^ 
mander,  et  il  m'a  laissé  le  maître  de  faire  ce  que 
je  Youdrois  sur  cela.  Vous  connoissez  trop, 
j'espère,  mon  amitié  pour  vous  et  Mad*  de 
Grammont,  et  la  reconnoissance  que  j'ai  de  celle 
que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi  l'un  et 
l'autre,  et  dont  vous  m'avez  donné  tant  de 
preuves,  pour  n'être  pas  sûr  qu'il  ne  pouvoit  pas 
me  faire  un  plus  grand  plaisir.  Je  profiterai 
de  cette  permission,  si  vous  le  trouvez  bon,^ 
dans  la  première  semaine  de  Carême 

Oserois-je  vous  prier  de  dire  à  Mad.de  Gram- 
mont combien  je  suis  aise  de  penser  que  je  vais 
la  revoir,  et  que  je  pourrai  jouir  de  son  amitié 
que,  j'espère,  elle  a  bien  voulu  me  coq- 
server. 


Réponse  de  M.  le  Duc  de  Choiseul,  2D  Février^ 

Monseigneur, 

Mon  premier  mouvement  et  mon  premier  sen« 
liment,  en  recevant  hier  au  soir  la  lettre  dont 
V.  A.  S.  m'a  honoré,  a  été  de  lui  exprimer  ma 
respectueuse  reconnoissance  de  son  souvenir,  et 
de  l'honneur  qu'elle  veut  bien  me  fairCi  Jô 
a*ai  vu  d'abord  ainsi  queMad.  de  Choiseul  et 
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Mad.  de  Gmmmont,  que  l'airantage  que  nous 
aorioHs  de  vous  faire  notre  cour  ;  mais  ea  ré- 
fléchisfiaat  sur  VécÏBX,  qui  est  la  suite  de  toutes 
les  déntarcfaes  de  V.  A.  S.  «et  sur  la  réseire 
qu'exige  de  moi  ma  posittOB,  j'ai  craint  que 
la  marque  de  bonté  dont  vous  voulez  m'ho- 
norer  ne  produisît  des  incoavéaîeos  pour  vous- 
même^  Monseigneur,  et  plus  oertainemeat  pour 
moi. 

Dans  le  moment  où  le  Roi  a  laissé  à  V.  A. 
S.  la  liberté  de  venir  ici,  il  n'a  pas  pensé  qu'il 
étoit  contre  le  respect  qui  lui  est  dû,  qu'un 
Prince  de  son  sang  eût  aucune  oommunication 
avec  un  de  ses  sujets  dans  sa  disgrâce,  entre 
les  autres  preuves  des  disgrâces  que  j'ai 
éprouvées  successivement  depuis  deux  ans,  je 
ne  puis  pas  me  dissimuler  que  l'exil  n'en  soit 
une  très-positive.  Il  pourroit  arriver  qu'on  re- 
présentât au  Roi  que  Y.  A.  S»  ne  devoit  pas 
lui  demander  une  permission  interdite  aux 
Princes  du  sang  et  aux  disgi'aciés,  que  Ton  par- 
vint à  vous  faire  ^un  démérite  d^  v^s  bontés, 
Monseigneur,  et  que  l'on  regaroaii;  comme  un 
tort  pour  moi,  d'en  avoûr  profilé; 

J'ai  cru  devoir  mettre  sous  vos  yeux  ces  ré- 
flexions ;  c'est,  je  vous  assure  avoe  autant,  de 
regret  que  de  peine.    Ma  acQur  parti^  mes 
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senthn^M  à  œt  égard,  et  nous  espérooa^  Mon-* 
seigneur,  que  dans  fies  tems  plus  beureuxi  «ous 
pourrons  jouir  sans  tncofa^nîeiit  de  vos  bontés» 
vous  marquer  notre  recono'oissanee  et  les  sea- 
timens  d'attaehanent  que  nous  vous  devons, 
ainsi  que  le  profond  respect  avec  kquel  j'ai 
rhonneur  d'être,  etc. 


LETTRE    CLVIII. 


Jeudi,  18  Marsy  à  six  heures  du  matin. 

Le  Roi  déclara  aux  Ambassadeurs,  Mardi 
dernier,  le  mariage  du  Comte  d'Artois  avec  la 
Princesse  Thérèse  de  Savoye;  leur  Maison 
n'est  point  encore  nommée;  on  ne  doute  point 
que  Madame  de  Forcalquier  ne  soit  la  Dame 
d'honneur;  on  cherche,  dit-^on,  un  mari  à  Mad* 
Boucault(l)  pour  qu'elle  soit  Dame  d'atour* 
De  quatre  à  qui  on  Ta  voit  proposée,  aucune  n'a 
accepté.     Mad.  de  la  Ferriere  (2)  étoit  hier  au 


(1)  Mad.  de  Boucault,  née  Brou.  M.  de  Boucauh  had 
been  in  the  finance. 

(2)  Mad.  de  la  Ferriere,  née  de  Parens,  was  mother  to 
Mad.  de  Malsherbes,  the  wifeof  the  Président  Lamoignon 
^e  Molsherbes. 
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soir  à  la  dernière  extrémité.  Beaucoup  des 
oiseaux  de  Mad.  de  la  Vallière  sont  morts,  les 
vôtres,  et  plusieurs  perroquets.  M.  de  Souza 
Ambassadeur  de  Portugal,  .doit  épouser  Ma- 
demoissdle  de  Canillac  (S),  qui  a  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  qui  est  bdle  et  bien  faite,  mais 
qui  n'a  pas  un  sou.  UAbbé  Bardielemi  arrive  au 
plus  tard  les  premiers  jours  de  la  semaine  pro- 
chaine. S'il  étoit  permis  de  parler  de  soi,  je 
dirois,  j'en  suis  fort  aise  ;  il  est  extraordinaire 
que  M.  Burke  vous  ayant  parlé  du  Connéta- 
ble (4),  ne  vous  ait  pas  dit  un  mot  des  Bar- 
mécides  (5). 

Comme  il  faut  que  .<;ette  lettre  soit  à  la 
boite  avant  huit  heures,  je  finis  ma  ga- 
zette ;  le  reste  à  l'ordinaire  prochain. 


(3)    Mademoiselle  de  Canillac  was  of  an  illustrious 
family  of  ihe  province  of  Auvergne  ;  she  died  at  Paris  mucb- 

regrctted,  ia  tne  year.1791- 

{4)    The  Connétable  de   Bourbon,  a  tragedy,  by  M. 
de  Gruîbert. 

(5)  A  tragedy  of  la  Harpe's. 


•1 
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LBTTBB    eux. 

Fàrit,  31  Ma»«  1773. 

Depuis  votre  lettre  du  12,  voi»  ne  m'aTe2 
point  écrit  et  je  ne  tous  ai  point  écrit  depuis 
le  IS  ;  c'est  aujourd'hui  le  quinzième  jour  que  je 
n'ai  eu  de  vos  nouvelles.  Je  ne  saurois  croire 
que  ce  soit  que  vous  soyez  malade,  vous  n'au- 
riez  pas  la  dureté  de  me  le  laisser  apprendre  par 
d'autres,  vous  n'avez  jamais  eu  ce  mauvais  pro- 
cédé; ce  n'est  pas  non  plus  que  vous  soyez 
f&ché  contre  moi,  parce  que  vous  n'avez  pas 
sujet  de  l'être  ;  souffrez  qu'en  deux  mots  je 
vous  rappelle  nos  dernières  lettres. 

Je  vous  ai  extrêmement  ennuyé  en  vous  par- 
lant de  mes  enrniis  ;  vous  m'écrivîtes  le  ô 
Mars  que  vous  étiez  excédé  de  mes  lettres^  que 
vous  les  haïssiez  à  la  morty  que  vous  aimeriez 
mieux  être  une  connoissance  que  mon  ami. 
Je  fus  si  blessée  de  cet  aveu,  que  je  voua, 
écrivis  quatre  lignes  dont  je  me  souviens  très* 
bien;  je  vous  disois  que  je  vous  avois  cru  mon 
ami,  parce  que  vous  m'aviez  dit  que  vous  l'étiez; 
que  ne  voulant  plus  être  que  ma  connoissance, 
il  falloit  bien  y  consentir.    Depuis  je  reçus. 
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Yotre  lettre  du  là,  beaucoup  plus  douce  que 
celle  du  5^  mais  où  vous  me  marquiez  encore 
du  mécontentement;  je  crus  de  la  meilleure  foi 
du  monde  que  je  ferois  bien  de  vous  écrire  en 
formé  de  gazette,  que  vous  ririez,  et  seriez 
content  de  cette  idée;  mais  il  faut  que  tout 
me  tourne  mal;  cependant  je  n^  croirai  jomab 
que  vous  youliez  rqmpie  avec  moi.  Voici  lei 
conditions  anxqudies  je  m'engage  pour  l'aie* 
nir:  de  nepointabuserdevotrex^omplaîssanGeeQ 
exigeant  qpe  vous  ne  vous  assujettissiez  à  aucune 
règle  pour  m'écrire,  que  ce  ne  soit  que  quand 
cela  vous  sera  agréable  ;  de  ne  vous  jamais 
entretenir  de  mes  ^«muis  ni  de  mon  dégoût  de 
la  vie  ;  de  ne  me  plaindre  de  personne  en  parti- 
culier, ni  en  général;  de  n'avoir  plus  dépancht- 
ment  comme  vous  l'appelez,  c'est-à-dire  de  ne 
vous  plus  communiquer  ni  pensée  ni  ïé- 
flexions.  Je  consens,  si  je  manque  à  une  de  ces 
quatre  conditions,  à  "éprouver  le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  m'arriver  jamais,  à  être  mal 
avec  vous.  Vous  avez  du  voir  mon  atteotion 
à  éviter  tout  ce  que  vous  traitiez  de  romanes* 
que,  et  vous  devez  en  ccmclnre  que  je  sera' 
fidèle  à  tenir  rengagement  que  je  prends  aujour- 
d'hui, mes  lettscs  pourront  n'être  pas  amu- 
-santés,  mais  elles  ne  vous  attristeront  pas. 
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fies  conversations  d'aujourd'hui  ne  roulent 
que  âur  kt  politique.  Les  monvemens  du  Nord 
inquiètent  beaucoup,  on  dit  que  nous  n'entre- 
rons point  en  danse,  mais  que  nous  pourrions 
bien  payer  quelques  violons,  ce  qui  f<era.que 
nous  autres  serons  trèfr*mal  payés. 

-L'on  commence  à  moina  parier  du  mari  de 
Mad.  Boucault,  il  y  en  a  qui  prétendent  que 
son  mari  est  trouvé,  que  c'est  M.  de  Bourbon  Bus- 
set,  etqu'eUe  l'épousera  le  lendemain  de  la  Qua* 
bimodo.  Il  y  aura,  dit-on,  quarante-deux  maria- 
ges dans  cette  semaine-là. 

Le  quartier  de  M.  de  Beauvau  commence 
demain,  à  mon  grand  déplaisir;  il  ne  finira 
qu'au  1er  Juillet,  qu'il  ira  tout  de  suite  à  Chan- 
teloup  passer  un  mois  ou  six  semaines,  autant 
en  Lorraine,  et  c'est  le  tems  où  il  n'y  a  per- 
sonne à  Paris. 

Je  ne  me  porte  point  bien,  mes  insomnies 
sont  pires  que  jamais,  et  je  ne  comprends  pas  ce 
qui  les  cause,  je  diminue  tous  les  jours  ma 
nourriture. 

On  me  dit  hier  que  Milord  Stormont  étoîi 
de  retour  et  qu'il  a  voit  eu  en  arrivant  une  con* 
férence  de  trois  heures  avec  M.  d'Aiguillon; 
j'espère  que  vous  n'entrerez  pas  plus  en  danse 
que  nous,  je  souhaite  passionnément  que  nous 
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reslions  ea  paix.  Si  je  désire  qu'elle  soit  entre 
nos  nations,  jugez  si  je  désire  bien  viTement 
qu'elle  soit  entièrement,  parfiûtement  et  solide- 
ment rétablie  entre  vons  et  moi  ;  songez  qael- 
qnefois  qae  tous-  avez  toojoon  été  constant 
pour  tous  vos  amis  et  amies,  et  qae  ce  ne  doit 
pas  être  moi  qui  vous  fasse  changer  de  carac» 
tère. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  si  je  ne  reçois 
"de  vos  lettres  qu'en  réponse  à  celle-ci,  je  serai 
encore  quinze  jours  sans  avoir  de  vos  nouvelles. 
M.  Craufurd  n'est  pas  capable  d'avoir  ratteolioa 
de  m'en  donner. 


LETTRE    CLX. 


Parisy  Mercredi,  21  Avril,  1773. 

Uns  fois  pour  toutes,  en  vous  rappelant  vos  fâ- 
cheries, rappelez-vous  quels  en  ont  été  les  su- 
jets, et  quand  vous  serez  de  bonne  humeur, 
vous  verrez  que  je  n*ai  pas  été  fort  coupable; 
mais  laissons  tout  cela  et  ne  querellons  plus. 

Je  crois  aisément  que  vos  forces  ne  sont 
point  revenues,  les  changemens  de  lems  doivent 
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VOUS  être  fort  contraires,  l'été  pourra  vous 
rétablir.  Pour  moi  je  fais  de  grandes  en- 
jambées vers  ce  que  vous  savez,  mes  nuits  sont 
épouvantables,  j'épuise  toutes  les  lectures.  Je 
viens  de  lire  les  mémoires  de  Mad.  de  Staal,  ils 
sont  plus  agréables  pour  moi  que  pour  tout 
autre,  elle  étoit  mon  amie,  je  passois  ma  vie 
avec  elle,  je  connoissois  tous  les  gens  dont  elle 
parle.     Actuellement  je  lis  Shakespear. 

On  a  nommé  les  officiers  de  la  Maison 
de  M.  le  Comte  d'Artois,  on  ne  fera  la  Mai- 
son de  la  Princesse  qu'il  doit  épouser  qu'a- 
près le  mariage  de  Mad.  Boucauit,  on  croit 
qu'il  se  fera  demain  avec  M.  de  Bourbon  Bus- 
set.  Rien  n'est  si  glorieux  pour  Mad.  de  For- 
calquier  que  ce  retardement,  je  crois  vous  avoir 
dit  qu'elle  ne  vouloit  accepter  d'être  Dame 
d'honneur  qu'à  condition  que  son  amie  seroit 
Dame  d'atours. 

D'où  vient  que  vous  ne  me  parlez  plus  de 
Rosette,  est-ce  qu*elle  est  morte  ? 


IM 


LETTRE    CLKI. 


ParM,  12  Mai,  1773* 

j£  sens^  comme  je  le  dois^vofi  attentions  pour 
le  Baron  (1)^  je  sois  étonnée  de  la  confiance 
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(1)  The  Baron  de  Gliecken,  Envoy  Extraordinarj  from 
\^        iànt  court  ai  Ck>penhageu  to  that  of  France,  Ùien  travelling 
iaEnglaud  for  his  healtk.    Mr.  Walpole  saysofhim— 
*'  Votre  Baron  est  alIë  voir  ëes  courses  {de  chevaux)»   II 
"  s'y  ennaicra»  nek  nos  folies  pounroient  lui  hàtt  du 
*'  bien.    Il  a  véritablement  du  bon  sens,  mais  il  a  trop 
"*  dontië  dïins  celui  de  gens  qui  l'affichent  sans  en  avoir. 
''  Il  se  perd  en  définitions  de  choses  «ui  n*en  demandeDi 
*'  point,  et  se  noie  dans  une  cuillerée  d*eau,  à  force  de 
"  voulcnr  aller  au  fond.     S*il  s'eAK^rce  ée  nous  con^ottK 
comme  une  grande  nation,  on  lui  bouleversera  toutes 
ses  Idëes,  car  ne  parlant  pas  notre  langue,  il  prendra  9e$ 
informations  des  Ministres  ëtrangeis  qui  sMit  des  geos 
*'  bien  mal  habiles,  et  qui  raisonnent  sur  les  gasettes.    Il 
*'  nous  mesurera  à  la  toise  de  ce  qu^il  a  lu,  ou  sur  ce 
'*  qu'il  a  entendu  dire  en  France.    Il  cheichera  de  h 
"  philosophie  et  n'en  trouvera  point  ;  il  croira  donc  que 
"^  nous  n'agissons  que  par  politique  et  il  s'y  trompera  di- 
van tage.    Nous  ne  sommes  que  les  restes  d'un  grand 
peuple  et  ce  ne  sera  que  le  siècle  futur  qui  décidera  de 
ce  que  nous  sommes,  et  de  ce  que  nous  serons  ;  actuell^ 
^'  ment  nous  n'avons  que  ce  qu'on  peut  appeler  une  roa- 
*'  tine.     Le  luxe  est  l'objet,  et  1  intérêt  personnel  le 
*'  moyen.     Tout  le  monde  veut  être  riche,  parce  que 
"  nous  n'avons  ni  principe  ni  point  d'honneur  ;  tout  le 
'*  monde  veut  se    ruiner  parce  que  c'est  la  mode.   On 
**  n'est  pas  avare  ;  on  n'est  que  corrompu." 


<< 
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qui  Ta  conduit  chez  vousi  je  ne  la  lui  avois  pas 
inspirée  ;  j'arois  évité  de  prononcer  votre 
nom  devant  lui,  je  craignois  qu'il  ne  me-  de- 
mandât une.lettre,  je  la  lui  aurois  refusée,  il  a 
plus  d'audace  que  moi,  et  nous  nous  en  trou- 
vons fort  bien  l'un  et  l'autre  ;  il  m'a  écrit  à  aoa 
arrivée  à  Londres,  il  ne  vous  avoit  point  en- 
core vu  et  n'a  voit  vu  personne,  il  se  désespé- 
roit  d'ennui.  Ma  crainte  est  qu'il  ne  vous  soit 
à  charge.  Quoique  je  lui  trouve  de  l'es- 
prit, je  conviens  qu'on  peut  le  trouver  en* 
Quyeux« 

Nous  avons  toujours  ici  Milady  Spencer, 
elle  réussit  parfaitement,  c'est  à  qui  lui  donnera 
à  souper,  j'eus  cet  honneur  Vendredi  passé,  et  je 
le  répéterai  une  fois  avant  son  départ  pourSp^ 
qui  sera  à  la  fin  du  mois  ;  ce  sera  à  peu  près  le 
tems,  à  ce  que  je  crois,  du  départ  de  Mad.  Gre- 
ville,  soit  qu'elle  retourne  à  Londres,  ou  qu'elle 
aille  à  Spa. 

Pontdeveyle  se  porte  mieux,  et  comme  il  y 
a  peu  de  monde  à  Paris,  et  que  ce  qui  y  re$te 
sont  nos  amis  communs,  nous  soupons  presque 
tous  les  jours  ensemble,  plus  souvent  chez  moi 
qu'ailleurs. 

VOL,  II.  u 
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La  maison  de  la  Comtesse  d'Artois  n'est  point 
encore  nommée,  ce  qui  surprend  tout  le  monde; 
mais  apprenez  ce  qui  m'a  bien  troublée  avant- 
hier;  M.  Francés  me  dit  qu'il  avoit  reçauae 
lettre  de  chez  vous,  où  Ton  lui  mandoii  que 
vous  ne.  désarmiez  pas,  et  tout  de  suite  M.  de 
Presle  me  vint  dire  tout  bas  que  M.  Charnier 
lui  avoit  écrit  que  nous  allions  avoir  la  guerre 
avec  vous,:et  que  c'étoit  notre  faute,  tous  mes 
.  diplomiatiques  m'ont  assuré  que  la  nouvelle 
étoit.  fausse;  je  ne  puis  être  cependant  par- 
faitement rassurée  que  par  ce  que  vous  me 
direz, 

La  Comtesse  de  Choiseul,  que  la  grand'ma- 
man  appelle  la  Petite  Sainte,  s'est  embarquée 
Dimanche  dernier  sur  la  Seine,  et  ira  par  eau  à 
Chanteloup,  où  elle  restera  quinze  jours,  et 
puis  continuera  sa  route  pour  se  rendre  à 
Barége  ;  c'est. une  fort  jolie  femme  avec  qui 
je  suis  assez  liée. 

Mad.  de  Luxembourg  est  à  Chanteloup 
depuis  dix  jours,  elle  en  reviendra  à  la  fin  da 
mois  et  ira  tout  de  suite  à  Montmorency  ;  je 
suis  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  d'die.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  Maréchale, 
{âe  Mirepoix),  elle  me  traite  avec  froideur  sans 
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qu'elle  puisse  ea  avoir  d'autre  raison  que  de  ce 
que  je  vois  souvent  sa  belle-sœur,  ce.  qui  ne 
peut-être  autrement,  aimant  et  devant  aimer 
autant  son  frère. 

Voilà  bien  des  riens  que  je  vous  écris,  il  me 
reste  à  vous  parler  de  mes  lectures  ;  je  suis  tout 
au  travers  des  Tudor  de  M.  Hume,  je  n'y  trouve 
pas  un  grand  plaisir,  mais  cela  ne  m'ennuie 
pas  extrêmement  ;  conseillez-moi  quelques  lec- 
tures (2). 

Comme  il  me  reste  une  page,  je  vais  la  rem- 
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(S)  Mr.  Walpole  says,  in  reply — **  Je  ne  sais  quelles 
^'  lectares  voas  conseiller.  Quand  on  a  épuisé  tous  les 
sujets,  une  manière  nouvelle  de  les  redire,  ne  les  rend 
pas  nouveaux  quoiqu'on  en  dise.  Encore  cet  avantage 
tombe-t-il  en  partage  à  bien  peu  de  gens.  On  a  tout 
dit,  on  a  contredit  tout.  Peut-être  recommencera-t-on 
à  rebâtir  ce  qu'on  vient  de  détruire,  et  Ton  n'y  gagnera 
rien.  On  a  dit  que  ie  soleil  s'est  usé,  moi  je  crois  que 
c'est  l'esprit  humain.  Il  est  possible  qu*avec  le  tems 
on  voie  quelque  nouveauté  dans  l'Amérique.  Mais  à 
moins  d'un  déluge  (je  ne  sais  si  c'est  le  mot  François) 
r£urope  fournira  aussi  peu  que  la  Tartarîe.  Les  Im- 
*'  pératrices  et  les. Rois  renchérissent  sur  les  crimes  an« 
"  tiques,  mais  n'ont  pas  l'esprit  d'en  imaginer  de  nou« 
''  veaux.  Les  Jésuites  tombent,  faute  d'être  plus  méchans, 
*'  Nos  Méthodistes  ne  renversent  pas  TËglise  établie,  faute 
^*  d'absurdités  nouvelles,  et  vos  philosophes  se  trompent 
"  en  s'attendant  à  renverser  des  trônes  comme  Luther  et 
''  Calvin  quand  les  livres  ne  sont  plus  une  mode  nou« 
"  relie."     • 

V  2. 
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plir  paf  une  chanson  de  la  Marquise  de  Bonf- 
AerSf  sur  l'air  :  Ton  humeur  est  Catherine. 

Dimanche,  j*ëtoi8  aimable  ; 
Lundi,  je  fa^  autrement  ; 
Mardi,  je  pris  l'air  capable  ; 
Mercredi,  je  fis  Penfant; 
Jeudi,  je  fus  raisonnable  ; 
Vendredi,  j'eus  un  amant  ; 
Samedi,  je  fus  coupable ^ 
Dimanche,  il  fut  inconstant. 

Un  autre  du  Chevalier  de  BoufflerssurM. 
de  Beauvau  qui  dînoit  chez  la  Marquise  de 
Boufflers.  Sur  l'air  :  Si  le  Roi  m^avoit  domi 
Paris  sa  grande  ville, 

Siins  plaisir,  vous  écoutez 

A  la  comédie  ; 
Sans  raison,  tous  disputez 

A  TAcadémie  ; 
A  mon  bureau  vous  jugez, 
A  ma  table  vous  grv^z  \ 
Mais  qui  vous  en  prie,  ol  gnë  I 
Mais  qui  vous  en  prie  ? 

Autre  sur  ]a  statue  de  Voltaire,  faîte  par 
Pfgal. 
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Aib:  OjUii. 

Voici  Fauteur  de  Flngénu  ; 
M.  Pigal  l'a  ^t  tout  nu  j 
M.  Freron  k  dnipen> 

AUeluia. 


LETTIIE    CXtII. 

Paris,  Dimanche,  23  Mai>  1773. 
Est-ce   que  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de 
Tamour  effréné   de  M.  le  Duc  d'Orléans  pour 
Mad.de  Montesson(l);  il  y  ajenesais  combien 


(1)  Mad.  de  Monteseon  was  a  Mademoiselle  de  la 
Hâve  ;  her  birth,  without  beingillustrious,  was  respectable; 
anaher  figure,  without  being  handsome,  was  agreeable.  At 
the  âge  ol  sixteen  or  seventeen  she  captivated  an  old,  rich 
Marquis  de  Montesson  of  the  pays  du  Maine;  he  saw 
her  often  in  the  gardens  of  the  Luxemboure  p^ace, 
where  she  was  àceustomed  to  walk  with  her  mother»  M. 
de  Montesson  was  in  person  both  remarkably  ugly  and 
sinsularly  disgusting;  a  marriage  however,  took  place, 
ana  they  lived  togetner  four  or  five  years.  She  was  then, 
while  still  very  young,  left  a  widow  with  an  easy  for- 
tune, and  she  soon  afterwards  became  rich  by  the  death' 
of  her  only  brother  M.  de  la  Haye.  Her  conduct  was 
irreproachable,  and  she  was  much  liked  and  sought  after 
in  tne  world,  for  her  agreeable  talents  and  her  amiable 
character.  She  was  one  of  the  four  women  of  fashion  to 
whom  Champfort  (a  difficùlt  judge)  allows  the  merît  of 
being  accomplished  actresses.  She  was  not  eoually  suc* 
cessml  as  a  dramatic  writer;  acomedy  of  hers,  La  J'emme 
Sinclre,  acted  at  Plaris,  upon  the  Théâtre  Fran^^îs^ 

u3 
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d'années  qu'il  dure.  L'honnêteté  des  mœurs, 
de  la  dame^  la  pureté  de  ses  sentimens,  ou  si 
vous  l'aimez  mieux,  son  ambition  lui  ont  fait 
faire  une  résistance  qui  a  déterminé  le  Duc  à 
l'épouser.  Le  chef  de  la  famille  a  refusé  son 
consentement  ;  ainsi  selon  nos  usages  le  ma- 
riage ne  peut-être  qu'illégal,  la  femme  ne  sau- 
ront prendre  ni  le  nom,  ni  les  titres  du  mari  sans 
le  consentement  authentique  du  dit  chef.  «  Mais 
un  mariage  clandestin  visiblement  caché,  se 
peut  faire,  et  se  fera  sans  doute,  mais  n'est  point 
encore  fait.  La  dame  voyage  à  Spa,  en  Hol- 
lande, et  ne  sera  de  retour  qu'au  mois  de  Juillet, 

bration,  où  il  n'assistera  que  le    nombre    de 


in  1785^  in  spite  of  every  prepossessîon  in  îts  favoor,  and 
every  effort  made  for  îts  success^was  very  coldly  received  by 
the  public.  Her  marriage  with  the  Duke  of  Orl^ns  tooK 
place  at  the  tiine^  and  under  the  circumstances  that  Mad. 
du  Deâand  hère  mentions,  wiih  the  verbal  consent  of  the 
King>  upon  condition  that  she  should  never  take  the  name 
or  arms  of  Duchess  of  Orléans.  The  dukedied  in  UB6. 
Mad.  deMontesson  from  her  inoffensive  nianners  and  up- 
meddling  character,  escaped  ail  the  dangers  of  the  révolu- 
tion witnout  eraigrating,  and  durine  the  consulate  of 
Buonaparte  was  on  such  ^ood  terms  with  the  govemment^ 
that  in  the  car  nivafat  Paris,  1802,  she  gave  a  bail  atwhich 
Buonaparte  himself,  and  ail  the  other  members  of  hiç  fa- 
mîly  were  présent.    She  died  at  Paris  in  I809^ 
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témoins,  nécessaires.  .  On  prétend  que  le  Dac 
promit  à  son  fils  de  ne  conclure  cette  affaire; 
que  dans  deux  ans  du  jour  qu'il  lui  pàrloit,  et 
ce  terme  expire  au  mois  de  Juillet  prochain. 
Sa  passion,  loin  de  se  refroidir,  n'a  pris  que  de 
nouvelle  forces.  Si  cette  femme  fait  mal  ou 
bien  de  consentir  à  un  tel  hymen,  c'est  un 
problême,  les  avis  sont  différens.  Je  suis  de 
Tavis  de  ceux  qui  l'approuvent,  sa  réputation 
demeure  intacte..  Si  elle  était  d'une  naissance 
illustre  elle  au  roi  t  tort,  parce  que  plusieurs 
exemples  lui  donneroient  le  droit  d'être  recon- 
nue publiquement^  mais  une  très-petite  demoi-* 
selle,  veuve  d'un  petit  gentilhomme,  ne  peut 
sans  extravagance  prétendre  à  un  état  qui 
pourroit  par  la  suite  la  mettre  au-dessus  de 
tout  le  monde.  Le  sort  des  enfans,  s'il  en 
survient,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  embarrassant  ; 
ils  ne  seront  point  bâtards  puisqu'il  y  au^ 
roit  un  mai'iage  en  face  d'église,  ils  seroient 
inhabiles  à  succéder,  puisque  le  mariage  seroit 
illégal,  il  faudroit  leur  donner  des  rangs  inter- 
médiaires ;  mais  alors  comme  alors.  Je  ne  sais 
ce  que  l'Idole  pense  de  cette  aventure,  et  coxn- 
ment  sa  vanité  pe  retournera.  Celle  de  Mad. 
de  Forcalquier  vient  de  faire  un  grand  pas  de 
clerc,  en  acceptant  une  place  qui  la  met  dans 
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It  Mrvitude  et  l'exposera  à -de  grands  brocards^ 
il  n'y  a  pas  quatre  mois  qu'elle  disoit  à  qui 
touk>it  Tentendre  qu'il  faudroit  qu'elle  fut  bien 
extravagante  pour  qu'elle  pût  consentir  jamais 
à  prendre  une  place  qui  n'ajouteroit  rien  aux 
honneurs  dont  elle  jonissoit  ;  qu'étant  une  très- 
grande  Dame,  jouissant  d'une  assez  grande  for- 
tune, jamais  elle  4ie  s'assujettiroit  à  aucune  ser- 
tttude.  Eh  bien,  elle  a  accepté.  Mad.  de  Bour- 
bon Busset,  autrement  Mad.  Boucault  est 
Dame  d'atours,  et  elles  sont  aujourd'hui  à 
Versailles  pour  faiie  leurs  remercîmens.    Le 

Comte  do  ISroglîo  ira  recevoir  ]a  Princc59C« 

Vous  savez  que  M.  de  la  Marjnora,  qui  est 
rappelé  est  nommé  Vice-Roi  du  royaume  de 
Sardaigne,  il  fait  semblant  d'en  Être  fort  con- 
tent, mais  on  prétend  que  cette  place  est  aussi 
agréable  que  si  c'étoit  d'êtreVice-Roî  de  Sibérie; 
il  faut  résider  pendant  trois  ans  ;  l'air  y  est  dé- 
testable, et  la  compagnie  affreuse  ;  nous  aurons 
à  sa  place  le  Comte  de  Viri  que  vous  avez  eu 
chez  vous  (2)  ;  on  dît  qu'il  est  fort  bête,  ainsi 


i2^  It  was  hîs  fatber,  who  was  for  several  years  Minis- 
ter  from  Sardinia  to  England»  of  whom  the  Conite  de 
Virif  hère  mentioned  by  Mad.  du  Deifand,  was  the 
only  son,  and  under  the  dame  of  the  Baron  de  Penier, 
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nous  ne  bous  apercevrons  point  au  change* 
ment.  Sans  dpute  que  mon  Baron  (3)  est  du 
nombre  des  philosophes  moderaes  et  des  plus 
entichés  de  cette  manie  ;  je  m'impatiente  bien 
Boovenl  contre  lui,  je  sais  étonnée  qu'il  ne  m'ait 
pas  écrit  depuis  qu'il  vous  a  vu  ;  il  s'accrochera 
à  quelque  métaphysicien^  il  est  impossible  qu'il 
n'y  en  ait  pas  quelques-^uns  chez  vous  ;  maiy 
votre  genre  d'esprit  ne  lui  convient  nullement^ 
notre  M.  Thomas  est  bien  mieux  son  fait,  il 
vient  de  donner  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Essai 
sur  les  éloges,  ou  Histoire  de  la  Littérature  et  de 
PEloquence,  Le  Baron  en  sera  charmé.  Le 
CaracçioU  s'en  extasie^  il  m'a  prêté  le  premier 
volume,  j'en  ai  lu  ce  matin  trois  chapitres,  ils 
m'ont  impatientée  et  ennuyée  ;  tout  est  à 
Talambicyrien  n'y  est  sous  sa  face  naturelle,  c'est 
une  abondance  dldëes  fausses  rendues  brillantes 


■<  ■ 


married  while  in  England  Miss  Speed^  a  young  lady 
brought  up  by  the  Vtcoantess  Cobham,  and  to  whom  she 
bequeathed  46»000l.  ;  Miss  Speed  was  much  admired  for 
ber  wit  and  Uvely  manners.  She  is  one  of  the  heroinea 
of  Gray*s  Long  Story.  The  Baron  de  Perrier  upon  his 
ÛLther's  death  succeeaed  to  hb  title  of  Comte  de  Viri» 
and  was  afterwards  himself  Ambassador  both  in  France 
and  Spain. 
(3)  The  Baron  de  Gleicken. 
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par  des  recherches  de  mots  et  d'expressions;  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  sot  inspiré,  mms  d'un 
petit  esprit  qui  se  croit  un  génie. 

Votre  lettre  vaut  bien  mieux  que  toutes  les  , 
kctures  que  je  fais  depuis  long-*tems,  elle  est 
remplie  de  traits  vifs  et  sensés,  je  n*entrepren- 
drai  pas  d'y  repondre,  je  connois  trop  le  degré 
de  mes  forces,  ou  pour  mieux  dire  l'excès  de 
ina  foiblesse. 


LBTTBE    CLXllI. 


Mardi,  1er  Juin,  1773. 

Le  vent  à  été  favorable  les  lettres  sont  arri- 
vées aujourd'hui  ;  je  prévois  que  j'aurai  de 
quoi  remplir  celle-ci,  et  quelle  pourra  bien  être 
l^^uvrage  de  deux  jours. 

Je  soupai  avant-hier,  Dimanche,,«9CrCarou8eI; 
en  rentrant  chez  moi,  j'appris  quéTVIad.  Crewc 
(1)  étoit  arrivée,  tout  mon  domestique  s'étoit 


»          •■      r 
_1 ^ 


H)  Daughter  ofj'the  late  Fuîke  Greplle,  Esq.  and 
witeof  JonTi*trewe,  Esq.  of  CreweHall  in  Cheshire» 
since  created  Baron  Crewe.  Mrs.  Crewe*8  mother,  Mrs. 
Greville  had  been  for  several  montlis  at  Paris,  and  iodged 
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occupé  à  préparer  son  gîte  pour  elle  et  si^ 
auitq. 

Le  lendemain^  à  peine  furent-elles  levées,  et 
bien  avant  que  je  fusse  visible,  la  mère  et  là 
fille  allèrent  s'établir  au  Parc  Royal  ;  Taprès- 
dînée  elles  furent  à  Topéra-comique  avec 
Mesdames  de  Bussy  (£)  et  de  Ronçai  (3),  et 
revinrent  ensuite  souper  chez  moi. 

Mercredi,  i 

Hier  je  fus  interrompue,  je  reprends  ma  nar-. 
cation.  Je.devois  souper  au  Carousel  ;  la  Du- 
chesse ayant. appris  l'arrivée  de  Mad.Crewe, 
envoya  prier  la  mère  et  la.  fille;  elles  furent  à  la 
comédie  Françoise,  au  retour  elles  vinrent* 
chez  moi  et  nous  fûmes  toutes  les  trois  chez- 
la  Duchesse,  où  nou»  ne  trouvâmes  que  sa  fille». 
M.  d'Ëntragues,  et  M.  de  Rose.  Jusqu'à 
présent,   tous>  ceux   que  j'ai  vus^   et  qui  ont 


in  an  apartment  at  the  Community  of  St.  .Joseph, .  which 
^longed  tQ  Mad.  du  Deffand. 

(2.)  Mad,  de  Bussy, .  née  Messey,  was  tbe  îvife  of  M.  de  ' 
Bussy,  who  had  servedlong  in  the  £ast  Indies. 

(3)  Mad.  de  Honçai,  née  Vibray.    She  was  separated: 
from  her  hosbandM.  de  Ronçai  soon*  aflef  theirmarriage, 
for  some  niîsconduct  on  his  part  which  marked  a  dérange- 
ment of  understanding.    Shè  afterwards  became  onéof. 
the  Daines  d'Honneur  to  the  Princesse  de  Coudé. . 

V  6. 
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YU  Mftd.  Crewe»  la  trouvent  parfaitement  belle, 
niais  c'est  ce  soir  qu'elle  subira  un  pins  grand 
examen,  et  que  ses  succès  seront  décidés,  l'on 
fera  le  parallèle  d'elle  et  de  Milady  Georgiae 
(4),  elles  passeront  toutes  deux  la  soirée  chez 
moi,  j'aurai  quinze  pu  >sei2e  personnes  à  souper, 
et  plusieurs  autres  qui,  sous  prétexte  de  me 
rendre  visite,  viendront  les  voir.    Vous  ne  sau- 
rei^  qu'à  la  fin  du  mois  laquelle  aura  eu  le  plus 
de    suffrages,    car  par  notre  nouvel  arrange- 
ment je  n'aurai  de  vos  nouvelles  que  le  13 
et  vous  ne  recevrez  des  miennes  que  le  48. 
Vous  supporterez  partiemmetit  cette  attente. 
Madé  trreville  et  moi  nous  sommes  p^aite 
ment  bien  ensemble,  sans  engouement  l'une 
pour  l'autre  ;  j'ignore  l'impression  que  je  lui 
ai  faite,  j'ai  reçu  d'elle  des  attentions,  des  po* 
litesses,  j'y  ai  répondu  de  mon  mieux  par  des 
prévenances,  et  par  lui  laisser  en  même-tems  la 
plus  grande  liberté,  j'ai  souvent  passé  des  jour- 
nées entières  saj^s  la  voir  ;    elle  est  fort  liée 
avec   Milady    Spencer,   elles    ne    se  quittent 
presque  point,  elles  ont  plusieurs  connoissances 


«(4)  Lady  Ôeoigiana  Spencer^  the  late  DuchcM  of  De» 


V 
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commanes^  Mesdames  de  Mirèpoix,  de  Cfara-; 
man,  de  Ba9sy>  du-  Châtelet,  de  Ronçai,*etc. 
etc.  Mad.  Greville  n'a  jiresque  pas  rencontré 
la  Marquise  de  Boufflers,  et  elle  a  très-peu  vu  la 
Comtesse. 

Vous  avez  bien  jagé  Milord  D^lrymple  (5), 
il  est  douXy  poli,  raisonnable,  s'il  avoit  tant  soit 
peu  d'âme,  il  seroitaimable.Votre Ambassadeur 
me  plaît  assez,  on  le  trouve,  quand  on  le  con- 
noît  moins  froid,  moins  pédant  et  moins  pincé 
qu'il  n'en  a  l'air.  Pour  M.  son  Secrétaire,  c'est 
un  très-bon  homme,  très-obligeant,  mais  voilà 

tout. 
'M.  le  Duc  de  Bouillon  a  gagné  son  procès 

contre  M.  ée  Latour  d'Auvergne,  le  testament 

de  M.  son  père  est  cassé  (6). 
M.  de  Morangiés(7)  t*ut  jugé  Jeudi  dernier 


(5)  The  présent  Earl  Stair- 

\fi)  Thîs  was  a  lavr<^uit  between  the  heirs  of  the  Duc 
âeBoailloa  and  M.  de  Latour  d*  Auvergne  (of  a  collatéral 
branch  of  the  family)  for  a  part  of  theestate  leftby  the  Duc 
de  Bouillon  (father  to  the  Prince^de  Turenne)  to  M.  de 
Latour  d*  Auvergne. 

(7)  The  Comte  deMoranstës,  a  man  of  family  and  a  Ge- 
neral Ofiicer,  but  overwhemied  with  debts,  and  of  no  pro* 
vious  good  charactet,  ivas  accuaed  of  denying  and  refusing 
to  pay  a  debt  of  a  hundred  thousand  crowns  (  lâ,5i(X)l.)  obr 
tained  from  a  young  man  of.the  name  of  Veron. ,  Xhis 
law*8uit  made  a  great  noise  at  the  time,  and  as  usuaî  gave 
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au  Bailliage  du  Palais.  Voilà  l'extrait  de  la  seiw 
tence;  il  .va  en  appeler  au  Parlement,  parce  quil 
sera  condamné^  dit-oo»  beaucoup  plus  sévère- 

« 

meut. 

Sentence  de  Jf .  de  Morangiis.. 

"  Le  Comte  de  Morangiés  est  déchargé  de- 
Faccusatioa  de  subordination,  mais  sur  l'autre 
chef  il  est  admonété  et  aumône,  condamné  par 
corps  à  payei;  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  mille  q^uatre  cents  livres,  suivant  lé  mon- 
tant de  ses  billets,,  déduction  faite  des  vingt- 
sept  mille  livres  d'intérêt»  et  de&^  vingt-ein([ 
louis  dbnnés  à  du  Jonquai,  et.  en  vingt  mille 
livres  de  dommage  et  intérêt  envers  du  Jon- 
quai et  sa  mère.    Desbnignières  blâmé  ;  Du- 


«ocaslon  to  endléss  Mémoires  and  Exposés  on  both  sides 
of  the  gestion.  ^  AU  the^oung  and  prdfligate  part  of  ihe 
nobility  sided  with  the  Comte  de  Mor^nçiéâ,  and'endea-^ 
▼oured  to  ùpholdiiis  chaTjictcr,  and  to  justify  his  conduct;. 
whîie  the  sobér  part  of  the  community  saw  only  in  it,  the 
base  mamenvres  of  a  man  long  exercîsed  în  the  arts  of 
chicane,  by  whîch  he  had  escaped  the  pursuit  of  his  na- 
merOus  previous  creditors,  and  now  enaeavoured  to  fix  a 
diargç  of  forgety  and  falsehoodon  a  young,  unexpe- 
nenced^  unprotécted  person  in  a  lower  order  of  socîetv, 
merely  to  avoid-the  payment  of  a  large  debt,  originally 
aeknoivtedged  by  •  note  in  his  own  hand-writing. 
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puis  admonété  et  aumône;  tous  deux  con^ 
dammés  solidairement  avec  le  Comte  de  Mo- 
rangiés  à .  quinze  cents  livres  de  dommage  et 
intérêt  envers  du  Jonquai  et  sa  mère.  Gilbert 
déchargé  de  l'accusation,  le  Comte  de  Moran- 
giés  en  trois  mille  livres  de  dommage  et  intérêt 
envers  lui,  tout  ces  dommages  et  intérêts  par 
forme  de  réparation  civile/* 

11  y  a  beaucoup  d'autres  dispositions  dans  lai 
sentence  qui  est  fort  longue.  Dericé  ban-^ 
nie  pour  trois  ans,  après  neuf  ans  d'hôpital,^* 
pour  s'être  retractée  dans  sa  déposition  j  sou, 
père  banni  pour  trois  ans. 

Le  Comte,  Dupuis  et  Desbrugniéres»  con* 
dammés  solidairement  pour  les  dépens.  Le^ 
mémoire  du  Comte  supprimé  avec  affiche  dq  la 
sentenèe  peVmis'  d'écrouer  le  Comte*.  .^ 


LETTRE    CLXIV.  .  ) 

'1 


^t 


Samedi,  1»,  Juin,  J77a. 

3  e  ne  veux  pas  attendre  à  ^demain,  à  voua 
écrire,  j'ai  trop  de  choses  à  vous  mander,  pre^ 
oitèrement,  voilà  un  paquet  que  j'aime  mieux. 
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TOUS  envoyer  que  d'entreprendre  de  vous  ren- 
dre compte  de  ce  qn'il  contient.  Vous  me 
ferez  savoir  ce  que  je  dois  mander  à  Mad. 
de  Jonsac. 

Les  Spencer  partent  demain,  ils  vont  cou* 
cher  à  Boissy;  Mad.  Greville  et  sa  fille  les  j 
accompagneront,  et  y -resteront  trois  ou  quatre 
jours  après  le  départ  des  Spencer.  Les  Spencer 
iïont  le  Lundi  ou  le  Mardi  à  Haute^Footaine 
chez  TÂrchevÊque  de  Narbonne,  ensuite  à 
Liancourt,  et  puis  à  Bruxelles  chez  Mad. 
d*Arembert  (1),  et  n'arriveront  à  Spa  que  les 
premiers  jours  de  Juillet;  Mad.  Greville  danc 
ce  même  tems  s'y  rendra,  et  sa  fille  prendra  la 
foute  de  Londres,  ainsi  finira  l'histoire. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  n'a  voit  vu  ici 
qu^en  peinture  Milady  Georgine  et  Mad.  Oewe, 
celle-ci  auroit  eu  toute  préférence;  mais  la  pre- 
mière l'a  généralement  obtenue;  sa  taille,  sa  phj- 


(1)  The  Duchess  I><ywBger  d*Arenibert>  née  la  Marcke, 
nother  to  the  présent  Duc  d*Arembert:  one  of  her  daugh- 
ten,  the  Piincess  Staremberg  was  Ions  résident  in  tnis 
countiy»  duîing.  the  mission  of  her  nusband  from  the 
Court  of  Vienna.  Her  departure  has  left  a  deep  im- 
fvessîon  of  regret  oa  tbe  minds  of  ail  those  who 
ibared  her  acquaLntance;  but  the  real  channs  and  supe- 
riority  of  her  chavacter^  and  the  real  value  of  her  lost  se- 
ctety,  can  onlv  be  jusdy  appreciated  bj  the  few  who  were 
honoured  with  her  intimacy  and  friendship. 
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sionomie^  sa  gaité,  son  maintieni  sa  bonae  grâce 
ont  charmé  tout  le  inonde  (2).  I/autre  est  peu 
animée^  sa  taille  est  médiocre^  et^ elle  demande 
d'être  examinée  pour  être  trouvée  belle  ;  je 
crois  qu'elle  a  de  l'esprit,  mais  elle  parle  peu  ; 
elle  sait  bien  notre  langue.  Voilà  tout  ce  que 
je  peux  vous  en  dire;  sa  mère  l'adore;  depui$. 
qu'elle  ne  loge  plus  chez  moi,  je  ne  l'ai  pa$^ 
beaucoup  vue,  je  me  flatte  d'être  bien  avec 
elle,  mais  nous  n'avons  pas  formé  une  grande 
liaison.  Jadis  on  me  reprochoit  d'être  sujette 
à  l'engouement,  aujourd'hui  j'en  suis  bien  cor* 
rigée,  je  me  borne  à  éviter  de  me  faire  des  en-i 
nemis,  et  je  n'ai  plus  la  pensée  d'acquérir  des 
amis,  je  désire  de  conserver  ceux  que  j'ai,  qui 
sont  en  bien  petit  nombre,  mais  je  m'en  con- 
tente et  n'en  désire  pas  davantage. 

Il  faut  vous  parler  à  présent  de  Mad.  de 
Grap(imont,  elle  vint  chez  moi  le  même  jour 


■»^ 


Ot)  Whoever  was  afterwards  much  acquainted  wîth 
this  distinguished  person,  will  feel  a  melancholy  pleasnre 
at  the  une3n>ectea  testimony  hère  borne  to  Uie  auperior 
charms  of  ner  person^  manners,  and  character  in  early 
youth  ;  before  an  unrestrained  use  of  extraordinary  pros- 

Eerity,  and  a  flattering  world^  had  diminished  ought  of 
er  orieinai  brightness,  or  cast  the  slightest  shade  upon 
the  noble  créature  that  God  and  Nature  had  made  hcr. 
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que  je  vous  écrivis  ma  dernière  lettre  ;  «lais 
comme  il  y  avoit  des  Ambassadeurs  chez  mot, 
elle  se  fit  conduire  dans  mon  cabinet^  je  ¥y 
allai  trouver,  Taccueil  fut  des  plus  obligeans, 
le  lendemain,  elle  me  rendit  une  seconde 
visite,  où  elle  fut  encore  plus  agréable,  elle  me 
dit  qu'elle  désiroit  souper  chez  moi  ;  par  ses 
arrangemens  ce  ne  devoit  être  qu'un  des  jours 
de  la  semaine  où  nous  allons  entrer,  et  je  de- 
Tois  souper  demain  Dimanche,  chez  Mad.  de 
liauzun  avec  elle,  et  le  Lundi  chez  Mad.  de 
Luxembourg.  Quelques  dérangemens  surve* 
nus  dans  ses  projets,  lui  firent  me  demander  à 
souper  chez  moi  Jeudi  dernier;  elle  savoit  que 
j'avois  ce  jour-là  Mad.  de  Beauvau  et  TAr- 
chevêque  de  Toulouse,  j'y  consentis  voloD- 
tiers  ;  nous  fâmes  sept  ;  Mesdames  de  Beau- 
yeau,  de  Poix,  et  de  Grammont,  FArchevêquc 
de  Toulouse,  le  Caraccioli,  et  Pontdeveyle. 

Dimanche,  à  sept  heures  du  matin^ 

Cette  seconde  date  est  la  cause  de  la  nou- 
velle main. 

J'ai  fait  mes  réflexions  sur  les  soupers  d'au* 
jourd'hui  et  de  demain  ;  je  viens  de  m'excuser 
du  souper  de  chez  Madame  de  Lauzun,  je 
trouve  que  yy  figurerois  comme  les  momies 
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aux  repas  des  anciens.    Je  pourrai  bien  aller 

demain  chez  Mad.  de   Luxembourg,,  cela  est 

différent,  ranciençeté  de  la  connoissance,  .pluà 

de  rapport  des  âges,  et  puisla:Ubei:té  de  ne  me 

point  mettre  à  table,. et  peut-être^  o'arriverai-je 

qu'après    souper;    enfin   j'évite    le     ridicule 

autant  qti'il  m'est  possible;  je  le  crains  pres- 

qu'autant  que  Tennui  ;  j'ai  changé  le  souper  de 

Mad.  de  Lauzun  contre  celui  de  Mad.  de  la 

Vallîère,  quoique   j^    aie    soupe  hier;    vous 

serez    étonné  d'apprendre  avec  qui  :   avec   la 

Bellissima;    la   Duchesse  l'avoit    exigé,    non 

avec  l'intention   d'un  raccommodement,  mais 

nonr  la  facilité  du  commerce  ;  il  y  avoit  beau- 
coup de  moride,  celasse  passa  bien,  sans  attec- 

tation,  sans  embarras  ;  on  n'observera  plus  dft 
s'éviter,  et  on  se  rencontrera  par  hasard,  sans, 
qu'il  en  résulte  jamais  ni  inconvénient  ni  con- 
séquence. 

Milady  Spencer  a  eu  le  plus  grand  succès,; 
on  n'a  jamais  eu  pour  aucune  étrangère  au- 
tant d'empressement,  et  rendu  autant  d'hon- 
neurs, elle  les  a  mérités;  on^ne  peut  en  effet 
être  plus  aimable;  je  crois  que  vous  ne  la  con- 
noissez  pas,  et  que  vous  connoîssez  peu  Mad. 
Greville. 
Je  m'imagine  que  vous  ne  voyez  guère  moq. 
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Baron  ;  depuis  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le  aur- 
tendemain  de  son  arrivée  à  Londres,  il  se 
m'a  pas  donné  signe  de  vie  ;  je  n'ai  rien  sa  de 
hii  que  par  vous  ;  vous  voyez  que  l'amitié  n'est 
pas  bien  vire,  peut-être  a<-t-il  été  choqué  de 
ce  que  je  lui  dis  dans  ma  réponse,  que  votre 
nation  ne  lui  convenoit  paa;  que  le  caractère 
des  Italiens  lui  ccmvenoit  bien  mienx. 

Deax  heurs»  après  midi. 

En  attendant  le  facteur^  je  vais  vous  dire  les 
nouvelles  que  j 'a vois  oubliées.  La  mort  de  la 
Présidente  de  Gourgues(3);  c'est  un  espèce 
d'ftv^n^mpnt.  #.»Ai^;«.  tine  femme  importante 
qui  avoît  des  amis  considérables,  notre  Am- 
bassadeur, je  crois,  étoit  du  nombre  ;  Mad.  àt 
Montesson  Tamoit  passionnément;  sur  la 
nouvelle  de  sa  maladie,  elle  est  partie  sur-le- 
champ  de  Spa^  et  est  justement  arrivée  ici  k 
jour  de  sa  mort.  Sa  douleur  est  extrême,  elle 
est  allée  trouver  M.  le  Duc  d'Orléans  au  Rain- 
cy,  et  quelques-une  des  plus  intime^  de  la  dé- 
funte s'y  sont   rendus  auprès   d'elle.      Cette 


(3)    iSbe  had  been  long  attacked  by  on  iucttrable  ms- 
ladj. 
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dame  &  fUit  son  légataire  universel  le  Présl* 
dent  de  Lamoignoo  son  frère  ;  elle  laisse  cent 
mille  francs  à  M.  de  Malsherbes  son  consin, 
et  à  Mad.  de  Moutesson.  ses  pierreries  qui  sont 
de  peu  de  valeur. 

Je  loue  QK)u  petit  logement  à  une  Mad.  la 
Marquise  de  Beausset  (4),  sœur  de  Mad.  de  la 
Reyniere,  c'est  une  femme  établie  en  province, 
fort  belle,  fort  jeuae,  qui  veut  passer  quielque 
tems  à  Paris  ;  je  ne  me  propose  point  de  faire 
une  grande  connoissance  avec  elle,  je  n'aimç 
point  la  société  des  jeunes  personnes. 

J'attends  à  cinq  heures  Mesdames  de  Mire- 
ppixy  de  Boufflers  et  Boisgelin  qui  doivent  venir 
prendre  du  thé  avec  moi.  lia  Maréchale,  jus- 
(}ues  vers  la  fin  du  mots  prochain,  habitera 
souvent  sa  petite  maison  de  campagne,  le  Port- 
à-l'Anglob,  j'irai  y  souper  quelque  fois.  Jç 
compte  aller  aussi  une  fois  la  semaine  à  Cour- 
be voye,  chez  Mad.  de  Valbelle  (5);  la  com- 
pagnie y  est  détestable,  mais  on  y  joue  au  ea- 


(4)  N^  Jarente,  her  husband  vas  nephew  to  the 
Bishop  of  Be2ier8.«-^he  was  not  only  vexj  handsome, 
but  v«Ty  clever. 

(5)  The  Comtesse  de  ValbeUey  mother  to  Ae  Comte 
^  Valbelle,  the  loyer  of  the  celebrated  Mademoiselle 
Clairon, 
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vagnoL  J'irai  très-rarement  à  Roissy  chez  les 
Caraman,  c'est  trop  loin«  Il  est  bien  mal- 
heureux pour  moi  que  Chanteloup  soit  à  une 
si  grande  distance,  si  ce  n'étoit  qu'à  vingt 
lieues,  j'aurois  bien  du  plaisir  à  rendre  visite 
à  la  grand'maman,  et  à  passer  avec  elle  les  tems 
où  il  y  a  peu  de  monde.  Sa  santé  n'est  point 
bonne,  elle  est  maigre,  elle  est  foible,  elle  tousse, 
elle  dort  peu,  elle  digère  mal,  j'en  suis  fort  in- 
quiète. Il  n'y  a  pas  grand  monde  présente- 
nient  à  Chanteloup;  Mad.  de  Grammont  y  re- 
tournera Dimanche  ou  Lundi. 

Voilà  le  facteur,  une  de  yos  lettres  et  une  du 
Baron  (6)  ;  le  Baron  me  mande  qu'il  part  pour 
les  eaux  de  Hariowgate  et  me  donne  une 
adresse,  en  cas,  dit-il,  quô  dans  son  apostille  il 
ne  la  change  pas,  et  dans  l'apostille  il  la  c**  ange, 
et  c'est  à  Bruxelles  qu'il  faut,  lui  écrire.  Cer- 
tainement il  est  fou. 
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Mercredi,  14  Juillet,  1773. 

Je  ne  suis  point  en  tiaip  4'écrirç,  je  n'ai,  ce  lae 


*  '      ;        '  -  ■  I  I  I 


(6)    I^  BaroD  de  Gleicken. 
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semble,  rien  d'intéressant  ni  d'amusant  à  vous 
dire  ;  cependant  je  puis  vous  parler  de  la  pluie 
et  du  beau  tems  ;  la  pluie  que  vous  avez  du 
avoir  à  Strawberry-hill  m'a  fort  fâchée,  mais 
elle  n'aura  pas  continué  tout  le  tems  de  votre 
séjour  ;  ce  qui  me.  le  fait  espérer^  c'est  que  de- 
puis cinq  ou  six  jours  il  fait  le  plus  beau  tems 
c|u  monde. 

Les  dames  du  Carouzel  voua  aiment  toujours 
et   me   demandent  souvent  de  vos  nouvelles. 
L'ami  Pontdeyeyle,  M,  de  Tourville  et  la  Sa- 
nadona  me  prient  souvent   de  les  rappeler  à 
votre  souvenir;  la  dernière  est  à  Praslin  depuis 
Vendredi,  elle  en  reviendra  Samedi  ;  je  serai 
bien  aise  de   son  retour,  elle  m'épargne  deç 
s$>ius  en  me  garantissant  de  l'ennui  de  passer 
des  soirées  seule.     Cette  crainte  de  la  solitude 
voub  sui'prend,  vous  qui  la  chérissez  tant;  mais 
pensez  que  vous  avez  des  yeux,  .des  goûts, ,  de^ 
talens;  ajoutez  beaucoup  d'affaires  qui,  quoi- 
qu'elles vous  fatiguent  et  vous  fôchent,  vous 
préservent  de  l'ennui. 

On  se  divertit  beaucoup  à  Chanteloup,  on 
y  joue  des  comédies  où  la  grand'maman  a^  le 
plus  grand  succès;  il  y  a  une  trentaine  de  per- 
sonnes tant  de  la  cour  que  de  la  ville,  toutes 
des   plus  brillantes   et  des  plus  agréables;  ce 
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n'est  pas  t^ependant  en  vérité  le  tenu  où  je  re« 
grette  de  n'y  pas  être^  tout  au  contraire,  c'est 
celui  qui  me  fait  chérir  mon  tonneau. 

Dans  cet  instant  j'entends  le  canon  qu'on 
tire  pour  l'entrée  de  Madame  la  Comtesse  de 
Provence  (1);  elle  fera  les  mêmes  choses  qu'a 
faites  Mad.  la  Dauphine;  vous  me  dispensez 
bien  de  vous  en  faire  le  détail. 

Le  mariage  de  M.  du  Barry  avec  Mademoi* 
selle  de  Toumon  n'est  point  encore  fait,  il  se 
fera  incessamment^  et  au  sortir  de  l'église  ild 
partiront  pour  Compiègne. 

Mad.  die  Luxembourg  part  aujourd'hui  pour 
Villcrs  Çoteret,  ella  n'y  sera  que  huit  jours,  et  le 
22>  jour  die  .la  Madelainequi  est  sapatrone,  elle 
soupera  diez  moi  ;  je  lui  donnerai  pour  bo# 
quet  de  sa  fête  une  tresse  de- fil  d'or  faite  comme 
les  tresses  de  cheveux,  avec  ce  éouplet,  sm.Fair 
itB'fiM^s  d'Espagne  k  .      > 

'  Ce8'b^ixxche\*etikqii*àmttfoîsMàd6laiDe,  ' 
Pottr  plaife  à  Dîetk  racouKsit  de  moitié. 
Du  tendre  amour  furent  locigrtems  la  ohaine  ; 
Qu*ih  tçîe^,  pDujT;  npua  le^  nœuds  de  Tamitid 

Cest  un  petit   Abbé   de  Lî^le  qui  en  est 

(1)  Her  {public  entry  into  Paris,  which  hadnotjet 
taken  place  since  her  marriage. 
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l'autefur  (d^;ftkatbéàu«iiffndî!rapnk|eti4^  '^Uimff^ 
mais  j£vl0iîQ(»ntMM9[£Diitopeav:<j  w^uBtvfign&iQn 
pas  que  le  goût  préseat^e8lijde'^£âlei^j^'i)tt^ 
l'on  a  épuisé  toutes  les  formes  pour  faire  des  ga- 
lanteries dans  ce  genre,  «ji    - 

Je  vous  promets  de  ne  point  lire  les  trois 
volumes  de  voyagçsXfi.   , ..  ^  ^^  . 

Je  viens  de  relire  Tom  Jones,  dont  le  com- 
meiic^kn^nt^  ^eÇ  la>^  'fin^^-rfont  charmée.  Je 
n'aima  q\iej\^9\ifom%\i9i  qgii  .peignant  W.  earacl 
tère»/ .  boii0'  «et  joiim^is^  c'est.  Jà-  où  <l'caii tvouvë 
de  vraies  kçiio^  tle.ibara]té>'et!isbpii»(p|ti)ii*ivàtî 
c|is«iqiaeirpii1»-de'^ls^'lectnreîi'p%Bt  tdènqes  ItTreS') 
lày.  ilsiflUe-foiii  besttiCQtipi  d'âi]npDe6Hibni;j;vo9iàiii»' 
tenrsâolitiebcodieas  daasiceisgeittieyict^esnâbreS' 
ne  s'etv  idontteltt  'poioti.  J'en  sais  bÎQiiJ k  itsitUm^ 
c'est  que  nous  n'avons  point  de  cu»slctèie,im»f9f^' 


•»i    •  \>j'  'j.  ".j  •'» 


î  t>\ 


(1)  ,  The  sjnce  jurtly  pelç^rat^d  .JPpet.  ^.MaîJ.  ,da  Def]-, 
fând  i«  'aiwâys  âcrupuioAsiy  eitact  in  nàming  the  âiithor  bf 
any»  y^rçedl  MilrittHBdlorf her^  -or  ôirah  SH  heMAm^.  »  TW^au^ 
thor  of  th€^  notice  sur  {a  «ie  oé  Mad.  du  Deffatud,  iprefixeiL» 
toh^'-c*fegï^aéïfcè'^JMshèd^*af%Yi's^  îs  iSistàken^ 
therefore,  whea  he  says  that  she  gave  as  her  owii«  the 
verses- 8trppUcd--by^somet)f-  her  liteiaiy  friends,  and- that" 
he  knows  of  none  çf  her  awn  comno^ition. — Mauy,  siich 
as  they  are.  will  bèfWiïùirjA  {ife-6'6t)6d*ô^âiteë  IWtfers J 
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Q^ftyoQs  que  plus  ou  hb^oîhs  d'éducation^  et  que 
jSOttSi  dôinmefi  par .  potiséquent .  imitateurs,  et 
singei  les  uns  dtîs  àulres^ 


1 


LETTRE   CLXVl.    ' 

•  V    I 

'    .'  ••      ■••    jl    ■■  '    ^'  "  ■'        *  '      «    '• 

^      ,'  P»rtS|  Marclii  ^  Juillet,  J773. 

La '.lettré  dont  vous  aviez  chargé  Milord 
Beauchanip  ne  nilV  été  raodtte  qu^e  tout  à 
Kbèiferé>:qp<Hqii'iL  soit  à 'Paris  depuis  Samedi. 
Ce  n'ôst  point  né^gligenee  de  sa'part)  un  biliet 
deltti  qui.  Taceoippàgnoivétoit  daté  du  Sa- 
medi;  Je  lie  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  faute  de 
Çoiman  C0>'  ^^  ^  la  mémoire  est  très-infidèle 
quand  il  a  b.u»  j        * 

J*ai  vu  vos  deux  cousins  (2),  ils  me  parois- 
sent  tels  que  vous  me  les  dépeignez;  je  les  ai 
priés  à/sôiipèr  pou^  jSànlë<|î,[''îTé/.pnt,^acc^^^  ; 
j'aurai  jte  jour-là  l'Idole,  et  «a^ belles-fille/  une 


I  •<     • 


M"-/:    .  ) 


Beauchamp)  and  nts  next  brotber,  LoraJtij^fy.Seym6ui 
Conway. 
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dona,  Pontdeveyle  et  Poisonnier  (d)«  Vous 
serez  étonné  de  l'Idole^  après  avoir  été  plus 
d'une  année  sans  souper  avec  elle,  j'y  aurai 
soupe  trois  fois  dans  l'espace  de  quinze  jeura; 
les  amitiés  et  les  inimitiés  ont  la  même  allure 
dans  ce  monde-ci,  il  m'en  prend  souvent ,  des 
dégoûts  effroyables,  et  un  très*>grand  désir  de  le 
quitter;  ne  craignez  point  que  je  vous  rende 
compte  des  raisons,  et  des  réflexions  qui 
m'amènent  à  penser  ainsi  ;  en  faut-il  d'autres 
que  la  vieAlesse^  et  l'aveuglement,  et  le  vide  que 
Ton  trouve  dans  tous  les  objetd  dont  on. est  en* 
vironné. 

Je  ne  serai  d'aucune  utilité  à  vos  cousins,  le 
peu  de  gens  de  ma  connoissaoce,  soi-disant 
amis,  sont  tous  dispersés,  il  n'y  a  que  quelques 
personnages  assez  tristes,  et  faits  pour  epnuyer 
des  jeunes  gens  qui  me  soient  restés  ;  de  plus  je 
ne  me  porte  point  bien,  je  m'affoiblis  extrêmer 
ment,  il  ne  me  vient  rien  à  dire,  et  quand  je 
veux  parler,  je  ne  trouve  plus  de  terme  poui 
m  exprimer;  je  puis  vous  assurer  que  si  l'on  me 
trouve  le  sens  commun,  je  ne  le  dois  qu'à  la 
prévention  que  quelques  personnes  ont  daigné 


,  (.3)    A  French  Phjsicîan  of  eminence,  whg  had  latel/ 
^i»ited  England. 

X  2 
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donner  det  moi;  moi»  qu'an jourd'bin,  si  l'ons 
jtig>e{par  ma  voleur. intrinsèque^  <mi  per^bi^»- 
t&ticettepréveRtioD'^  Mais -c'est  trop  "vous  par^ 
\$r  de> ïoxàf  e^  je<  vons^en  demandecpaHion. 
'' Je  «roiv  que- Tom»  ponrreB  ^recevoir  cette  iettie 
afipt'volve-  départ,»  et  qû'a^aot  oe.msomeat 
voiis<poiiTj:^£"m%i  a|iprentlre'kgoiiF. 

Je  K<oB8<  suis»,  tnès-obligjée^  de  teus-lesidétaila 
que  v0us>  me>  faites  de«  vos^  occapayctas,  et  de 
toutes»  le9  pèches*  noncrdles  ;  je'  sais  ooiBUeii 
vmip    aimez    p€rtp>>à/  écrite)    et    comibieiii  je 
vcfm   àb'H'  à^  reoootioissanee  de    votre  coia«- 
plaisance  ;    ne    croyez  point  que    j'en,  veuille 
abbserv  o'-est  tt èsjsineèttemenl  que  je  vous'  prie 
de'n^voirpoia(*4g«irà  à  ma  satisfaction,  et  de 
ne^c<M9»il|tery  jCt  de  n'agir -qu^- pour  la  vôtre.    Je 
comprends  e^rêmemen  t  la  répugnance  que  l'on 
a  à.  léferire,  je  Véfuéwrei,     Ma  cofrrespondance 
aveC'  Ghanteléup   se.  ralentit  diei  j^ur  en  jocir, 
je  me- le, reproche,  j'appelle   Wiart»,   il  pi^nd 
l'ê(?ri1oii*e,  'û  ne  me*  vient  rien,  et  ils'en;netottnie 
sans  que  je  lui  aie  rten  dictéi    Jç  Uf'écris^plùs 
à    Violtaire,    jfe  relis' ,  aé^uelfement   le    recodi 
de  ses   lettres;    et*  d^s    miennes;    cette  leo- 
ture,    si    vous,   daignez  jamais  la    faire,  vous 
paroîtra  ennuyeuse  ;  j'ai    crayonne  celles  que 
je  trouvé  les  pi  lis  passables.     Je*  n'ai  pfW'  fe 
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même  4égoât/que  voue  aurez,  j'ai  Jaxurio^tté 
àe  voir  d8UK3  çfAeUe  di^pogitioQ  j'étois  Iprs  que  je 
lea  ai  .éçri^fis- 

Les  comédie  de  CbaiiiteIou|>  sont  cessées 
ou  voat' bientôt  l'êue;  Taccideot  de  ia  maki 
du  grand-papa  l'a  un  peu  attristé  (4)^  il  niauge 
tout  seul  depuis  qu'il  a  sou  bras  en  écharpe  ;  il 
ne  sauroit  monter  à  cheval.  La  grand'maraan 
est  au  bout  de  ses  force^^  les  comédiesl'épuisent, 
mais  elles  la  détournent  de  bien  des  choses  qui 
seroieut  pour  elle  pires  que  la  fatigue.  Je  suis 
bien  fâchée  que  CbtfinelcMiq)  >soit  à  une  6Î 
graïKvde  distance,  j'^iimér^is  à  être'  avec  cette 
grand^maman  ;  on  ée  phiit  avec  les  .gem  qui 
sont 'à  notre  unids^n. 

Le  Comte  de  Broglio  fut  nommé,  Dimanche 
dernier,  peut  aller  che^ober  :1a)  Goiatessed^^r- 
toi&;  ceirte 'gvâce,  qiifK»q«Ge  légère^  /aremcontrjé 
de  grands  obstacles,  les  gens  titrés  prétendoiienl: 
que  oet  àonnêur  xi'étoit  dû  qfei'à)..ieaK«;  ;  La 
Vicomtesse  du*Barry(5)  est  toouvée  admiiable, 
on  4it  qu'elle  Tessemble  eu  b^iu.à  Mad.  de 
Châteauroux. 

(4)  He  had  broken  a  bone  in  his  han(|.  reipih^  in  a 
fiery  horse. 

(5)  Née  Tournon,  and  related  to  thè  Prlnç'ede  Sôubtsre. 
She  was  marrîed  to  the  Vicomte  AlfjHoûBe  duBat^,  W^fb 
was  afterwards  killed  at  Bath,  In  a  duel  wlth.^t^e  Cariltb 
Rice,  an  Irishman.  .     -  • 
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On  prétend  qu'un  certain  mariage,  (mais 
pourquoi  ne  pas  nommer  Mad.  de  Montes- 
son)  se  fera  ces  jours-ci  ;  elle  vient  d'acheter, 
h  dit  cent-mille  francs,  la  terre  de  Saint 
Port  (6),  qui  est  à  huit  ou  dix  lîeues  de 
Paris. 


•     LETTRE    CLXVII. 

I  * 

Dimanche»  1  Août,  1773* 

•Je  crains  que  ma  dernière  lettre  ne  vous  ait 
déplu,  je  vous  y  faisois  des  rabâchages  sur  le 
retardement  des  vôtres.  II  faut  être  indulgent, 
et  me  laisser  quelquefois  parler  de  ce  que  j'ai 
dans  la  tête. 

'«  Oui,  VOS'  cdusins  m'ont  rendu  votre  lettre  et 
:vous  le  savez  déjà,  puisque  vous  en  avec  reçu 
la  réponse. 

>  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  vos 
cousins,  je  les  trouve  (si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi)  de  même  acabit  que  vous,  et  cet  acabit 


(6)  St.  Port  or  Ste.  Assise,  was  a  magnificent  châ- 
teau, in  a  beautiful  situation  on  the  banks  of  the  Seine, 
wlthin  four  leaguesof  Fontainbleau. — ^The  Duc  of  Orléuis 
died  there  in  1786.  Ikt  Duchess  of  Kingston  afterwanb 
purchased  Ste.  Assise. 
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n'e3t  pas  lepi^  «bmmaa  ;  j'aUrâSs  ^tiiëh  WH 
peine  à  en  trwivét  un  ^UàtrièÉdié.  Si' 'vbtii 
voales  que  je  vous  pdile  plui^  élàirèment,  jè 
vous  dirai' que  je-les  tirotve  ^*tinë  péîîtèssé  feîèl 
trême,  respirant  l'honifte^etè,  la  di-bitttre  :  '  jè 
suis  trompée,  é'ik  ne*so*it  pas  dé'lâ'pltis'grÉiriflè 
vérité;  je  neoroisîpas  qu'ils arentatitatit'd'dme 
et  de  chaleur  que-ïvoUs;  mais  é'ést'^M'lrri<enx 
pour  eux,  et  peut-être  tant  mi^^  pdur  leurs 
amis  ;  leur  àme  étanU)  plus  caliâè,  leur  huâiéur 
doit  être  plus  égalée  et  leurr  têtes  méins  aidées 
à  se  troubler.  Peut-être  me  méprends-je  dâift 
le  jugement  que  j'en  porte,  c'est  plutôt  deviner 
que  de  juger,  car  j&  4«»  ai  très-peu  vus,  et  n'ai 
point  causé  avec  eux;  ils  m'ont  rendu  une 
visite,  je  soupai  Jeudi  avec  eux  chez  Mad.  de 
la  Vallière,  et  ils  soupèrent  chez  moi  hier  avec 
les'g<^s.qiue  je  vous  ai  mandé;  ils  partent  de- 
main pour  C.ompiègi^e,,  d'où;i}s  ironl;  à  Rheimrf, 
et  puis  ils  reviendront  ici. 

Je  ferai  demain  un  souper  où  j'enverrois  vo- 
lontiers qu^lqu'aiitreà  ma.  plfikôe';' c'est  à'St. 
Oaéti  thez  M,  et  Mad.  Nécker:  Ui^  ont'  vbui- 
luni^;  «onnoltre,  parce  qu'on m'adoiiné  au|>irè's 
d'jetiii:* là  ^  réputation  d'uni  beL  esprit  j^ui ...Rt^- 
moit  iboin'li  les  beàuk'  e^pritsy  cela  l^uir  pâx*oît 
une^-t?ite0  çi}gnlQp,^,  P,uriositp.;.;.çU  Ç)4^fl,.j!aiite 
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aiW^iae  y^tÂAm^Qfe  |M>ilffqttft^i  •  jiB  rougis  4e 
JQ.^^  UïiMV^  imnjàidke^  dans  ce  ficfosnenCy  je 


■» *— : — S 1- 


•  »  . 


./!<    ,',:,•     1  i ,  *r,  5  1.C  .   j!i:   ;..-.' 


^■^  fleux  pièces,  ^Ue  sûrement  vous  avez  bien  lues,  mai^ 

*f  taire,  et  le  Mithrida^e  de^fBAcme  Am^  ^*/!f> 
-k-ttt)uifcHi>it^Wei  ?^  îfe-  Ikrtfeàgei'WrWi'tIde  la  preimi^re 

jf  jp^,pafl9^i<2«i>ifjcn  t(H.itnvi5jtbw^  buriesquéi'  A 
'*  i \in.e  et  l'autre  nui  caractère^  nujle  probabilité^  %i  ^aos 
À")  tMklviaÀlé^a»  «né  fondée  ^6u^è!lé;  U^kâl  ééti(iment 
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vous  ne«a\cez>do|icipa«  commeat  je  juge;  par 
xleux  .urnsations^   enoui^  ou  plaisir;  ^mars'je 


»• 


"  ^ui  faî^  impression.    Je  viens  dç  les  relire,., p^ce que 
"  j'ai  envie  de  faire  une  autre  tragédie^  et  je  fus  étonné  de 
"  leur  médioerité.  Je  ne  crois  pea  que  je  risquerai  de  fiiire 
''  pis,  quoique  je  trouve  que  depuis  ma  dernière  ^OilUe  le 
'*  peu  aesprit  que  j*a vois  s'est  fort  affaibli      lî  me  semble 
*'  que  c'est  la  ^ne  de  la  rime  quia^  came  -du  pea  de 
"  noblesse  que''  ol taire  a  mise  dans  ses  expressions.  Dites- 
"  moi  si  j'ai  tort,  et  si    je  dois  trouver  Mithridâte  ùn« 
''belle  pièce.    Selon  mot,  c'est  roiivlHgQ-d*v»@BiT^  qui 
"  sort  du  collège.  La  nature  y  parle-t-elle  ?  y  a-it-il-rien  qi^i 
"  surprenne  à  force  de  vérité  même  ?  n'est-efe  pas  Féau* 
"  cation  qui  fait  faire  de  telles  pièces,  et  non'pa#:la«oii»' 
**  noissance  intimé  de  l'âme,  et  des  passions?  je  veux  re- 
*'  lire  Phèdre,  Britannicus,   Cinna,  Hodogttne,  Alzire, 
*'  Mahomet,  et  Athalie  que  jai  infiniment  aiméa>  et.doot 
^'  je  vous  dirai  mes  sentimens.  J'ensuis  àTlphigéiiiedont 
'*  j'ai  lu  trois  actes,  et  que  je  suis  loin  de  trouver  uti  ^ 
"  chef  d'oeuvre,  comme  l'estime  Voltaire.     C'est  qu'il 
"  faut,' pour  que  j'aie  une  satisfaction  parfaite,  que  je  sois 
''  grandement  ému*  '   Il  me  faut  un  grand  choc  d^  '  pas- 
"  sions,  des  traits  hardis  et  naturels,  des  caractères  très-mar- 
"  Qués,  mais  en  même-tems  nuancés,  et  cette  conndisance 
"'  au  çœuf'hMnain  qui  distingue  les  grands  maîtres,  et  qui 
'*  frappe  comme  un  coup  de  lumièifé  les  espïhs  les  plus 
"  commune.    'Le  méchanisme  d'une  pièce  faite  pour  s'as- 
"  surèr  dessuflkiges,  et  non  pas  pour  faire  'de  grandies' sei}* 
**  sationS)  ne  me  frappe  non  plus -qti'ithe  pendule.  Laprç- 
"  mtère  pendule  m'auroit  causé  de  l'étonnement  ;  j'âûrôis 
''  acheté  la  seconde  à  mon  usage;  je  donnérois  la  troisième 
"  à  un  enfant. 

"  Ce  sont  nos  auteurs  tragiques  q\ie  j^a^?me,  c'est-!i-d(re 
"  Shakespear,  (\\û  est  mille  âtrtètirs.  Je  n'accorde  ip^s, 
"  comme  vous,  le  nfême  mérite  à  nos  romans  'lom 
"  Jones  me  fit  un  plaisir  bien  mince  :  ri  y  à  du  burlesque, 
**  et  ce  que  j*aime  «ncore  moins,  lesmcéurs  du  vulgaire. 
*^  Je  conviens  que  c'est  fort  naturel,  mais  le  naturel  qtii 
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n^examiae  les  causes.  Vous  pouvez  avoir  toute 
raison  dans  vos  critiques.  Si  nos  théâtres 
vous  paroissent  froids  ou  plats,  ils  ne  valent  rien 
pour  vous.  J'ai  seulement  fait  une  remarque, 
c'est  que  la  disposition  où  nous  nous  trouvons 
inàue  .  beaucoup  sur  les  impressions  que  nous 
recevons,  et  en  conséquence  sur  les  jugemeus 
que  nous  portons  ;  je  crois  que  vous  en  con 
viendrez  ;  il  me  semble  que  la  comparaison  que 
vous  faites  deTefFeique  vous  auroit  fait  une 
pendule,  dans  trois  âges  dlfFérens,  peut  s'appli- 
quer à  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  ne  puis  pas  sentir  le  mérite  de  Shaker 
spear,  mais  comme  j'ai  beacoup  de  déférence 
pour  vos  jugemens,  je  crois  que  c'est  la  faute 
des  traducteurs  (^)  ;  à  l'égard  de  vos  romans 

j'y  trouve  des  longueurs,  des  choses  dégoûtantes, 

■  »■■..■■■     ■  ■  ■         I      «-  I         . 

**  &*admei  pa&  du  goût  me  touche  peu.  Je  trouve  quec*e$t 
''  le  ^oût  qui  assure  tout^  et  qui  fait  ]e  charme  de  tout  oe 
**  qui  regarde  la  -société.  Scarron  peut  être  aussi  naturel 
*<^  que  Mad.  de  Sév^pé,  mais  quelle  différence  I  mille 
V  mères  peuvent  sentir  autant  qu*elle;  c'est  le  goât  qui 
"la  sépare  du  commun  des  mères.  Nos  romans  sont  gros* 
"  siers.  Dans  Gil  Blas  il  s'agit  très-sourent  de  valets^  et  de 
*'  telle  engeance,  mais  jamais,  non  jamais  ils  ne  d^eoûteat. 
'4  Dans  les  romans  de  Fielding  il  y  a  des  curés  Je  cam- 
"  pagne  oui  sont  de  vrais  cochons.-^Je  n^aime  pas  Un 
'*  ce  que  ie  n*aimerois  pas  entendre." 

(2)  Mad.  du  Deffand,  it  will  be  found»  under  ail  the 
disadvantages  of  translation^  changed  her  Opinion  upoa 
îbis  subject. 


mais  uçe  venté  dams  tes  caractères  OiiMÎV^l 
y  eu  ait  /uoe  variété  iofiBÎie)  qui  mê  £»i^  démê- 
ler ;daiis  tndL^même  mille  nuattceé  qiie>  jp  n^ 
coonotssois  pas.  Pouuquoil  Içs  fimtimens  natu- 
rels ne  éeioîentrds  pas  :  voil^ires  i  N'^ltoe  fias 
l'édticajtk)a  qoi  les  rend  gsands^et  rélevés?  Batts 
TomJonebyAlworUiyyBlifily  Square,  et  si^rtûlit 
Mad.  Miller^  ne  soat411pa8  d^une  vérité jnfinif? 
et  Tom  Jones,,  avec  ses  défauts  et. malgré  toutes 
les  fautes  qu*il$  lui  font  commettre,  n'eét41  .pits 
estimable,  et  aiinâUe  autant  qu'on  peut  l'être  ? 
Enfin,  quoiqu'il  en  soit,  depuis  vQ&|roitïan«,,  il 
m'est  impossible  d'en  lireraiieiin.des:nôtres(3). 
A  l'égard  de:iAitre  tbé&tliFe,  je;  Aè  'm*éfoïgnc  pas 
de  votre  façon,  de  peniser^ixiais  Athalie  mé,  pa* 
roit  une  très*ibeUe  pièce,'  et  je*  trouve  de  ^j^ndes 
beautés  dans  Andr0n^aqîie,  ;>•  lès  style  de  :Ra'cîne 
a  une  élégance  charmante,  ntais  ;qui  peut-être 
n'est  sentie  que  par  nous.;Hjy  a  dé&beaiitéâ  dans 

■■■■  ,.ll        —  .1.  IM.  ■  Il  ..^  ■-.,.l«„,  ■■■  ,  ,— 

(3)  Mr.  Walfiole,  !  in  >  repl^'  jsày%r^'f  Nom  ne  âbtm- 
**  mes  n  ullement  d'accord  sur  tios  romans  ;  c*est  le  défaut 
'^  du  naturel  qui  me  d^ûte,  et- que  ^«lus  croyez  y  voir. 
"  Les  caractères  sont  apprêtés,  et  travaillés  au  point  d*en 
"  découvrir  tûut.  le-  méchanîfiQd.jKiljl^t^'  QWl  Btais)  rien 
**  n*est  forcé  ;  un,  trait*  |>eint[,»ny«»ra«lèr«,3St)W(n, certain 
*'  £tlr  négligé  le  rend  yuaÂssembUme.  .'JeteonvîQndviti  de 
"  tout  ce  que;viQusdite$:d*Aih^eijn)at97T6m>Joaie«rneme 
**  fait  la  moindre  lippwiWA."     »'    ;  i.     j.        .:   '» 
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iJGJvnitîHlB  '"  qii  teneeilàtwk  lieaucoap^  (à  te 
'iliaièfitaiâ^ue)^^  ifthmèvità>tmii»  de  -votreSba- 

*^ied{i^aiui»  ll'tw^{fRe>:JiHUit)iaB^(de8  icho0e6;)a«86i 

é^éf  teftiKffi^^Tous^'l  lë'ic)hoc>*4es  .gf^ndes-insiKnis 

<m^HMtiÈéibit  iBan'ft>'4!0iU&'l]}ea!ttCoup  ^i'-éwolion, 

liii^'x^jj.^;4i^Tr^^>pii/y|rletiii«^  propre^ jen'en 
i'pail^itràliv^r  uaJfaatFe^idèt^iîivtérêta^fdes  geulé  et 
^dM>âàit^tnem  >  olriibaire»,  ^qucmit  ik '-sont  bien 
^.«lidihlés'iCQmiile'idan»  SUehafdsoo;  «Hffitiponr 
i  mViociipefyiiet^ipiéipteiiaejliiiaimëat^  >  -V^ità  ce 
liquen  jIm tpti>4iébn)ttll)^r  <9ur  >cié*iqilte  fe ipense ; 
A  ^«^ H^ti  <«éreavp«uM6atilfoit  ^>  naéiâ  -vm^gév.  à  mon 

-(iqiW'xiiidiitesifmi^Fâ^iiilieljgMipde  iiUte  de 
^  iRo)ti^e(>  «tiijei  în^f^il  Bui9*(ici|iâii  iiten  lArae,  parée 

o-U'^^Mi  «Ife  BfaiiiNflDa(isMiiitti«6iiti  *dA  ^hantoloup, 

c;îi:ki^}f(ii3nbé>ids  nfês^DWtiTQ^  de 

rétat  de  la  grand'mauiao  ;  elle  s'affoiblit,  elle 

maigrit  ;   jë^  soufire    beaucoup  ^'ètre  séparée 

5-(v(ii^(iem0/)«t'tbust^bu«^tdm«nMm:  Il46i  if^pfvndfe  ;  ses  plus 
9akJttigimiâi4»ilXitiêi^KitéMiÀ  [ki^ëii^  ijf^^'cèllés  dés  autres. 

<'  Je  ne  suis  pas  son  entH'oy9Mli^''âiatÎ8^iii  -etetHre  ^ui  \f 

<'  remplacera  ?'*  , .  y 


I  ivograge .  de  iGôinpiègÉe>iie'  imi&  plis  éattkê 

pris  une  résolution  que  j'espàté  -Bôiitfetib:,'  pttf- 
-o^i|uéje  m'en. -troijm  aii?ez'i>ie»,(î'e9té^  Vivre 
aU)jout>Iajbar^;deÂe''patf  peii^  "atui  ietidjE^màm, 
-de  tua  >  cioiie  -  m  «uxî  laaniû^s^  ««î  «n»}£  >  îiiiimitiés, 
enfin  de  suivre  la  maxime  de  ma  grand'tatihiei 
de  piireBdre^e^tKmaivà'mime'il  vientj  )êf -les  gens 

i  J'j3yois>.beiuu3oiip  astend'atpiai'ler  de  MsrJ. 
:Bieaw)er!(6)>;  «u'^st^  dit^%;}aifettiiAe  âunivi>ncke 
iqulM{i;ile*j[)l«sd'eBprit>^:'«lie'fei>  eu  la  gloire  âe 
.ytluÂ  amiBirivct'OelaiiiaieJe  proâTei'  ; 

.  J'efi  .reçu  it>n^  iettiFe  de  Madi'C/ew,  'fdrt 
•n^tniieUey  £Mfiteod]?e;.f(^tt^bUgeiiute>'*éit  d'assez 
rbctf^  >Ivpapçjiœ;i  jeio/oirois  asseai  qa%ite  avolt 
'prî«f:pluft  dajgoâtpoBr  moi  que  -p^^  ^à^it  êa 

lahrey  qui.  nie  jpouoiaBoit^^raindpe  <qïi|é'  j^iisbe 
,q.iiel!q«e  «pavt  dans  ile8;^<|(}entions  qu'on  avôit 
.pouré]^e.    .McB>  pe^wt'ilogeiaeïit  éfet  =&«tuéllé- 

m6Q>t  îoccùpé  pari^utie  Cbmté^e  dé  !Beausset^ 
Parente  est  ^nnotn^sceurjde  Mad.  de  la  Rej- 

niere,  haute  de  cinq  pieds  sept  pouces,  belle, 

bienfaite,  très-pauvre,  très-raisonnable,  parlant 

/ 

(6)    The  late  Lady  Diana  Beauclerc. 


4t0 

de  tout  facilement^  et  hièh,  mais  i  qui  ce- 
.penclan.t.  je  ne,  trouve  rieà  à  dire;  je  ne  sais 
.combien  ellejresteia  ici,  cela  dépend  des^tffiLires 
qui  Ty  amènent.  •  i 

Il  me  .semble  que  je;  ii!ai  .plus»  rien  à  tous 
dire;  j'ai  répondu  à  tous  ks-artieles  de  ^dtre 
lettre,  j*aimerois  que  cela  tous  serrSt  d'exem- 
ple. 

Il  faut  que  que  je  corr^e  un  endroit  de  ma 
lettre,  c'est  sur  le  mot  vulgaire;,  tous  entendez 
par  là  des  seiUtmens  bas^  en  effet  c'est'Sa  sigaifi- 
cadoiD,,  c'est  moi  qui  ai  eu  tort  en  le  prenant 
pour  des  sentin^ensovdinaires;  maisRichardson 
n'a  point  donné  des  seotimens  vulgaires  àPa- 
mela,  à  Clarine,  à  Qrandisson,  etc.  etc.  Il  n'en 
donne  jamais  de  pk«^  grands  que-  nature,  et 
moi,  malgré  le  goût  que:^ousme  supposez  pour 
le  rom^Qjesque^  j'aime  joh^ux  les  sentimeos 
du  peuple»  que  ceiix  des  héiçs  de  nos  romaos, 
tel  que  dans  la  Calpsi^ede,  et  de  je  ne  sais 
combien  d'autres  auteHfs,  comme  Scaderi^ 
etc.  Mais  pour  Quinault,  j'en  ferai  toute  ma 
vie.  ujn  cas  infini,  parce  qu'ihnffist  jamais  pap> 
delà  le.  vrai.. 
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LETTRE    CLXIX. 

Lundi,  20  Sq>teinbre,  ]773. 

Qu'importe  d'être  fermier  ou  auteur^  cela 
est  égal  pouvu  qu'on  s'amuse  ;  c'eât  de  votre 
propre  choix,  sans  intérêt  particulier  que  vous 
TOUS  êtes  fait  fermier;  votre  vanité  en  est 
satisfaite,  ainsi  vous  n'êtes  point  à  plain- 
dre (1). 

Je  n'ai  jamais  compris  que   cette  lettre  d^ 
Mad.  de  de  Sevigné  (2)  méritât  aucune  attet^* 


"**»- 


(1)  Mr.  Walpole  was  at  this  time  xnuch  ocèupted  in 
arraoging  the  aflaira  of  his  nephew,  George  £arl  of  Or- 
ford^  who  was  oui  of  his  miad  and  under  confinement. 
He  had  eiven  the  following  acoount  6î  his  new  occi:^* 
tion  to  Mad.  du  Def&nd. 

"  My  Lord  Orford  ne  me  laissera  pas  le  tems  d'écrire. 
*'  Je  quitte  le  métier  d*auteur  pour  celui  de  BailK.  Mes 
*'  songes  ne  me  présenteront  plus  un  château  d'Qtrante» 
"  C'est  triste  de  troquer  des  visions  contré  des  comptes. 
'^  Je  m*étois  fait  un  monde  qui  ne  ressembloit  en  rtei>.  à 
*'  celui  des  affaires.  Hélas  !  il  faut  apprendre  des  choses 
"  utiles.  Mes  tablettres  ne  contiennent  que  descomptes  de 
^*  boeufs,  de  moulons,  de  chevaux  de  courses,  etae  leur 
''  généalogie.  Des  réparations  à  faire,  des  fermes  ^  louer, 
*'  des  hypoth^ues;  des  greniers  à  bâtir,  des  consultatiotts 
"  à  faire,  des  Procureurs  à  voir,  ah  1  quel  chaos  l  je  ne 
"  me  connois  plus.** 

(2)  She  means  the  letter  she  had  sent  io  Mr.  Walpolê» 
with  a  sttufF-box,  in  the  name  of  Mad.  de  Se  vigne,  aud 
which  he  had  printed  in  his  catalogue  of  Strawberry«hilL 


tion,  et  surtout  ITionneur  de  Timpression  ;  cen'est 
point  par  fausse  modestie,  vous  en  avez  reçu 
de  moi  plusieurs  que. j'aurota  cm  valoir  mieax, 
mais  on  est,  à  ce  que  je  vois,  mauvais  juge  de 
soi-iïietne. 

Je  irè  '  bomprends    pas,  tpxé  ^  vous   we  .  «oiw- 
preriieî!  pas,  ce  -qtt î  tei'a  fait  mettre  tani  d'énergie 
à  ^es  craintes  suriMad.  de'GtaniitttOnt;  heu- 
TCfusehient  qu'elle  'se   porte  bien,  maîâ-  si  ^fe 
étoit  morte  (je  leTépèfe  encore)  que  sefoit  deve- 
nu Chanteloup  i  la  sorte  d'ivresse  qui  soutient 
lié  gitmd-papà'se  seroit  dissipée,  l'affluetice  de 
'monde  anroit  cessé,  Tennui  auroit  succédé,  et 
<»e-qm  paroi t  l'ooc^per  beaucoup  aujoiird'liQi, 
.r^g^içulture^Jes  troupeaux,  enfin  toiiteslesoçcu- 
-tteltîôhs-champêtj-es,  poirrîuî'ii'éuroîénfplus  eu 
4ie'olMirmie&..  îQui^na  le^oduro'eat  pag  satisfait 
tout  cesse,  d'être  agréable.    'La.  grand^mainan 
^5lén  serdit  bientôt 'ftperçiiie,  ettqiiiiel  chagrin,  et 
qiiel  ennui  cicla  auroit-il,  fépaii'du  ^ur  ïe  reste  de 
<6a  viei  cHe  jouit  ac<meHen)f0nt  «du  partage^  et 
5.e  flatte  peut-lptre  de  quelque  préférence  ;  elle 
«euroiTt  bktttôf  cessé  d^se'flattey,  faùrois  souf- 
fert de  la  .savoii:  4aps  «ette  &ituati^i;i,  et  j'aurois 
'pefàtrètreexi  te  bon  cCeur^c  Mlet  trouver;  me 
«eilà  'à.lVlhnfdfi  'ccftte  teiftttitk>B^'et.fuiée  d»os 
tpxiti  tt)ttneau"  pôut  lé  tenïs  ^Ui  me  leste. 


♦Colbërt^),  i'ttttl.eur.rfesfc'pdint  *»'  b€flM»^rif;'ll 


■:  .1/   .',/■>:  VI 


''  pas  de  telles  fadeurs  apprêtées  dç  longue  main;.en  second^ 
"  jei^adlpaftl  l(feigâÛt^deidiêodi|rS'pliii6i9ep^iqtiès>  dtâca^dl» 
**  n^quçfjîj  de8^.di3?ertajtiow  pur.te  ç0ççimeBp|a,|Mir^HP 
"  homme  qui  h*y  entend  rien,  m*ennuieront  ;  de  ^irandes 
^^)  phiA8«BLpaiir'dÀicirekrv  iet '  Mnéhre  âRlié>KgiMëâ^  dès  '  t^Uoses 
/'  fort cpmniyuties.  mf  paroj,tron|:  pêdant^çsqpes^eti j^l^Jt^ps 
*'  d^aMectàtibn.  On' prétendra  faire  la  critique  deLcjuvois, 
^'  i^tiQftAwiajlé  dessein  )de  faire  la  satiire  detfwheïqvietmtfiistre 


SI 

ce; 


envie  de  lire  la  flatterie  dans  la.  boucHe  des  prétendit  phi- 
'  loso'pkes';^qii*en  leâpàtè',  cela  Q6[i  leur  suifEre.   Il  n*y  a 


à  (ait  d'inaigne.    £nvQyez-moi  son  épttre  à  Marmon- 
teL  :  lié'  f  vflfM  Hdié^^èuae'dé  la- 1  ^r%)d9é^    -que  "tenaitiè- 

Controverses  syr  la  Rèlkiop.  pn  jpciêchèl^ai^sj'pp^ 
*'txmii^uéj  et  lés  romans  pafleiil  agriculture.  On  fait 
î' . J'egwi^ît teiWïjçrwx.  t Cîftlfirianéfie^.  1  iv dlt«kê  •  Ini-ttiéme 
",  prêche,  comme  chef  de  sec^  contre  le  bpn^^t.  tai^t 
**^8«fr'enth6uèîfémë'  fe  rentl  atriibilaire,  ^er^es  ibîs  mau- 
7i  ^^J^^\^^^^  '  vft  ïlfl jprise^  ^  |ipf)ep]@q»ià(ie)  r^ni  .«pie  ik 

siècle  ae'  lx>ais  XIV;  et  malgré  cela,  c'est -luj  qui* a 
*''iibï»oë'itit»si3tt.'|nà^tais*«bSd^jëdW^  ïl  a  tout 

V  «fejir^l  ^t^^es,.siw[e,?.nç%nt;^*^eftrer)tput.    liai! 

MôÀtésquteu  approTondissoit  tout>  nç  sefâchoit  poiqt, 
''  uerabaissoit  pas  toii^'leitfij^jFtiild^-ho^hiè^, 'li'eniiuyôit 
"jamais.  C*estlà,  qu*a  iim.vptre.  grand  ,ai|clej-c|ir  le 
''mmf  èoà  ^'êiitpoiaî  ie'  part  à  ses  wv\agM."    * 
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avpir  des  connoissances  de  radministration^  et 

du    commerce;  il    a    déjà    paru    de  lui  un 

mémoire  en. réponse  à  TAbbé  Moréllet  bux  la 

compagnie  des  Indes,  dans  lequel  il  a  combattu 

toutes  les  idées  de  cet  Abbé  :  c'est  M.  Necker, 

ll.garde.encore  rincognito^jc'^l-à-dffe  il  ne  s'est 

point  déclaré  à  l'Académie  pbot  l'auteur,  et  ne 

s'est  point  présenté  pour  recevoir,  le  prix.    11 

ne  parle  point  de  Lôuvôis  dans  son'discours  ; 

il  entre,  dans  fort  peu  de  détails  sur  ht  me  de 

Colbert,   il  rie  loue,   ni  né  blâjfne  le  ministère 

présent.  Enfin  il  a  voulu,  comme  bon  patriote, 

communiquer  ses   idées.  .    L'Acadçmiè   avok 

donné  pour  sujet  tèhge  de  C&ibert;  il  a  saisi 

cette  occasion  qui  lui  s^ryit  c^e  prét^^te*    Je 

suis  bien  loin  de  vouloir  fti -ériger  en  joge;  je 

peux  avoir  tort,  mais  cçidiscouss  me  plAît  beau. 

coup.    Je   'voudroiâ  en  '  retrancher  quelques 

phrases  obiîouàrefi^  et  métaphysiques,   qn'il  doit 

à  la  société  dé  M.  Tliomas.     Il  est  cependant 

bien  éloigné    de  l'admirer,  miris  "sb&yent  oa 

prend  maigre   soi,  et  sans  /l'eji  apercevoir,  les 

manières,  et  l'accent  des  geirtô  avec  qui  l'on  vit. 

Jelelui  ai  reproché^  lI  ^e^'dst  pas  fâché  eomine 

F  Archevêque  de  <îréb'adè  optitré  GlI  Blas,mai£ 

il  s'est  de &n(j[<M, ainsi  qiie>iuéA;  j        ...  ^ .  .     . 

Je;  suis  biendeyotrè/àvisi'  il  li't.a  que  Vd- 


475 

taire  qui  ait  véritablement  na  bon  style  ;  mais 
hélas  !  quel  usage  en  fait-il  aujourd'hui  ?  il  de- 
vient Tavocat  de  tout  le  monde,  il  m'a  envoyé 
quatre  lettres  qu'il  a  écrites  à  ]a  noblesse  de 
Gévaudan,  en  faveur  d'un  M.  le  Comte  de  Mo* 
rangiés  que  je  crois  un  fripon^  et  qui  vient  de 
gagner  son  procès  contre  des  gens  aussi  fripon  & 
que  lut.  Oui,  vous  avez  raison,  le  nombre  des 
fripons  est  grand,  et  l'estime  est  un  sentiment 
dont  on  a  peu  d'occasions  de  faire  usage.  Allez,, 
croyez-moij  les  contes  de  bœufs,  de  moutons,, 
de  chevaux,  etc.  valent  tout  autant  que  les 
contes  à  dormir  debout  dont  ou  nou?  berce» 

MardÙ 

Je  ne  vous  ai  point  dît  que  le  grand  Abbé  était 
ici.  Je  causai  hier  avec  lui  sur  Chantelpup  :  il 
prétend  que  tontes  mes  craintes  ft'étoient  pas 
fondées,  qu'on  auroit  été  afflige,,  mais  qu'on 
n'en  auroit  pas  été  moins  occupé  de  ses  brebis; 
qu'on  aurait  pu  voir  moins  dé  monde,  mais 
qu'on  s'en  passeroit  facilement;  ainsi  me  voilà 
fort  rassurée.  Vous  vous  êtes  fprt  trompé,  si 
vous  avez  cru  que  j'eusse  d'autres  motifs  que 
Tamitié,  et  l'intérêt  que  je  prends  à  Ja  grand* 
maman.  Je  trouve  la  Puçhésse  de  Grammo^t 
aimable,  mais  je  ne  m'avise  pas  de  l'aimer. 


.  Void  xme  épigmmoie  qtfao:  dk -être 4e  Vol* 

'  C*en  est  donc  fait»  Ignace»  un  moine  vous  condamne  : 
Cest  le  lion  (^ui  meurt  du  coup  de  pied  de  Vâne* 

4 

Ne  la  tJKmve^^voiis  pas  joHe  ? 


LETTRE    CLXX- 


Paris»  S^Septembre»  1773. 

Je  vi€ns  d*écrirë'à'mr»s  Evêques  d'Artois  pour 
qu'ils  sollichent  l'Intendant  M:  d'Agay,  en  fa- 
veur de  votre  Milady  (1).    Je   parlai   hier  à 


(4)  Upon  oooasion  of  tbe  dissolution  of  the  order  of  Je- 
suits  by  tné  Pope  Gan^nellî»  himself  a  Monk. 

(1)  JLMly  Fenovilkt. «Of  the  favous ^hich  Mt.  Walpok 

.  solicited  for  bis  nrotiffiée»  he  gives  tbe  following  acooont  in 

f  /■        a  lettertoM2ul.auDeffiatndofJane»l773--'*^tJn  ancien  aini 

X  -        «^  jn'a.recomiiiand4.m  moun^»  une sieane  «ikalti«sieet 

'^  des  en/ans  dont  je  suis  une  espèce  de  tuteur.  Cette  femme 

"  'èe  marik  à  un  gentilbotimieiet  ^en  sépara  l'année  après- 

,'^\  ^le  /B*«st  4^ibue  ^  Calaiis  par  écpnoBÛe»  jet  |K>ur  oerei 

/'ses  filles  au  couvent.     Elle  se  conduit  très-sagement  et 

•^'  <l^èM)QAhétementi  Toit  ht  meiHeure-ctMnpagBie  delà 

.'.'.^  ,vijj^,,j^|^yest  Mw^ ^t  jesf|eetëe ;,'son  banc^er  vient  de 

'^'*  mourir.     Il  fanoit  passer  à  Londres  pour  avoir  le  con- 

f*it4ët^tkktii  tlè-iscm  mani  à  titi  nouvel- air^angeonent  de  ses 

/^,  ^^^^^ ,  J^iç.est  jici.    On  vpudroltdçnner  son  h6tel, 

'  *^  qui  ieist  grana»  beau,  et  à  bon  marche,  au  iiouveau  Corn* 

mandantde  ii'  plaoeyeile.en  a  écrit,  ai  M.  dé  Jitotf^- 


« 


4fT 

Mad.  de  Mirepoix^.  dl&  fat  fb#t  isuir^^fîàe  que 
M.  de  Moateyrptrdi  ne'  lit  (  ait  pàâ  tenui  parole  ç 
elle  mc^ dennand» qfm hoiiveau  ntémoivè,  «Ibeiiie- 
le  Ikii  â<misra  pas^^itôiyipàrcetqafélkfh'iia  point' . 
à  YeiBaiUes  /  avant  le  '.  dêpaM  -peur'  -  ïtontaine-/ 
bieau^  qm  sera  le  j4^'d?Oqtabfe  ;:  eU«f  esij  loc^upéei  > 
de  Mad.  de  Ciraoni  qw  vienit  âfaeCKiiicbrr  dluar 
garçon*  ËHé«a<*ertaificmeEit  beaucoup. dfenurie 
de  voos  obliger/  eti  d^^He-'iyiêfite^elleiaâuiagtné 
d'agir  amprès. de  M»  de  Croaï>qur  est  Q'o^xyetf* 
neur  de  Calais,  et  qui  pourra  peu)lhêti:<e.être 
plus  utile  que  M.  de  Monteyuard.  Ce  minis- 
tre dans  ce  moment-ci  est  fort  occupé  de  ses 
proprcfs<  ajSfëîre»^  et>  ainsi  ^qne  votte  MiladjE^  il 
oraint.  beaucoup  un  démén^gemeat.  Le»  Cpcotê 
de  BTogli<>  est  obligé^  cPen'  f ai W  trii'  auqtiel  il  ne* 
s  attendoit;  pas  ;  il  étoit  nonimé  pour  aller». 
recevoir  la  future  Comtesse  d'Artois  au  Pont 
de  Beaii¥oi8ii»,  il  âvoît)dêmaiidéla  p/ermi«&ion» 
dé  partir  unjûQi;s'aùpaiavâtlt  poùv  alïei"à'Turin. 
famiiaxiooufr  'aw'  Roi*  âé'>S»irdaîgnev  le8)Birogiio< 
sont  Pîëmontois.    N^ayant,  point'  reçu  de  ré- 


/ 


"  nard,  qui  lui  a  fait  une  r^uonsetrès-honnête,  mais  sans 
*'  démordre  totalement.  Elle  croit  que  la  protection 
''  pourroit  la  sauver.  Tout  ce  qu^elle  demande,  c*est  de 
'*  garder  sa  maison  jusqu*à  la  fin  de  son  bail,  c'est-à-dire 
"  deux  ans  et  demi.'* 
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ponse  de  M.  d'Aiguillon,  il  lui  écrivit  Mercredi 
dernier  pour  lui  en  faire  quelques  reproches; 
sa  lettre  lui  a  déplu,  il  l'a  portée  au  Roi,  et 
Jeudi  matin  elle  fut  lue  en  plein  conseil.  Le 
Vendïedi,  sur  les  midi,  il  reçut  la  visite  de  M. 
de  la  Vrillière  qui  lui  apporta  une  lettre  de  la 
propre  main  du  Roi  (â),  qui  lui  ôte  sa  commis- 
sion, et  Texile  dans  sa  terre  de  Ruffec  qui  est  à 
cent-vingt  lieues  d'ici,  entre  Poitiers  et  Angou- 
lême  ;  il  part  ce  soir.  Cette  aventure  ne  m'est 
pas  agréable. 


(2)      The   letter  was    couched   in    the  followîog 
tejms  :— 

'^  M*  le  Comte  de  Bto^io,  vous  devez  bien  penser 
'*  que»  d*après  la  lecture  ç^ui  m'a  été  faite  de  votre  lettre, 
''  non-seulement  vous  n*irez  pas  à  Turin,  ni  au  Pont  de 
*'  Beauvoisin,  mais  vous  vous  rendrez  à  Ruffec  où  voas 
*'  resterez  jusqu  à  a  ce  que  vous  receviez  de  nouveaux  or* 
««  dresde  ma  part,  ou  de  mesMinistres,  très-autorisésà  cet 
^'  égard.  Ne  répondez  point  à  ma  lettre  et  partez  pour 
*'  Ruffec  le  plutôt  possible^^r^It  was  upon  this  occasion  of 
the  Comte  de  BrogHo*s  being  exiled  before  he  faad 
eatered  upon  the  exécution  of  the  office  to  whîdi  he  bad 
been  appointed,  that  the  Duc  de  Choiseul  said  ofhim— 
*'  Il  prend  le  ministh'e  par  la  queue,** 


i   .  ■   "    ;'i   . 
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LBTTRE  CLXXI. 

Paris,  Dimanche,  3  Octobre,  1773 
R0YE2-VOUS  que  je  vous  soupçonne  de  vanité 
que  je,  puisse  penser,  qu'elle  soit  le  principe 
î  vos  actions  ?  non,  en  vérité,  je  ne  le  pense 
is,  je  vous  connois  mieuk  que  cela.     Vous> 
avez  ni  afFecta,tion,  ni  ostentation,  vous  ne 
.cherchez  point  la  gloire,  vous  vous  contentez 
2  la  considération  que  vous  méritez;    vous 
•aignez  souverainement  le  blâme,  et  plus  que 
)ute  chose  le  ridicule.      Mais  dites-moi,  je 
ous  prie,  dans  quel  état  est  M.  votre  neveu? 
^e  dérangement  de  sa  tête  n'est-il  pas  l'eflet  du 
iérangement  de  sa  santé  ?  peut-il  guérir  i   et 
'il  vit  long-tems,  serez-vous  toujours  son  inten- 
tant ?  resterez-vous  toujours  chargé  de  diriger 
•on  bien,  de  la  recette,  de  la  dépense,  et  de  tous 
es  soins  domestiques?     Vous-êtes  le  chat  de 
a  fable,  et  M.  votre  frère  le  singe^  il  mange  ou 
nangera.l^ô  .maripns  que   voqs;  lui  tirez   du 
:eu(0:  cela  lai- «fet  fort  (îbmmode. 


(l)    Sir  Edward  Walpôle  being  Mr.iWalpole's  eider  ^ 
brothec  was  t)^e  œKt  heir  to  lûâ  aepbewX^ord  Orlord*s  iitle 

indestate.  ..'-.•     .  •  >.riv:iji<| 


La  mort  de  M.  Taaffe  m'a  surprise,  il  y  a 
quinze  ans  qu'elle  m'auroit  fâchée  9  sa  demoi- 
selle est^dit-on,  as^ez^io^lade^l^)»  JVIâ<l*l)upl^^^s 
Chatillon  est  morte  ce  matin,  je  crois  que  voua 
ne  lâcdBfiWôfi^feieif^jyâtsr^  jétue'vitois  pas  beaucoup 
>avecelle/    •••-•••••  •"  "   "      •  •'  '  ' 

Le  grand  A%l)é^*e*'rttôtrriié  aùjotfird'hui  i 
Ghatîtfelôup;  H'a'étt  trdis  semaines' ici,  ce  qui 
m'étôit  fort  'agrékWé  ;  if  y  h  piriesque  autant  de 
teittsc^tré  PôtrtdèVéylè  efef  à  ïlié  Adam,  il  ne 
parié  perinr  ëhfcôre  de  '  sôrf  f^tour.  L'exil  d 
M',  de  Bh3gKb-to^'  fâcHfe  'infiniment,  je  vivoi 
biettucou]^  aveé  làî.  Totirle  monde  va  parti 
poditFcrtitâintblérfiV,  et  d'ici  au  mois  de  Dé- 
cembre* je'^etiii  ^esque  sans  compagnie.  I^ 
Caram^nè  reetèrôiit  à  Éoissy  jusqu'à  la  fin  de 
Novembre.  Mâd.  •  de  Luxembourg  passera  ce 
mois-là  5 Chanteloup;  sVjèpduvoîs  bien  dormi: 
je  me'coilfeoleroi^  aé'tout,  mais  passer  les  jours 

(S)  Mf«^  Ti'aiifîe  ^9  aii  Insbftan^iav  bikAhlv  of  i^ 
Taaffe's,  "who  bad  spent  much  time  in  Fraj^cp.  Heby^ 
beêtt  a^i»èHoiï9'adihftèf  of' Madfahàkéllè  3^*  liespinasse 
during  her  résidence  )W^^()4a^} /d'il  Qçfiftfitiii  ind  thefe  aie 
still  extant  amongMau.  du  X)effand's  papers,  letters  'whicji 


L^^na^fa[ifj^liKh-i|)^^itlfiir  .., ^„ , 

ailectioD^  and  the  prudence  of  a  mother. 
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dans  la  solitudci  et  les  nuits  dans  l'insomnie  c^est 
un  peu  trop. 

J'ai  eu  la  visite  de  Mad.  de  Viri,  et  pendant 
qu'elle  me  parloit,  je  lui  trou  vois  une  ressem- 
blance ;  quand  elle  partit,  Mademoiselle  Sana- 
don  me  dit  qu'elle,  et  une  femme  qui  étoit 
auprès  d'elle  lui  en  trouvoient  une  ;  ne  dites 

pas  qui,  m'écriai-je c'est  Mademoiselle  Ba- 

garotty  ;  c'étoit  la  même.  Voilà  qui  est  bien 
mal  conté,  cela  fut  plaisant,  et  cela  ne  vous  le 
paroîtra  pas. 

Je  n'entends  plus  parler  des  lettres  de  Mad. 
de  Se  vigne.  Je  compte  sur  la  parole  que  m'a 
donnée  M.de Toulouse  que  j'aurai  les  premiers 
exemplaires.  Les  nouveaux  livres  ne  parois- 
sent  guères  qu'après  la  St.  Martin. 

Vous  trouverez  dans  l'éloge  de  Colbert  quel- 
quefois de  l'affectation  dans  le  style,  des  pen- 
sées obscures,  et  trop  métaphysiques  ;  c'est  un 
liommage  que  l'auteur  a  crû  devoir  à  l'Acadé- 
mie, ce  n'est  pas  le  genre  de  son  esprit,  il  a 
beaucoup  d'esprit,  de  naturel,  d'idées,  et  de 
sentiment.  La  plupart  des  encyclopédistes 
s'élèvent  contre  son  discours,  il  a  mille  fois 
plus  de  bon  sens  qu'eux,  beaucoup  plus  de 
justesse,  et  infiniment  moins  d'orgueil  :  ne 
manquez  pas,  je  vous  prie,  de  faire  lire  ce  dis- 
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cours  à  M.  Burke,  je  voudrois  savoir  ce  quil 
en  pensera  ;  je  suis  encore  plus  curieuse  de 
savoir  votre  jugement* 

Je  vous  dirai  que  j'aime  assez  le  Carraccioli, 
il  a  de<la  candeur,  de  la  franchise,  et  de  la  no 
blesse,  il  est  divertissant,  et  puis  il  se  platt  avec 
moi,  il  me  tient  fidèle  compagnie.  Le  Roi  le 
traite  fort  bien.  L'autre  jour  le  Roi  lui  parloit 
de  Naples,  et  disoit  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'in- 
sectes, et  de  volcans.  Oui,  Sire,  cela  est  vrai, 
et  en  Angleterre  il  n'y  a  ni  insectes,  ni  volcans, 
ni  loupf  ni  moines  ;  il  dit  tout  ce  qui  lui  passe 
par  la  tête,  et  il  est  fort  à  la  mode  ici. 

M.Daranda(S)  n'a  encore  vu  personne,  ii 
s'est  trouvé  trop  petitement  logé  dans  la  mai- 
son de  son  prédécesseur,  qui  avoit  avec  lui 
femme  et  enfans,  «t  lui  Daranda  est  tout  seul; 
il  prend  la  maison  de  M.  de  Brunois,  rue  des 
Petits  Champs,  qu'il  loue  vingt-deux  mille 
livres. 

Vous  oublierez  de  me  parler  de  la  veuve  de 
M,  de  Kingston  (4^,  je  serois  curieuse  du 
procès. 

Milady   Spencer  est  retournée   chez  vous, 


(3)  The  Àmbassador  from  Spain  to  France. 

(4)  The  last  Duchess  of  Kingston. 
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c'est  positivement  une  dame  du  grand  monde, 
elle  en  a  toutes  les  dimensions. 


1<ETTRE    CXXXII. 

Paris»  g  Octobre»  177S» 
KoN,  non,  je  ne  trouve  point  votre  lettre  trop 
longue,  et  je  rCaurois  pas  été  plus  contente  si  elle 
avQit  été  plus  petite  ;  ah  !  vous  le  savez  bien. 
Comme  vous  n'êtes  point  comme  le  Craufurd 
(que  vous  peignez  parfaitement)  je  ne  vous 
donnerai  point  de  louanges  ;  mais  je  ne  me 
refuserai  pas  de  vous  dire,  que  je  m'applaudis 
de  vous  avoir  toujours  parfaitement  bien  jugé. 
Votre  lettre  confirme,  et  augmente  l'opinion 
que  j'ai  eue  d'abord,  et  que  j'ai  toujours  con- 
tinué à  avoir  de  votre  esprit,  et  de  votre  carac- 
tère. Il  est  impossible  de  mieux  analyser  un 
ouvrage  (1),  et  je  suis  bien  tentée  de  vous  lire  à 


*  (1)  The  Eloge  de  Coîbert,  by  M.  Necker,  of  which 
Mr.  Walpole  had  said — **  Je  trouve  l'ëloBe  Touviage  d'un 
^'  homme  d'un  trës-bon  esprit,  et  d'un  nomme  de  bien, 
*'  pas  fort  éloquent.  Il  y  a  des  endroits  obscurs,  et  trop 
"  pressés,  et  (quoique  en  général  l'auteur  se  sauve  du 
"  galimatias  clmquant  d'aujourd'hui,  il  donne  quelque- 
"  fois  trop  dans  les  phrases  abstraites  qui  sont  en  usage, 
**  et  qui  ne  se  trouvent  jamais  dans  vos  bons  auteurs.    £n 
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l'auteur,  ce  que  je  ne  ferai  pourtant  pas  sans 
votre  permission. 


général  le  discours  est  trop  4oiig,  et  surtout  la  première 
partie^  qu*il  aurait  pu  rendre  plut  eourte  sans  peser  Unt 
sur  ce  qu'il  veut  établir.  Excepté  le  Phaéton,  les  com- 
**  paraisdns  sont  belles  et  justes.  La  quatrième  partie 
"  est  infiniment  belle,  touchante,  attendrissante  même, 
^'  bieti  pensée,  ei  à  peu 'de  choses  près  claire  comme  les 
''  bons  auteurs.  Somme  total.e,  Tauteur  me  paroltunbon 
*'  citoyen,  homme  assez  profond,  mais  pas  un  génie  assez 
"  ifersé  dans  son  métier,  il  ne  frappe  -pas,  ma^  il  déve- 
''  loppe;  11  persuade  plus  qu'il  ne  charme,  et  à  force  de 
*'  détails  il  laisse  à  soupçonner,  qu*il  ne  s'est  pas  trop  per- 
"  éuadé.  'Il  a  Tair  d'excuser  les  fautes  de  ColbertconuDe 
^'  s'il  demandoit  qu'on  lui  en  tint  compte  comme  des 
*'  bienfaits.  La  protection  des  arts,  des  modes,  àcs  inu* 
**  tilités  tient  lieu  h  Colbert  de  mérite.  Il  auroit  mieux 
'^  valu  dire  la  vérité  5  que  Colbert  combattoit  le  pec* 
"  chant  de  Louis  pour  la  guerre,  en  servant  son  goût 
^*  pour  la  magnificence.  Il  savoit  que  son  maître  ne  se 
connoissoit  en  rien,  et  n'aimoit  véritablement  que  la 
gloire  ;  et  pourvu  qu'on  parlât  de  lui,  qu'il  ne  se  soucioit 

f>as  que  ce  f&t  pour  avoir  fait  massacrer,  on  récompenser 
es  hommes.  Sully  n'âiimoit  que  le  bien  ;  il  osa  corn* 
battre  les  goûts  de^  son  maître.  Il  est  vrai  que  c'est 
Henri  IV  qui  gagne  sur  Louis  XIV,  plus  que  Sully 
**  sur  Colbert.  Siuly  connoisoît  la  belle  âme,  le  boo 
**  esprit  de  Henri,  et  se  conBoit  aux  retours  du  Roi  soi 
*'  lui-même.  Colbert,  plus  courtisan  par  nécessité,  dé* 
tournoit  les  foiblesses  dé  Louis,  plus  qu'il  ne  les  cho- 
quoit,  et  se  contentoit  de  faire  un  bien  médiocre  pour 
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''  sauver  à  la  patrie  un  mal  horrible.  Pour  les  biou  jugeai 
"  il  faudroitque  Sully  fût  le.  Ministre  de  Louis,  et  Col- 
"  bert  de  Henri.  Louis  eût  craint  et  haï  Sqlly  ;  il  rcs* 
*'  teroit  à  voir  si  son  i^ustère  vertu  se  fût  pliée  aux  ma- 
"  néges  adroits,  et  bien  intentionnés  de  Colbert.  Je 
doute  que  Colbert  eût  eu  la  fermeté  de  Sully  vîs-à«.tis 
•'  Henri  IV." 
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Nous  aarons,  à  ce  que  j'espère,  les  lettres  de 
Mad.  de  Sévigné  plus  tôt  que  je  ne  pensois,  il 
faudra  chercher  quelques  moyens  pour  vous  les 
envoyer.  Je  compte  avoir  bientôt  un  conte  de 
Voltaire,  0ont  le  .titre  est  le  Taurau  Blanc,  il 
n'est  point  imprimé,  je  le  ferai  copier,  et  je 
vous  renverrai  ;  l'idée  en  est  assez  plaisante. 
Je  n'approuve  pas  votre  jugeaient  sur  les  vers 
de  Voltaire  (2),  ils  ont  une  facilité  que  n'ont 
point  ceux  de  Marmontel. 

Je  dicté  cette  lettre  étant  à  ma  toilette,  je  me 
suis  levée  à  six  heures  du  soir,  ce  qui  m'arrive 
fréquemment,  reprenant  le  jour  le  sommeil  que 
je  ne  puis  avoir  la  nuit,  et  il  se  trouve  par  là 
que  n'ayant  nulle  affaire  je  n'ai  pourtant  le 
tems  de  rien.  Je  vous  dis  adieu  jusqu'à  Di- 
manche que  je  me  propose  de  vous  écrire  une 
plus  longue  lettre. 

Toute  réflexion  faite,  je  ne  lirai  point  à  l'au- 
teur de  l'éloge  de  Colbert  ce  que  vous  m'en  écri- 
vez ;  tout  auteur  est  Archevêque  de  Grenade. 


(     (2)  His  Epître  à  Marmontel     Mr.  Walpole*s  judg- 

'  ment  was— ''  Les  yen  de  Voltaire  sont  à  faire  pitié,  et  ne 

"  seioient  pas  même  passables  si  Marmontel  les  avoit 

*'  faits.    Les  sieas  sont  meilleurs,  mais  à  bâtons  rompus, 

*'  et  la  chute  fort  mauvaise.*' 
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LETTRE    CLXXIll. 

Dimanche»  S5  Octot^re,  1773^ 

J  E  me  motirois  de  peur  de  n'avoir  pas  de  vos 
ijouvelles,  et  encore  plus  d*en  avoir  de  mau- 
vaises. Je  ne  trouve  pas  celles-ci  trop  bonnes^ 
mais  elles  me  calment  sur  de  plus' grandes  in- 
quiétudes ;  votre  foiblesse  et  vos  souffrances 
m'affligent  beaucoup,  mais  je  ne  veux  vous  en 
rien  dire.  Je  suis  fort  touchée  du  soin  que 
vous  voulez  bien  avoir  de  me  donner  de  vos 
nouvelles,  c'est  un  baume  qui  guérit  toutes  mes 
blessure. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  mander  quelque 
chose  qui  vous  amusât,  je  ne  sais  que  le  testa- 
ment de  M.  Dusse  qui  puisse  vous  divertir  on 
peu  ;  vous  rappelez-vous  de  l'avoir  vu  chez  le 
Président  ou  chez  Mad.  deRochefort;c'étoit  un 
vieillard  de  moaâge^  distrait,  ennuyeux,  assez 
,  fou,  et  qui  avoit  de  Tesprit,  grand  partisan  de 
Mademoiselle  de  TEspinasse;  il  lui  laisse  le 
dictionnaire  de  Morery,  nouvelle  édition  ;  à 
iVtad.  de  Choiseul  Betz  son  violon^  à  Mad. 
IJondet,  ses  chenets,  pelle  et  pincette;  à  M.  le 
Duc  d'Aiimont,  son  pupitre;  à  Pontdeveyle  et 
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à  d'Argentaly  ses  livres  de  musique,  etc.  etc« 
Je  n'en  ai  pas  retenu  davantage. 

J'attends  un  petit  ouvrage  de  Voltaire,  je 
vous  l'enverrai  dès  que  je  l'aurai  reçu  ;  c'est  un 
épître  à  Horace,  on  dit  qu'elle  est  fort  jolie  ; 
il  y  a  un  autre  Horace  qui  n'en  reçoit  pas 
d'aussi  bonne,  mais  il  doit  être  bien  sur  de  n'en 
jamais  recevoir  qui  puisse  le  flàcher  ;  pour  ne  pas 
l'ennuyer,  c'est  un  autre  affaire,  je  n'en  répon- 
drois  pas* 

Mon  projet  est  de  vous  envoyer  toutes  sortes 
de  rapsodies  par  M.  Craufurd  ;  je  ne  pénètre 
pas  ce  qui  le  retient  ici  si  long-tems  ;  ce  n'est 
certainement  pas  parce  qu'il  s'y  amuse,  il  s'en- 
nuie à  la  mort,  et  prétend  toujours  être  fort 
malade;  il  n'y  a  jamais  eu  deux  êtres  plus  dif- 
féreoa  que  vous  et  lui.  Je  le  vois  tous  les 
jours  ;  je  me  crois  un  prodige  de  raison  en  com- 
paraison de  lui. 

Il  y  a  bien  peu  de  monde  à  Paris  ;  Fontaine- 
bleau en  enlève  la  plus  grande  partie,  il  en  reste 
encore  dans  les  campagnes  particulières,  et  dans 
celles  des  Princes.  Je  ne  sors  point,  je  soupe 
presque  tous  les  jours  chez  moi  ;  et  sans  votre 
maudite  goutte,  je  serois  tranquille,  et  assez 
contente;  je  m'en  rapporte  à  votre  amitié 
pour  avoir  de  vos  nouvelle,  rapportez-vous-en 

y  4 


4ê» 

à  la  mienilé  f€tat  ouvrir  mes  lettres  à  tout 
jamais  sans  trouble^  et  sans  .crainte. 
Adieu  jusqu'à  Mercredi. 


LETTHE    CLXXIV. 

Fàris^tedOOctobie^  1779' 

lï.  y  a  ici  grande  disette  d'Ânglois  ;  le  dernier 
de  ma  connoissance  part  demain  pour  Naples, 
mais  on  m'a  dit  que  M.  St.  Paul  venoit  au- 
jourd'hui à  Paris  ;  je  le  ferai  prier  de  passer 
chez  moi,  je  lui  donnerai  le  Taureau  Blanc,  et 
il  vous  le  fera  tenir.  Je  serai  trompée  si  cet 
ouvrage  est  de  votre  goût.  Je  ne  hais  pas  non 
plus  que  vous  les  contes  de  fées,  mais  il  faut 
qu'ils  aient  quelque  suite,  et  non  pas  le  dé- 
cousu des  rêves.  On  ne  sait  ce  que  celui-ci 
veut  dire,  il  a  la  prétention  de  Tallégorie,  et  Ton 
n'en  peut  rien  conclure.  Tout  le  projet  qu'on 
peut  lui  supposer,  c'est  de  démontrer  que  la 
Bible,  et  la  fable  ont  une  parfaite  conformité. 
Belle  découverte! 

L'Abbé  me  mande  qu'on  a  pris  à  Chante- 
loup  le  diable  dans  un  piège,  qu'il  est  de  la 
grandeur  d'un  chat,  il  a  la  peau  d'un  tigre,  la 
queue  d'un  makis,    le  museau  d'une  fouine, 
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qu'il  put  à  renverser;  ses  yeux  sont  affieuXi  il 
grince    les   dents,      L'Abbé  l'a  interrogé,  et 
comme  il  n'a  rien  répondu,  il  conclut  qu'il  est 
un  sot,  et  se  confirme  dans  l'opinion  qu'il  a  tou- 
jours eue,  que  le  diable  n'a  pas  l'esprit  qu'on 
lui  suppose.     Cet  Abbé  est  un  trésor,  il  n'y  a 
pas  de  sorte  d'esprit  qu'il   n'ait;  c'est  le  vrai 
bonheur  de  la  grand'maman,  lui  seul  supplée 
et  remplace  parfaitement  toutes  les  différentes 
compagnies,    on  n'en  regrette  aucune.      Ils 
sont  seuls  actuellement,  eh  bien,  ils  ne  désirent 
personne.     Mad.  de  Luxembourg  y  va  Mardi, 
sans  Mad.de  Lauzun,  qui  reste  pour  le  ma- 
riage (  1)  ;  on  consentiroit  qu'elle  l'attendît  pour 
partir   avec   elle,  maïs   l'ennui,  l'ennui  en  or- 
donne autrement,  elle  n'auroit  pas  à  Paris  des 
soupers  pour  les  sept  jours  de  la  semaine,  et 
puis  c'est  du  bon  air  de  rendre  des  soins  quoi- 
qu'on sache  intérieurement  qu'ils  ne  sont  point 
désirés,  et  qu'on  n'a  point  en  soi  le  sentiment 
qui  y  entraîne. 

Le  monde  chère  Agnes  est  une  étrange  chose. 
Il  est  plus  instructif  que  tous  les  livres  passés, 
présens,  et  à  venir  ;  personne  n'en  a  achevé,  ni 


(1)  The  maniage  of  the  Comte  d* Artois. 
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n'en  achèvera  la  lecture  ;  la  vie  la  plus  longue 
en  laisse  encore  bien  des  pages.  Pour  moi  qui, 
malgré  la  vieillesse,  n'en  suis  pour  ainsi  dire 
qu*au  commencement,  je  n'ai  pas  la  curiosité 
d'aller  beaucoup  plus  loin. 

La  Bellissima  partit  Jeudi  dernier  pour  aller 
au-devant  de  la  Princesse  (2).  Dans  le  pre- 
mier carrosse,  elle  et  Mad.  de  Bourbon  Busset, 
çi-devant  Dame  Boucault  ;  dans  le  second,  la 
Duchesse  de  Quintin,  ci*devant  Comtesse  de 
Lorge,  et  Mad.  de  Creney;  vingt  ou  vingt- 
cinq  voitures  composent  la  marche.  Vous  me 
dispenserez  de  tous,  les  détaik.  La  Bellissima 
sera  Je  crois,  bien  empêtrée  dans  tout  ce  qu'elle 
devra  faire,  mais  Dieu  l'assiste,  je  ne  m'ea 
soucie  guères. 

'On  ne  résout  rien  à  la  cour,  on  annonce 
tous  les  jours  des  changemens  pour  le  lende- 
main, et  ils  n'arrivent  point.'  On  mç  dit  hier 
que  les  diplomatiques  reviendroient  sept  on 
huit  jours  avant  la  fin  du  voyage.  Mad.  de 
Mirepoix^et  les  Beauvau  pourront  bien  en  faire 
de  même^  à  la  bonne  heure;  mais  j'altends 
tout  cela  avec  patience,  je  m'accoutume  à  la 
paresse,  et  je  mets  en  pratique  une  chanson  que 
'-■       .pi.i  .        ,      I     11.     - 

(S)  The  Princes»  Thérèse  de  Savoyc,  Comtesse  d'Arloiv 
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je  fis  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  que  je  ne  vous 
ai  point  envoyée,  1^  parce  je  ne  la  trouve  pa» 
bonne,  et  puis  parce  que  vous  me  soupçonnez 
toujours  de  desseins,  ce  qui  me  choque  infini- 
ment parce  que  je  les  ai  ton»  abdiqués,  abjurés, 
et  que  rien  n'est  plus  certain  que  je  n'en  for- 
merai de  ma  vie.  Après  cette  protestation^ 
je  puis  vou»  dire  ma  chanson,  sur  l'air  des 
êrembleîtrs. 


Etes-voua  sexagénaiie. 
Cessez  de  prétendre  à  plaire. 
Crainte  de  TefTet  contraire» 
Et  d'éprouver  d«s  dégoAts. 
Pour  adoucir  la  tristesse^ 
Compagne  de  la  vieillesse. 
Liverez-vous  à  la  paresse. 
Et  ne  comptez  que  sur  vous. 


tiETTHE    CLXXV. 

Mardi,  2  Novembre,  1773. 

im  viens  de  relire  votre  lettre  dans  l'intention 
d'y  répondre;  c'est  une  entreprise,  il  faut  mar- 
cher droit  et  craindre  de  s'égarer  ;  je  m'eui 
tirerai  comme  je  pourrai. 

Rien  n'est  si  bien  écrit,  ni  si  bien  démêlé  que 

Y  6 
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a  peinture  que  vous  me  faites  de  votre  carac- 
tère (  1)  !  ce  que  vous  ne  croirez  pas,  c'est  que  j'y 
aie  reconnu  le  mien,  c'est-à-dire  dans  ce  que 
vous  regardez  comme  de  grands  défauts,  et  qui 
Je  sont  en  e£Fet  en  moi,  mais  qui  devienueat 
en  .vous  des  occasions,  pour  ainsi  dire,  d'exercer, 
et  de  mettre  en  valeur  toutes-  les  vertus  que  je 
n*ai  pas,  la  force  et  le  courage.  Vous  vous 
troublez,  et  vous  ne  voyez  pas  dans  le  preoiier 
moment  tout  ce  que  la  réflexion  vous  fait 
apercevoir  après.  Ah  !  je  suis  bien  de  même, 
je  ne  sais  jamais  que  le  lendemain  ce  que  j'au- 
rois  dû  dire,  et  faire  la  veille.  Les  fautes  que 
je  fais   en  conséquence   ipe  découragent;. je 


(1)  "  Vous  louez  mon  courage  •  ah  !  je  n"en  ai  guères. 

*'  Je  suis  colère  et  timide^  je  n'ai  agetine  préseijse  d'esprit; 

'*  il  me  faut  du  tems  pour  me  calmer,  et  pour  me  donner 

*'  du  ju^ment.    Je  suis  bien  petit  à  mes  propres  yeux. 

*'  Je  fais  le  fier  mal-à-propos,  le  souple  avec  plus  mau' 

"  vaise  grâce  encore.    Tantôt  c'est  la  vengeance  qui  me 

'<  séduit,  et  tantôt  la  finesse  3  Mon  Di^u  \  quelle  misère 

**  que  rame  de  l'homme.     Toutes  réflexions  faites  je 

'*  rends  grâce  au  ciel  de  n'avoir  pas  été  monarque,  on 

**.  jgrând  Homme  :    la  flatterie   m'eût  séduit,  je  me  se- 

"  rois  cru  très-capable  ;  j 'an rois  été  despote  par  droiture, 

**'  ou    fripon    par   indignation  :    j'aurois    méconaa  les 

."  hommes  ou  moi-même.    Hélas!  c'est  bien  tard  oue  je 

**  .fais  mon  éducation  !  Dieu  merci,  j'ai  un  m^tre  sévère, 

^*'  et  c'-CAt  moi-même.' 


»♦ 


*  XHi&  ^^  felative  to  the  arrangemf at  (f£,  Uie  affaiis  of 
lus  nephew,  George  of  £arl  of  Ortordl 
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prends  des  résolotions,  je  n'ai  pas  la  fern^té 
d'en  tenir  aucune  ;  je  n'estime  personne  et  je 
ne  puis  me  passer  de  ceux  que  je  méprise^  je 
ne  cesse  de  désirer^  de  chercher  des  appuis, 
des  soutiens^  sachant  hienquç  je  n'en  trouverai 
jamais  ;  que  tous  }es  hommes  ne  sont  que  vains 
et  personnels,  que  lies  meilleurs  sont  ceux  qui 
ne  soat  pas  envieux  et  méchans,  et  qui.n^  spnt 
qu'indifféreus. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  je  parle  de  moi,  .c'est  ce 
que  j'av(»s  résolu  de ;^e  point  faire.  * 

Vos  idées  sur  l'ennui  çont  fort  différentes 
des  miennes.  You^  vous  imaginez  n'en  être 
pas  susceptible,  et  je  crQis  quc;;  vous  Têtes  au tajtitj 
et  plus  qjue  personne,  .  Vous  avez  à  la  vérité 
plus  de  ressource  qu'un  antre  pour  l'éviter,  des 
goûts,  et  des  talens,  mai»  il  est  des  momens  où 
l'on  en  est  pour  ainsi  dire  abandonné  et  qu'on 
se  croit  dans  le  néant,  et  c'est  ce  qu'on 
n'éprquye  poiijt  quand  on  a  des  occupations 
forcées,;  tous  ceux  qui  en  ont  s'en  plaignent, 
et  quand  ils  n'en  ont  plus  ils  ne  peuvent 
s'accoutumer  à  s'en  passer.  Je^me  souviens 
d'avoir  pensé  dans  ma  grandie  jeunesse  qu'il  n'y 
avoit  d'heureux  que  les  fous,  les  ivrognes,  et  les 
amoureux.  Quiconque  est  à  soi-même  livré 
à  la  seule  faculté  de  penser,  doit-etre  le  plus 
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malheurefix  des  hommes.      Mais  laissons  Umt 

cela. 

Meicredî  3. 

Je  reçois  dans  ce  moment  des  fettres  de  Chan- 
telbup,  je  devrois  croire  y  être  bien  désirée, 
bien  regretée,  et  bien  aimée,  mais-  j'ai  perfa 
la  foi,  Pespérance,  il  ne  me  reste  plus  qu'uo 
peu  de  charité,  je  trouve  à  l'employer  en  sup- 
portant tout  ce  qui  me  choque. 

En  vous  parlant  de  votre  santé,  je  ne  vous  ai 
point  doniié  un  conseil  que  je  crois  très-sala- 
taire,  c'est  de  vous  faire  brosser  tout  ces  jours 
avec  une  brosse  un  peu  rude,  rien  ne  facilite 
autant  la  transpiration  ;  je  me  suis  assujettie  à 
eette  pratique  et  je  m'en  trouve  bien.. 


LBTTRE   CLXXVI. 


13  Novembre,  177^* 
Enfin  voilà  les  lettres  de  Mad.  de  Se  vigne, 
ce  recueil  ne  fera  pas  honneur  à  l'éditeur  (1), 


(1)  La  Harpe,  Ail  the  lettert  contained  in  the  col- 
lection hère  mentioned,  hâve  been  sînce  inserted  chromv 
ioeicaliy  in  the  very  complète  and  satisfactory  édition  of 
Mad.  de  Sëvigné*s  Correspondence,  published  by  Grou- 
veUe,  in  1S06. 
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il  ne  suit  point  Tordre  des  date^^  sa  préface  m^à 

paru  platte.      En  parcourant  tous  les  sujets  de 

ces  lettres,  il  ne  dit  rien  de  sa  tendresse  pour 

sa  fille,  c'est  ce  que  j*en  admire  le  plus,  et  ce 

qui   (malgré  ce  que  vous  en  dites)  vous  la  fait 

nommer  votre   sainte.    Les  lettres  de  Corbi- 

nelly  sont  ennuyeuses  et  communes»    Il  est 

inefiàble  qu'on  ait  conservé  les  lettres  de  Mad« 

de  Simiane,  elles  dévoient  être  jetées  derrière 

le  feu  à  mesure  qu'on  les  recevoit  (2);  ce  qu'il  y 

a  de  bon  et  d'agréable  dans  ce  recueil,  c'est 

les  lettres  à  M.  de  Pomponne  dont  les  éditions 

étoient  épuissécs,  et  par  conséquent  devenues 

fort  rares. 

Il  y  a  une  petite  lettre  écrite  du  Pont  Beau»- 


^     ^2),  Mr.Walpote  says  upon  this  subject — '*  J*ai  achevé 
<<  ma  Se  vigne.    Vous  Tavez  très-bien  jugée.     Nonobs» 


3u  eue  eui  des  entrâmes,  iiiie  ne  tait  que  natter  un 
ntendant  pour  se  faire  donner  des  places  pour  ceux  de 
<'  sa  suite.  Corbinelli  ennuie  à  la  mort  avec  sa  pFatte 
**  jalousie  prétendue.**  *'  Il  y  en  a  deux  de  Mad.  de 
''  Sévigné  ^ui  sentent  Tancien  style,  celles  sur  Vardes, 
"et  sur  ha  mort  du  grand  Condé;  mais  ce  qui  me  ravit^ 
**  c*est  un  mot»  une  application  la  plus  heureuse  qui  fïh 
**  jamais,  c'est  où  elle  console  M.  de  Moulceau  de  ce 
*'  qu*il  est  devenu  grand-père,  en  lui  citant  ce  mot  de  la 
^'  nuneuse  épigramuie  de  Martial.  Pœie,  non  doleU 
'*  Voilà  ce  qui  est  unique  !     Voilk  ce  qui  mérite  la  cano* 


ce 


lusation 


i9S 

vjoisi^  (S)  qui  fait  grand  bruit  ;  voici  ce  qu'elle 
contient. 

*'  Sire,  j'ai  vu  Mad.  la  Comtesse  d'Artois  ;  le 
'*  premier  jour  elle  m'a  plu,  le  second  jour  elle 
"  n>'a  intéressé,  ce  qui  fait  que  je  la  mène  avec 
"plaisir  à  V.  M." 

On  attendoit  la  nomination  de  trois  Dames, 
pour  joindre  aux  six  déjà  nommées,  il  devoity  en 
avoir  deux  titrées  au  lieu  de  ces  trois,  on  en  a 
nommé  cinq  non  titrées.  Mesdames  de  Ron- 
çay,  de  Transe  (4),  de  Bombel  (ô),  de  Fougères 
(6),  et  la  Marquise  du  Barry  (7),  qui  est  Made- 
moiselle de  Fumel. 

J'envoie  mon  paquet  à  M.  St.  Paul,  et  je  le 
prie  de  vous  le  faire  tenir  comme  il  pouna. 


([^)  From  the  J^arquis  de  Brancas,  who,  upon  the  dis* 
gracç  of  the  Comte  de  BrôgUoj  bad  beeil  appointed  Am- 
passador  to  receive  the  Comtesse  d'Artois  at  the  conânes 
pf  France  aad  Savoyé. 

^(4)  N^la.Suzc. 

(a)  NèeMacault 

(ë)  Née  de  Vaux>  dau^ter  of  the  Mar6:hal  de  Vaux, 
wiio  commanded  inCorsica. 

'^*  (7)  Wife  to  the  youDgest  of  the  three  brothers  of  the 
fam^y  of  du  Barri»  whô  afkrwards  took  the  name  of 
pomte  d'Argicour. 
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LETTRE   OLXXVII. 

'Lundîj;  98  Noi^embre»  1773. 
Vo:us  êtes  insupportable;  quaad    vous  man- 
quez de  pré.text€S)  pouf  êtrie  mécoiitent  vous 
en  supposez.  J-'al  confié,  ditjssivqusy  au  Carac- 
cioli  ce  qne  vous  OMe  dit^es  sujr.ce^te  personne, 
qui  ne  vient  pas  me  voir  (l)m    Je  n'en  ai  parlé, 
ni  à  lui  ni  à  qui  que  ce  soit«     Mon  crime  a  été 
d'écrire  son  nom  parla.po^te,  et  vous  en  aviez 
fait  autant.     On  diroit^n  vérité,  (etjecom-. 
mence  à  le  croire)  que  vous  voulez  me  trouver 
des  torts  qui  puissent  justifier  ce  que  vous  êtes 
dans  le  dessein  de  faire.     Ce  qui  m'enapêche. 
d'en  être  absolumenjt  persi^adée,  c'est  que  du 
caractère  dont  vous  êtes,  vous  ne  cherchez 
point  les  ménagemens,  et  que  quand  vous  pre- 
nez un  parti,  rien  ne  vous  arrête.      Enfin  quoi- 
qu'il en-  soit,  et  quoiqu'il  eu  doive  arriver  je 
n'aurai  point  à  me  reprocher  d'avoir  trahi  vos 
secrets,  si  tant  est  que  vous,  m'en  ayez  jamais- 
confié  aucun.    Je  ne  parle  jamais  de  vous,  j'y 


(l)  Mad.  de  Yiri^  then  the  Sardinian  Ambassadress 
at  Paris. 
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pense  le  moins  que  je  peax  ;  enfin  hors  lla- 
différence  où  vous  ne  m'avez  point  ea- 
core  amenée,  je  me  conforme  à  tontes  vos 
volontés. 

Pontdeveyle,  depuis  sept  on  huit  jours, 
a  un  peu  de  fièvre  toutes  les  nuits^  et  «ue 
toux  à  faire  trembler,  cela  ne  Tempêche 
pas  d'aller  à  Topera,  il  assiste  tous  les 
jours  à  mon  thé,  et  revient  encore  le  soir 
quand  je  soupe  chez  moi,  ce  qui  est  pres- 
que toils  les  jours,  je  suis  son  infirmerie  ;  je  ne 
m^aperçois  pas  que  Ton  me  trouve  exigeante, 
et  qu'on  juge  que  je  veuMle  qu'on  ne  soit 
occupé  que  de  moi  ;  il  me  paroit  que  personne 
ne  met  autant  dans  la  société  que  moi,  ni  que 
j^ennure  personne  par  la  métaphysique  que  j'ai 
en  horreur,  ni  que  toutes  mes  conversations  ne 
soient  que  d'un  seul  genre  (2).    J'ai  sans  doute 


(S)  Mr.  Walpole  had  said  :  "  Avec  tout  l'esprit  et 
'*  toas  les  agrémens  possibles,  tous  ne  roulez  vous  oon- 
"  tenter  de  rien.  Vous  Toulez  aller  à  la  chasse  d^un  ètK 
**  qui  ne  se  trouve  nulle  part,  et  dont  votre  usaoe  da 
*'  monde  doit  vous  dire  qu'il  n'existe  point.  C*csi<*I-dire 
''  une  oeisonne  qui  vous  fût  uniquement  et  totalement 
*'  attacnée,  et  qui  n*aimât  qu*un  seul  sujet  de  conversation. 
"  JEncore  n'est-ce  pas  un  tel»  ou  un  tel  ;  non,  c'est  Quel- 
*'  qu'un,  n'importe  qui.  Il  faudrait  que  ce  Quehiti'un  eût 
*'  toutes  les  attentions  d'un  amant,  sans  amour  s  entend  \ 
*"*  toutes  les  qualités  d'un  ami,  et  cependant  qu'il  n'eftt 
««  du  goût  pour  rien,  ne  devant  être  occupé  que  de  toi 


^99 

beaucoup  de  défaut».  Je  crois  les^  connoître,  et 
cette  connoissance  me  rend  fort  malheureuse. 
li  faut  se  corriger,  me  direz^vous,  mais  vous 
me  dites  en  même  tems,  que  Ton  ne  se  corrige 
point,  et  en  cela  vous  dites  vrai  ;  nous  appor- 
tons en  naissant  nos  vices  et  nos  vertus,  et 
conséq-uemment  notre  bonheur,  ou  notre  mal- 
heur, nous  n'y  pouvons  rien  changer,  et  e^est  ce 
qai  fait  que  je  me  console  d'être  aussi  yieillCi. 
Je  ne  jouis  cependant  point  des  avantages  de 
la  vieillesse,  il  faut  que' je  me  rappelle  mon  âge 
pour  que  je  me  croie  plusde  cinquante  ans;  la  vie 
paresseuse  que  par  goût  je  mène,  m'empêche  de 
m'apercevoir  de  ma  foiblesse,  et  mon  aveugle*» 
ment  de  voir  ma  difformité,  tous  mes  moqve* 
mens  sont  aussi  vifs  ;  mais  il  est  vrai  que  je 
n'en  ai  point  d*agréables,  et  qu'ils  sont  presque 
toujours  produits  par  des  dégoâts,  et  des  ré- 
pugnances. Je  v^is  éprouver  s'il  est  vrai, 
comme  vous  les  dites,  qu'il  n'y  a  de  solide  que 
l'amitié  d'un  chien,  j'en  ai  un  depuis  cinq  ou^ 
six  jours  qu'on  dit  être  le  plus  joli  du  monde, 
il   me  paroit    disposé    à  m'aimer,  mais   j'at* 


"  goûts  et  de  vos  amusemens.    Vous  voudriez  qu'il  fût 
"  un  homine  d*esprit  pour  vous  entendre,  et  qu'il  n'en 
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**  eût  point  en  méme-tems,  sans  quoi  il  lui  seroit  impos* 
"  sible  de  soutenir  un  tel  r^lç." 
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tonds  à.eo  être.  bien. sûre  pour  Taiiner  à  mon 
tour< 

L&CooBrtesise  d'Artois  n'est  pas  belle,  tant  s'ea 
faut.  Les  fêtes  ont  été  admirables,  on  n'a.riea 
Yu  de^plus  beau  que  le  bal  p^é.  Mad.  de  Lau* 
zun  a  eu  le  prix  de  la  bonne  grâce^  de  la 
parure^  et  du  qoienuet  ;  la  Vicomtesse  du  Barry 
celui  de  la  beauté  et  de  la  belle  taille,  sa 
tante  (la  Comtesse),  a  beaucoup  de  partisans,  et 
la  plupart  des  hommes  la  préfèrent  à  sa  nièce. 
Toutes  ces  fêtes  font  le  sujet  des  conversatioosi 
et  les  rendent  fort  monotones. 

Elles  se  termineront  demain  par  le  bal 
masqué,  il  n'y  aura  plus  que  des  opéras  tous  les 
huit  jours,  dont  le  dernier  sera  le  15  ou  l6 
du  mois  prochain.    Voilà  à  peu  près  tout  ce  je 

sais. 

Mercredi  à  Midi. 
J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M. 
Chauyelin  (3),  je  n'en  sais  aucun  détail,  c'est 
une  perte  pour  la  société. 


(3)  The  Marquis  de  Chauvelin  was  suddenly  seized 
-with  convulsions  in  the  face,  and  fell  down  dead  whiie 
standing  by  the  table  at  which  Louis  XV  was  playing  at 
piquet. — He  had  been  Ambassador  from  France  to  Turin* 
and  afterwards  commanded  the  army  sent  to  C<n«ica  un* 
der  tbe  adoiiaistration  of  the  Duc  de  Choiseol»  wîth  wbat 
succès  is  well  known. 


J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer  les  vers  de 
Voltaire  (5),  .il  y  a  long-tems  qu'il  n'avoit  ri«n 
fait  d'aussi  bien;  si  je  trouve  une  occasion  je 
les  ferai  partir,  s'il  n'y  en  a  pas,  je  pourrai  bien 
les  mettre  à  la  poste. 

Cette  lettre  est  énorme,  il  n'y  a  plus  rien  à 
ménager,  je  vais  y  ajouter  la  copie  de  celle  du 
Koi  de  Prusse  à  son  réaident  à  Rome,  on  la 
donne  pour  vraie  ;  pour  moi  je  crois  qu'elle  est 
à  l'imitation  de  celle  de  Jean  Jacques,  vous  me 
direz  si  vous  le  jugez  ainsi. 

Copie  de  la  Lettre  du  Rei  de  Prusse^  à  F  Abbé 
Çolombinèj  son  Agent  à  Rome. 

"  Abbé  Colorabiné,  vous  direz  à  qui  voudra 
l'entendre,  pourtant  sans  air  d'affectation  ni  d'os- 
tentation, et  même  vous  chercherez  l'occasion 
de  le  dire  naturellement  au  premier  Ministre, 
que  touchant  l'affaire  des  Jésuites,  ma  résolu- 
tion est  prise  de  les  conserver  dans  mes  états 


j  J  (S)  La  Tactique,  of  which  Mr.  Walpole  says,  in  reply  : 
**  Il  y  a  de  bien  joli»  vers  au  commencement  de  la  Tac- 
"  tique.  Je  ne  saurais  dire  autant  de  Ja  conclusion,  ni  de 
''la  matière,  qui  me  parolt  un  peu  lieux  communs.  Je 
'*  n'aime  pas  non  plus  le  nom  de  Monsieur  Guibert,  et 
M  ces  famitiaiités-là  qui  dégradent  la  poésie.'* 
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tels  qu'ils  ont  été  jusqu'ici  ;  j'ai  garanti  au 
traité  de  Bleslau  le  -statu  ^uo  de  la  religion 
catholique,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  de  meiUeun 
prêtres  à  tous  égards  ;  vous  ajouterez  que  puis- 
que j'appartiens  à  la  classe  des  hérétiques,  le 
Saint  Père  ne  peut  pas  me  dispenser  de  l'obli- 
gation de  tenir  ma  parole,  ni  dti  devoir  d'un 
honnête  homme,  et  d'un  Roi.  ISur  ce,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  aie  en  sa  sainte  garde." 


Signé,      Trèdèric/" 


M.  Chauvelin  est  mort  d'une  apoplexie  de 
sang,  on  en  a  trouvé  sa  tête  remplie,  et  toin 
les  vaisseaux  de  son  estomac  dilatés  et  vari- 
queux; il  mangeoit  énormément,  tout  le  monde 
le  regrette,  il  étoit  positivement  l'homme  qu'il 
falloit  montrer  pour  prouver  ce  que  nous  enten- 
dons par  un  François  aimable. 


LETTRE    CLXXVllI. 


Dimanche,  1 1  Décembre»  1773* 

Je   préviens  le  facteur  ;  dans  cette  saison  ils 
n'apporte    souvent   les    lettres   que    vers   les 
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quatre  heures  et  c'est  le  moment  de  ma  toilette, 
de  mon  thé,  et  de  Tairivée  des  visites. 

Pourquoi  ne  m'avez*vous  point  mande  le 
voyage  que  dévoient  faire  ici  vos  neveux.  Mi- 
lord  Cholmondeley,  et  un  autre,  le  Duc  de  Glou- 
cester  ;  ils  n'ont  vu  personne,  ib  se  sont  cou* 
tentés  de  tous  les  spectacles,  de  voir  la  cour 
sans  en  être  vus,  d'aller  aux  Invalides,  et  dans 
quelques  campagnes  aux  environs  de  Paris. 
Jamais  incognito  n'a  été  mieux  observé  ;  on 
a  parlé  d'une  certaine  dame  Hollandoise  ;  si 
on  a  eu  raison,  vous  le  savez,  je  n'ai  pas  cherché 
à  pénétrer  ce  qui  en  est. 

Notre  Comtesse  d'Artois  n'est  pas  jolie,  mais 
elle  est  mieux  que  sa  sœur  pout  le  visage  ;  elle 
a  la  gorge,  les  bras,  et  les  mains  jolies,  son  tein 
est  beau,  son  nez  extrêmement  grand,  et  elle 
est  extrêmement  petite,  elle  ne  parle  point, 
parce  qu'elle  sait  très-peu  notre  langue. 

J'eus  hier  la  visite  de  l'Idole  ;  son  Prince  est 
toujours  dans  la  plus  grande  affliction  de  la  mort 
de  M.  Chauvelin,  c'étoit  son  meilleur  ami,  il 
avoit  beaucoup  contribué  à  sa  fortune,  et  vous 
savez  que  ceux  à  qui  l'on  a  fait  du  bien  sont 
ceux  qu'on  aime  le  plus.  La  Maréchale  de 
Luxembourg  soupera  le  1er  jour  de  l'an  chez 
moi;'  je  lui   prépare  une  petite  étrenne  fort 
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jolie.  Vous  savez  que  la  mocle  est  le  parfilage ; 
quand  elle  me  rebd  visite^  on  lui  apporte  tou- 
jours une  .petite  chaire  .'de<ipaUle. pour  mettre 
ses  pieds,  et  poser  son  ouvrage;  cette  chaise 
sera  '  couyéiete  de  rais^aUK  d'or,  je  l'ai  fait  gar- 
nir par  paruoe  jaMtfcbande  de  mode,  elle  est  la 
plus  jolie  du  tnopde.  Je  suis  daiis  la  faveur  de 
cette  Maréchale,  eUç  est  de  retQur  de  Chante- 
loup  depuis  Max^di  ;  elle  m'apporta  l'autre  joar 
une  douisaine  de  couplets  extrêmement  plats 
sur  bea'ucoup,  jde  ;  saints  du  -Paradis^  .cela  m'en 
ftV.  f^k^  un  sur  St-^Martin,  I^e  voici  :  . 

Salut  à  M.-  iSt.  Martin, 
QaipfrUxea^oncasaquin; 
£n  pareille  aventure. 

Hé  bien  ! 
J*autpis»  je  vous  le  jure. 
Donné  tout,  ,ou  rien. 

lies  opéras  qu!on  jojue.à  la.  cour  n'ont  point 
de  succès  ;  il  paroit  jimpoâsible  d'amuser  le  pu- 
blic, l'ennui  est  une  épidémie  générale  ;  le  ^eul 
palliatif,  que  j'y.  itrpwvie,  c'e^t  Ja  panease  ;  je  vou- 
drois  qite  voU4  &LSsiQz  d^ti^  .lé^oaad'y  avoine- 
cours.  Je  vous  plains  de  l'usage  que  vous  êtes 
forcé  de.  faire  de  votre  activité  (1),   je  vous 


(1)  In  the  arrangement  of  his  nephew  Lord  Orford*s 
affairs.  <  * 


Mi 

trouve  aussi  courageux  que  tous  les  héros  Ro^ 
mainsy  vous  vous  êtes  dévoué  comme  les  Cur* 
tius,  les  ReguluSy  etc.  Heureusemeut  votre 
santé  n'en  est  point  altérée.  Dieu  veuille  que 
cela  continue  ;  je  ne  vous  souhaite  que  de  la 
santé,  que  tout  le  reste  aille  comme  il  pourra^ 
vous  avez  tant  d'esprit  et  de  courage  que  vous 
surmontez  tout  ;  j'en  cbnnois  de  plus  misera* 
blés  et  que  le  moindre  souffle  renverse  par 
terre  ;  je  crois  que  le  plus  grand  des  malheurs 
est  de  naître  foible,  il  n'y  a  de  remède  à  cela 
que  le  repos  et  le  nofi  chaloir  ;  ce  mot  est  Gau* 
loisy  mais  vous  l'entendrez. 

J'ai  fini  Cléopâtre,  j'en  ai  sauté  les  deux 
tiers,  il  y  a  des  endroits  fort  beaux,  et  l'auteur 
n'étoit  pas  sans  génie. 

J'ai  commencé  Cassandre,  dont  les  trois  pre- 
miers livres  sont  d'un  ennui  affreux,  je  le 
continuerai  cependant,  parce  que  je  me  sou- 
viens qu'autrefois  il  m'a  fait  plaisir  (2).    Je  ne 


'  (2)  Upon  this  subject  Mr.  Walpole  says  :— "  Voua  avez 
"  ackevë  Cléopfttrey  voilà  ce  qui  s'appelle  du  courage  !  Je 
**  conimençoîs  il  y  a  quel(^ues  années  Cassandre  ;  appa- 
**  remment  que  je  ne  passois  pas  les  trois  premiers  livres, 
"  car  je  le  trouveis  Touvrage  le  plus  bête^  le  plus  plat,  le 
'*  plus  assommant  de  tous  les  livres  connus.  L'auteur 
"  n*attrape  point  la  moindre  vraisemblance  ;   bien  que 
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puis  me  résoudre  à  lire  l'histoire,  je  n'aime  pas 
mieux  les  yérités  qu'elle  contient  (si  vérité  y  a) 
que  les  fables  des  romans;  les  romans  et 
rhistoire  nous  peignent  les  hommes,  et  leurs 
portraits  ne  sont  guères  plus  fidèles  dans  I'ud, 
que  dans  Fautre.  Il  ne  s'agit  que  de  passer  le 
tems^  et  à  mon  âge  on  ne  se  soucie  plus  d'ac- 
quérir des  connoissances^  si  ce  ne  sont  celles 
qui  nous  tiennent  compagnie,  et  qui  écartent 
toute  réflexion. 

Nous  avons  ici,  depuis  peu,  et  pour  peu  de 
jours  seulement,  un  jeune  Anglois  qui  me  pa- 
roît  assez  aimable,  M.  Fawkener  (S),  vous  le 
connoisseZy  ou  du  moins  vous  en  avez  entendu 


*'  tous  les  événemens  sont  du  dernier  commun,  pas  k 
**  moindre  petit  bien  d*inveotiop,  et  puis  point  de  carae- 
**  tère.  Toutes  les  aventures  se  repètent.  Tous  ces 
"  Princes-,  Généraux  et  Dames  sont  ennuyeux  comme 
*'  s*ils  étoient  aux  grands  couverts.  Il  est  impossible  qae 
"  vous  Usiez  un  tel  livre  par  ennui^  ^  moins  que  ce  ne  ftt 
**  dans  le  sens  de  chasser  un  poison  par  \m  autre.  Voos 
**  me  permettrez  de  vous  dire;  (jue  de  tels  Romans  ne 
^'peignent  pas  des  hommes,  et  si  le»  portraits  historiques 
*'  sont  aussi  peu  fidèles,  au  moins  onl-ils  de  la  ressem- 
*'  blance.  Quand,  croyea»-vous,  e^istoit41  des  hommo 
^'  comme  ceux  de  la  Casiandse  ?  Il  est  vrai,  comme  vous 
**  dites,  qu'ils  écartent  toutes  réflexions.  Des  images  de 
.**  Carton  montées  sur  des  biodequins  ne  font  pas  réflé* 
•*  chir." 

(3)  William  Fawkener,  £sq.  son  of  the  late  SirEvenid 
Fawkener,  ;ancl  now  principal  Ckrk  to  the.  IVrivy  GooDCiL 
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parler;  il  part  pour  Tltalie  à  la  fia  de  cette 
semaine. 

Le  Caraccioli  est  un  peu  refroidi  pour  moi, 
mais  il  se  réchauffera  le  mois  prochain.  Mad. 
de  Beauvau  ira  à  Cbanteloup  et  ses  absences 
remontent  beaucoup  mes  actions  auprès  de  lui. 

On  me  dit  hier  que  le  Taureau  Blanc  étoit 
imprimé  ;  je  ne  comprends  pas  comment  vous 
le  protégez  et  quel  mérite  vous  y  pouvez  trou*- 
ver,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  le  mot  pour 
rire.  Je  vous  quitte  pour  me  lever  ;  si  le  fac- 
teur ne  vient  point,  on  fermera  cette  lettre. 

Le  facteur  arrive  et  m'apporte  votre  lettre. 
Je  n'aime  -point  que  votre  humeur  devienne 
sombre,  mais  je  sais  par  expérience  que  les  dis- 
positions, changent  et  que  l'on  n'est  jamais  bien 
sûr  d'avoir  .toujours  les  mêmes  sensations.  Ce 
que  je  crois,  et  ce  que  je  comprends  aisément, 
.  c'est  qu'on  perde  le  goût  des  spectacles,  et  des 
assemblées;  j'aimerois  presqu'autant  vêpres  que 
l'opéra,  mais  pour  la  société,  je  ne  comprends 
pas  qu'on  s'en  puisse  passer;  il  est  vrai  qu'un 
quinze-vingt  en  a  plus  besoin  qu'un  autre.  Je 
suis  persuadée  que  tout  clairvoyant  que  vous 
êtes,  vous  regrettez  voue  sourde,  et  que  vous 
seriez  très-affligé  de  perdre  vos  amis,  c'est-à- 
dire  ceux  avec  qui  vous  vivez.    Tout  le  monde 
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se  ressemble  jusqu'à  un  certain  point,  et  il  y  a 
des  choses  de  première  nécessité  pour  tous 
également,  la  société  est  à  la  tête. 


LETTRE    CLXXIX. 


Samedi^  1 9  Décembre, 
^  cinq  heures  aprës  midi. 

De  Londres f  Lutidi  14.  Voilà  ce  que  vous 
m^avez  écrit  de  mieux,  de  votre  vie,  et  ce  qui 
certainement  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  (  1  )•  J'es- 
père que  vous  reprendrez  bientôt  vos  forces, 
que  vous  ne  vous  fatiguerez  point  à  recevoir  trop 
de  monde,  que  vous  vous  observerez  beaucoup 
sur  votre  manger,  et  que  de  deux  ans  d'ici  je 
pourrai  être  sans  inquiétude.  Ce  terme  est 
court  pour  vous,  il  n'est  pas  de  même  pour  moi 
qui  ne  serai  peut-être  plus  en  vie. 

Soyez  persuadé  que  je  ne  commettrai  point 
votre  tragédie  ;  si  je  puis  la  faire  traduire,  ce 
ne  sera  que  pour  moi,  je  verrai  comment  je 
m'y  prendrai  ;  je  chercherai  quelques  petits  trar 


(  1  )  Mr.  Walpole  had  long  been  confined  at  Strawberiy* 
Hiii  hya,  paiaful  and  dangerous  fit  of  gput. 
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ducteurs  qui  feront  cette  besogne  en  présence 
de  Wiart  ;  vous  jugez  bien  qu'un  ouvrier  tel  que 
je  pourrai  l'avoir,  ne  sera  pas  fort  élégant; 
quand  Touvrage  sera  fait  vous  en  aurez  une 
copie,  et  il  y  aura  une  marge  assez  grande 
pour  que  vous  y  puissiez  faire  des  correction^. 
Voilà  une  occupation  pour  les  deux  années  de 
santé  que  vous  allez  sûrement  avoir,  et  pour 
celles  que  j'ai  à  vivre. 

Oui,  j'ai  reçu  votre  grande  lettre,  et  j'ai  été 
fort  fâchée  de  la  fatigue  qu'elle  a  dû  vous 
coûter  ;  il  y  a  bien  des  articles  auxquels  il  faut 
que  je  réponde.  Les  lettres  que  je  vous  fais 
copier,  ne  sont  que  de  Mad.  des  Ursins,  il  n'y 
a  point  les  réponses  de  Mad.  de  Maintenon. 
Les  quatre  in-folio  que  j'ai  eues  de  sa  main 
n'étoient  que  des  lettres  à  sa  famiÛe,  peu  dignes 
de  curiosité. 

Je  vous  écris  par  une  occasion  qu'on  me  dit 
être  très-sûre;  je  vous  envoie  le  dernier  ou- 
vrage de  la  Harpe  dont  je  ne  suis  nullement 
contente.  Vous  trouverez  aussi  la  lettre  du 
Prince  de  Condé  au  Roi,  avec  des  épigrammês 
sur  le  père  et  le  fils,  et  des  fragmens  d'une  lettre 
de  ce  Prince  à  un  de  ses  amis;  nous  fûmes  trois 
ou  quatre  à  retenir  le  récit  qu'on  nous  en  fit,  je 
les  fis  écrire  sur-le-champ^    et  comme  nous. 
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{ikmés  interrompus,  ce  ne  fut  que  la  nuit  siô- 
vante  qme  je  m'en  rappelai  la  fio  ;  il  est  possible 
q.tte  j'y  aie  mis  beaucoup  du  mien  ;  tout  ce  que 
je  puijs  vous  dire,  si  ce  n'est  pas  exactement 
tout  ce  que  le  Prioice  a  écrit,  c'est,  à  ce  qu'il  me 
semble,  ce  qu'il  ajuroit  dû  écrire,  et  pour  que 
vous  ne  vous  méprepiez  pas  à  ce  qui  est  de 
moi,  je  fais  mettre  une  petite  croix  à  l'endroit 
où  je  commence. 

Je  joins  encore  à  tout  ceci  l'extrait  d'une 
lettre  du  Roi  de  Prusse  à  d'Alembert. 

Je  vous  envoie  aussi  les  Systèmes  et  lesCa- 
balesi,2)'j  je  serai  lâchée,  si  vous  ne  trouvez  pas 
les  Systèmes  jolisx  parce  qu'ils  mêle  paroisseot. 

Depuis  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Voltaire 
pour  le  remercier  de  la  lecture  de  ses  Lois  de 
Minos,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui,  je  ne 
lattaquerai  pas. 

Je  reçus  hier  trois  volumes  des  lettres  de 
Mac},  de  Pompadour,  c'est  Mad.  Damer  à  qui 
j'en  ai  l'obligation  ;  chargez-vous,  je  vous  prie, 
de  mes  remercimens:  Je  suis  foit  aise  de  les 
avoir,  une  autrefois  je  vous  dirai  ce  que  j'en 
pense.  Actuellement  il  m'est  venu  compagnie, 
je  suis  forcée  de  vous  quitter.    Adieu. 

I  ■  ■  ■  ■         1  I        II  I        I  I  I     ■  * 

(s)  By  Voltaire.  See  Beaumarchais's  Edition  of  bis 
warks»  vol.  14*  p.  219» 


su 


De  M.  le  Prince  de  Cendé  à  un  de  ses  amis, 

'^  Je  sais  fâché  d'avoir  autant  tardé  de  répondre 
à  votre  lettre  obligeante,,  mais  j'ai  en  tant  d'af* 
faires  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  le  moment  de 
vous  répondre  plus  tôt. 

''  Vous  avez  su  la  démarche  que  j'ai  faite,  et 
qui  seta,  je  crois,  approuvée  par  toutes  per- 
sonnes raisonnables.  Je  n'ai  fait  cette  dé- 
marche qu'après  une  mûre  délibération.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  désapprouve  la  conduite 
des  autres  Princes;  ils  ont  suivi  leur  opinion, 
et  moi  la  mienne,  cela  est  tout  simple,  puis-< 
que  nous  sommes  restés  dans  la  même  intelli- 
gence. 

*'  La  résistance  de  près  de  deux  ans  a  été 
inutile  ;  personne  ne  regrette  plus  l'ancien  Par- 
lement que  moi,  et  je  le  regretterai  toujours. 
Je  plains  ces  pauvres  gens  qui,  après  avoir  perr 
du  leur  état,  vont  perdre  leur  fortune,  c'est  une 
espèce  de  barbarie. 

"  Le  plus  grand  de  mes  ancêtres,  JiOuis  de 
Bourbon,  disoit  :  ce  n'est  point  à  moi  à  ébran* 
1er  la  couronne. 

'*  Nous  serions  au  désespoir  d'exciter,  ou  de 
soutenir  une  révolte  dans  la  nation,  nous  de- 
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vons  également  craindre  d'être  soutenus^  ou 
abandonnés  par  elle;  ce  sont  des  inconsé- 
quences qui  humilient  mon  esprit.  Se  mettre 
à  la  tête  de  la  nation  c'est  la  soutenir,  et  ce 
seroit  au  Prince  de  porter  sa  tête  le  premier 
sur  réchafaud. 

■I-  "  Les  exilés  refusent  leur  liquidation,  et  ris- 
quent la  perte  de  leur  fortune  sur  la  confiance 
qu'ils  ont  en  notre  soutien,  ils  croiroient  man- 
quer d'égards  envers  nous  s'ils  cessoient  de 
compter  sur  notre  appui.  Us  doivent  connoiue 
aujourd'hui  qu'il  leur  a  été  inutile,  et  peut-être 
contraire. 

*'  En  recevant  leur  liquidation,  ils  pourroient 
volontairement  rentrer  dans  leurs  charges,  et  le 
Parlement  dans  peu  de  tems  se  trouveroit  com- 
posé du  plus  grand  nombre  de  ses  anciens 
membres. 

"  Enfin  nous  n'avons  eu  d'autre  intention  que 

m 

de  contribuer  au  bien  général.  Les  moyens 
que  nous  avons  pris  ont  été  inutiles,  et  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  déviennent  dangereux  en  don- 
nant l'exemple  d'une  résistance,  qui  pourroit 
paroitre  une  révolte  si  elle  duroit  davantage,  je 
me  suis  déterminé  à  me  soumettre  aux  volontés 
du  Roi.** 
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Extrait  d'une  Lettre  du  Roi  de  Prusse  à  M, 
d^Atembert,  en  date  de  Potsdam,  le  8  Décem^ 
bre,  1 772,  ccfiée fidèlement  sur  PoriginaL 

•  .  .  .  Pendant  toutes  les  agitations  diverses,  on 
va  casser  entièrement  l'ordre  des  Jésuites; et  le 
Pape,  après  avoir  biaisé  long-tems,  cède  enfin 
à  ce  qu'il  dit  aux  importunités  d^s  fils-aînés  de 
son  église.  J'ai  reçu  un  Ambassadeur  du  Gé- 
néral des  Ignatiens  qui  me  presse  pour  me  dé- 
clarer ouvertement  le  protecteur  de  cet  ordre. 
Je  lui  ai  répondu  que  lorsque  Louis  XV  avoit 
jugé  à  propos  de  supprimer  le  régiment  de 
Fitz-James,  je  n'a  vois  pas  cru  devoir  intercéder 
pour  ce  corps,  et  que  le  Pape  étoit  bien  le 
maître  de  faire  chez  lui  telle  réforme  qu'il  ju- 
geoit  à  propos,  sans  que  les  hérétiques  s'en  mê- 
lassent. 


Lettre  de  M,  le  Prince  de  Condé,  et  de  M,  le 
Duc  de  Bourbon^  au  Moi.. 

Sire, 
La  seule  consolation  que  nous  puissions  éprou- 
ver, mon  fils  et  moi  dans  notre  malheur,  est 
celle  de  verser  dans  le  sein  même  de  Votre 
Majesté  toute  la  douleur  que  nous  cause  l'ordre 
rigoureux  qui  nous  prive  du  bonheur  de  l'ap- 
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procher .  L'amour  et  la  fidélité  dont  nos  cœurs 
sont  remplis,  nous  rendent  tous  les  jours  plus 
affreuse  une  situation  que  nos  sentimens  connus 
pour  Votre  Majesté  dévoient  nous  faire 
espérer  que  nous  n'éprouverions  jamais.  La 
force  et  la  vérité  de  nôtre  attachement 
pour  vous,  nous  ont  déterminés  à  résister  à 
l'exécution  d*un  projet  dont  le  succès  nous  pa- 
roissoit  impossible.  Rien  ne  prouve  plus,  Sire, 
l'intime  persuasion  où  nous  n'avons  jamais 
cessé  d'être,  que  la  soumission  la  plus  entière 
vous  étoit  due,  que  les  efforts  que  nous  avons 
faits  pour  fléchir  votre  persévérance  dans  une 
volonté,  qui  nous  faisoit  envisager  les  suites  les 
plus  fâcheuses. 

Nous  désirons  d'autant  plus  vivement,  Sire, 
de  rentier  dans  vos  bonnes  grâces,  que  nous 
ne  nous  consolerions  pas  que  notre  éloigne- 
ment  de  la  cour  pût  servir  de  prétexte  au  plus 
léger  trouble  dans  votre  royaume.  Le  main- 
tien de  votre  autorité  nous  est  essentiel  ;  l'amour 
de  votre  personne  est  profondément  gravé 
dans  nos  cœurs. 

Avec  des  sentimens  aussi  vrais,  aussi  purs, 
pouvions-nous  craindre  de  nous  égarer  ?  et  se- 
roit-il  possible  qu'on  eût  pu  nous  prêter  des 
vues  aussi  contraires  àiuos  sentimens  qu'à  nos 
Btérêts  ?  non,  Sire,  votre  cœur  nous  rend  plus 
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de  justice.  La  droitare  et  la  pureté  de  nos 
sentimens  vous  sont  connues,  vous  nous  par- 
donnerez de  chercher  à  les  justifier.  Daignez 
donc.  Sire,  nou3  rendre  vos  bontés  que  nous 
chercherons  toujours  à  mériter;  ne  voyez  en 
nous  que  des  sujets  soumis  et  fidèles,  le  zèle 
le  plus  pur,  et  rattachement  le  plus  vrai  pour 
votre  personne  nous  animeront  toujours.  Les 
vœux  que  nous  formons  pour  la  tranquillité  de 
l'état,  et  le  bonheur  de  Votre  Majesté  lui  sont 
de  sûrs  garans  de  notre  soumission,  et  de  notre 
fidélité.  Pénétrés  de  ces  sentimens  Sire,  nous 
osons  espérer  que  Votre  Majesté,  convaincue 
de  leur  sincérité,  voudra  bien  nous  rendre  au- 
près d'elle  la  place  que  notre  naissance,  et  plus 
encore  notre  cceur  nous  y  marquent. 

Nous  sommes,  etc. 


EPIGRAMMES. 
Jadis  le  Roux  (g),  et  son  pauvre  beau-père  (3), 
D'un  petit  choc  donné  chez  le  Germain^  ^ 
Se  disputoient  la  gloire  assez  légère, 
L*honneur  entre  eux  est  encor  incertain. 
Enfin  le  Roux  brilla  sans  concurrence  ; 


(2)  Le  Prince  de  Condé. 

(3)  Le  PrÎAce  de  Sottbige. 


Si  dans  VenaiUës  il  trahit  aiyonrd'hnî 
Sa  foi»  son  Roi»  sa  Famille  et  la  France^ 
Il  agit  seul»  et  sa  honte  est  à  lui. 


Condë  le  Roux  s*est  démenti» 
£h  !  comment  auroit-il  pu  faire  l 
Il  falloit  changer  de  parti» 
Ou  bien  changer  de  caractère. 


Il  est  roux»  le  petit  Bourbon» 
Qui  pour  la  ^our  nous  abandonne  ; 
Ma  foi»  sa  réputation 
Sent  ausbi  bon  <^ue  sa  personne. 


LETTRE    CLXXX. 

Dimanche»  SO  Décembre»  177a. 
Je  préviens  encore  aujourd'hui  le  facteur»  il 
en  pourra  résulter  une  longue  lettre,  prenez- 
vous  en  à  l'insomnie. 

Plusieurs  belles  Dames»  et  ane  entre  autres 
de  votre  connoissance,  et  qui  est  pour  ainsi 
dire  ma  nieilleure  amie^  (Mad.  de  Cambisé)  sont 
dans  de  grandes  alarmes  de  la  maladie  du  Che- 
valier de  Durfort(l),  c'e^  une  fluxion  de  poi- 

(1)  Le  Chevalier  de  Durfort  was  of  the  Êimily  of 
Duras,  He  was  Intended  for  the  Chufch»  but  took  the 
Croix  de  Mahhe,  which  gave  him  a  right  to  Hfep  certain 
bénéfices»  although  in  the  army. 
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trine  trèi»-avérée,  et  le  soupçon  d'ttoe  fièvre 
maligne  ;  il  entre  aujourd'hui  dans  le  dix,  il  est 
très-mal,  il  n'est  pas  bien  jeune,  et  il  est  fort 
délicat  et  usé  ;  s'il  meurt,  je  ne  sais  pas  ce  que 
deviendra  cette  Dame;  cette  perte  mettroit  le 
comble  à  ses  malheurs  ;  je  suis  persuadée 
qu'elle  se  retireroit  dans  un  couvent. 

Le  Roi  a  très-bien  traité  la  famille  Chauver 
lin,  il  a  conservé  la  charge  de  Maître  de  la  Garde- 
Robe  à  son  fils  (2)  qui  n'a  que  sept  ans,  il  a  donné 
à  chacune  de  ses  deux  filles,  qui  en  ont  neuf 
ou  dix,  quatre  mille  francs  de  pension  ;  la 
veuve  quitte  la  maispn  qu'elle  avoit  dans  la  rue 
de  Bourbon,  parce  que  le  loyer  est  de  douze 
mille  francs,  et  M  ad.  de  Mirepoix,  qui  est  fort 
dégoûtée  de  celle  qu'elle  a  dans  la  rue  Bergère 
proche  la  Grange  Batelière,  est  tentée  de  la  pren- 
dre. Elle  est  si  irrésolue,  si  incertaine,  si 
changeante,  que  je  ne  fais  plus  aucune  attention 
à  ses  projets. 

Lundi. 
Jb  reçois  votre  lettre  du  14,  qui  auroit  du  ar- 
river hier.   Vous  aurez  vu,  par  ma  dernière,  que 


(S)  The  Marauisi  de  Chauvelin,  who  was  Einbassisidor 
ftom  France  toËngland,  at  the  time  ofthe  exécution  of 
Loub  XVL 
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nous  avons  su  le  séjour  que  vos  neveux  ont 
fait  ici>  et  que  le  Duc  a  très-bien  gardé  l'in- 
cognito. 

M.  Faukner  est  très-aimable^  il  parle  notre 
langue  comme  si  c'étoit  la  sienne^  il  a  delà 
poli tesse,  il  cherche  à  plaire  sans  affectation, 
il  fait  connoitre  qu'il  est  instruit  sans  empres- 
sement; il  a  réussi  auprès  de  tous  ceux  qui 
Font  vxXy  et  il  deviendroit  à  la  mode  s'il  restoit 
ici,  mais  il  doit  partir  aujoi;ird'hui  ou  demain. 
Il  passera  par  Genève  et  verra  Voltaire,  il  par- 
courra toutes  les  villes  d'Italie,  et  reviendra  ici 
dans  le  mois  d'Août  ou  de  Septembre  ;  je  l'ai 
beaucoup  vu,  je  l'ai  presque  toujours  eu  à  sou- 
per chez  moi  ;  il  joue  à  tout  ce  qu'on  veut, 
c'est  un  jeune  homme  parfaitement  aimable  sans 
nul  travers,  sans  nul  inconvénient;  dites  à  M. 
et  Mad.  Churchill  le  témoignage  que  je  vous 
cends  de  lui. 

Les  nouvelles  d'aujourd'hui  du  Chevalier  de 
Durfort  sont  meilleures  ;  la  dame  de  mes  amies 
fist  dans  un  état  effroyable  depuis  onze  jours 
^ue  dure  la  maladie.  Cette  personne  a  un  ca- 
ractère bien  décidé,  je  l'aime,  non  par  goût, 
parce  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  aimable, 
tiiais  parce  qu'elle  a  des  vertus,  et  surtout  beau- 
coup de  noblesse,  et  de  vérité. 
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LETTRE   CLXXXI. 

99  Décembre,  I773. 

J  B  VOUS  annonce  à  mon  tour  que  cette  lettre 
ne  sera  pas  longue,  les  choses  que  j'ai  à  vous 
dire  ne  sont  pas  assez  intéressantes  pour  que 
j'y  sacrifie  Fespérance  de  m*endormir,  elle  sera 
p€tut*être  vaine;  depuis bî^ilong-tems  j'ai  per- 
du le  spmmeil;  mais  Mad.  de  Talmont  (1)  fei 


(1)  Of  thîs  lady,  Mr.  Walpole  gives  thc  following  ac- 
count  in  a  MS.  note  upon  a  character  of  her  drawn  by 
Mad.  de  Dutland^  one  of  those  printed  In  the  three  vols. 
of  her  Corrçspondence  lately  puoli^hcd  at  Paris  : — 

«•  The  Princess  de  Talmont,  thou^h  not  an  historîc 
personage,  made  a  figure  in  her  time  in  the  court  of  Louis 
XV.  She  was  bom  in  Polaiid,  and  was  related  to  hîs 
Queen  Marie  Lezinska^  with  wliom  she  came  into  France, 
where  she  married  a  Prince  of  the  House  of  Bouillon, 
who  lefl  her  widow.  To  please  the  good  Queen,  she 
acted  dévotion  in  her  lutter  days,  as  in  her  earlier»  she 
has  been  galante  to  please  hersdf.  Her  last  lov«r  had 
been  the  youug  Pretender,  Mirhose  picture  she  wore  in  a 
bracelet,  on  thc  opposite  side  pf  which  was  one  of  Jésus 
Christ.  Somebody  asking  wha,t  relation  there  was  be- 
tween  the  two  pictures,  the  Comtesse  de  Rochefort  (after- 
wards  Ducheas  de  Nivernois)  replied,  **  Because  the 
same  text  suits  both  :  Mon  Royaumen*estpas  de  ce  monde/* 
When  I  was  at  Paris  in  the  year  17^6,  and  had  written 
the  lotter  in  the  name  of  the  King  of  Prussîa  to  Rousseau, 
which  made  so  much  noise,  the  rrincesse  de  Talmont  de- 
sirèd  the  Duchess  Dowager  d* Aiguillon,  with  whom  I 
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perdu  la  vie^  elle  est  plus  avancée  que  moi  ; 
elle  mourut  le  20  de  ce  mois,  en  héroïne  de 
roman. 


was  much  acquainied»  to  bring  me  to  her,  addÎDg,  tint 
tbough  she  hated  the  Ëoglish  (on  the  Pretender*8  acooaiit), 
she  was  so  pleased  with  my  letter,  that  she  must  see  me. 
I  did  nok  lise  to  be  camed  about  as  a  sight  (the  AbbciK 
de  Panthemoat,   and   another  Abbesse^  having  already 
sent  for  me  on  the  same  account,  Rousseau  being  en 
tnauvaise  odeur  with  the  devout),  but  the  IDuchease  said 
the  Princesse  was  a  relation  of  the  Qûeen^  and  I  must  go. 
Acoordingly^  Mad.  de  Aiguillon  took  me  from  Mad.  de 
Rochefort's  (who  also  lo^^ed  at  the  Luxembourg)  up  to 
the  Princesse^  who  had  the  state  apartment.     We  foond 
her  in  a  vast  chamber*  hung  with  ôld  red  damask,  and 
«orne  dark  pictures  of  former  Kings  of  France»  lighted 
only  by  two  tapers»  which  left  it  so  obscure^  that,  ad- 
vancing  to  her,  who  sat  in  one  corner,  at  the  farther  eod, 
on  a  small  bed  hung  round  with  Polish  saints,.  I  stumbled 
over  her  dog,  and  cat,  and  footstool,  an4  spltting  pot,,  and 
when  I  came  up  to  herç,  she  could  find  nothine  to  say  to 
me.    At  last,  altéra  vbit  of  twenty  minutes,  sne  desired 
me  to  get  her  a  black  and  white  ^eyhound^  matched 
exactly  Tike  one  she  had  lost,  and  which  I  had.  never  scea 
I  promised,  and  took  my  leave,  and  thougbt  no  more  of 
her  and  her  dog,  and  my  j)romÎ8e^    Three  months  after, 
as I  was  going  to  leave  raris^  ^Swiss  servant  belonging 
to  me,  brought  into  niy  drosslng  room  a  wretched  pîcture 
of  a  dog  and  cat,  "  Why  surely,"  said  I,    •*  you  cau*t 
be  9uch  a  fool  as  to.thlnk  I  wouid  buy.  such  a  daubing  at 
that."—"  Acheter,  pardy  .'  c<  rCtstpas  à  acheter  Monsieur^ 
ça  vient  de  la  part  de  Mad*  la  Princesse  de  Talmont,  et 
voici  un  hillet  avec.''     I  opened  the  note;  ît  said^  that 
hearing  I  was  ou  my  departure  for  England,  she  reminded 
me  of  my  promise  \  ana.  that  I  might  remember  the  pré- 
cise marks  of  her  **  pauvre  défunte  Diane,**  and  eet  her 
exactly  such  another,  she  had  sent  me  its  portrait,  but 
that  I  must  return  the  pîcture,  which  she  would  not  pan 
with  for  the  world." 


^le  avoit,  la  veille  de  sa  mort^  ses  médecÎDsî 
«on  confesseur,  et  son  intendant  auprès  de  son 
lit  ;  elle  dit  à  ses  médecins  :  M essieurs,  vous 
m'avez  tuée,  mais  c'est  en  suivant  vos  principes 
et  vos  règles;  à  son  confesseur:  Vous  avez  fait 
votre  devoir  en  me  causant  une  grande  terreur; 
et  à  son  intendant  :  Vous  vous  trouvez  ici  à  la 
sollicitation  de  mes  gens,  qui  désirent  que  je 
fasse  mon  testament  ;  vous  vous  acquittez  tous 
fort  bien  de  votre  rôle  ;  mais  convenez  aussi 
que  je  ne  joue  pas  mal  le  mien.  Après  cela 
elle  se  confessa,  communia,  ajouta  un  codicile 
à  un  testament  qu*il  y  avoit  long-tems  qui 
étoit  fait.  Elle  fait  Mad.  Adélaïde  sa  léga- 
taire universelle,  donne  ses  bijoux  à  toutes 
^Mesdames,  ses  porcelaines  et  une  montre  à 
M.  de  Maurepas  ;  de  petits  legs  à  des  ancfennes 
amies  avec  qui  elle  étoit  brouillée,  et  qui  étoient 
sur  son  ancien  testament,  et  qu^elle  n'a  point  ré- 
voqué. L*énumération  de  tous  ses  legs  seroit 
ennuyeuse,  et  ne  vous  feroit  rien  ;  on  prétend 
qu'elle  avoit  fait  faire  une  robe  bleue  et  argent 
pour  être  enterrée,  et  qu'elle  s'étoit  fait  coiffer 
avec  une  très-belle  cornette  de  point.  L'Ar- 
chevêque n'a  pas  approuvé  ce  luxe,  il  a  fait 
vendre  habits  et  cornette  pour  en  faire  des  au- 
mônes.   Elle  a  laissé  cent  mille  francs  aux  en«« 
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bortrouYés^  à  la  charge  de  payer  des  rentes 
YÎag^Bes  à  ae»  doBtestiques* 


LSTTRB   CLXXXII. 

1er  Janvier»  1774. 

Je  commence  cette  année  comme  j^ai  fini 
l'autre,  en  désirant  que  vous  soyez  heureux,  et 
avec  la  résolution  de  n'y  pas  apporter  le  moin- 
dre obstacle.  Je  souhaite  que  votre  santé  se 
fortifie,  que  les.  affaires  de  votre  neveu  s'ar- 
jangent,  et  que  vous  trouviez  du  plaisir  à  vivre. 
Deux  soldats,  le  jour  de  Noël,  en  ont  trouvé  â 
mourir  (1)  et  se  sont  donné  la  satisfaction  de  se 
tuer  de  compagnie.  Voilà  la  lettre  de  l'un  des 
deux  et  le  testament  qu'ils  ont  signé  tous  deux 
et  écrit  sur  la  table  où  ils  avoient  bu  ensem- 
ble ;  ils  avoient  auparavant  porté  quatorze 
lettres  à  la  poste^  on  ne  sait  pas  à  qui.  On 
disoit  hier  que  le  plus  jeune  avoit  dissippé 
Targent  qui  lui  avoit  été  confié  pour  des  re- 
crues, et  que  de  plus  il  avoit  une  maladie  in- 


(1)  This  suicide  was  much  talked  of  in  France  at  the 
tîme,.and  the  letier  and  wUl  bere  mentioned  often  printed. 
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curable,  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Cette  mort 
fera  plus  d'impression,  et  elle  est  mille  fois 
plus  éloquente  que  tous  les  écrits  de  Voltaire, 
d'Helvetius  et  de  tous  MM.  les  Athées,  ce 
sont  les  premiers  martyrs  de  leurs  systèmes,  et 
il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ne  fasse  des  pro- 
sélytes. Je  ne  sais  pas  quelle  impression  cette 
aventure  vous  fera,  pour  moi  elle  m'étonne,  et 
je  trouve  leur  courage  supérieur  à  celui  de 
Caton,  et  jen'admire  plus  autant  que  je  faisois 
la  mortd'Oton;  on  ne  parle  que  de  cette  aven- 
ture. 

Cette  journée-ci  produira  peut-être  quelques 
événemens  qui  y  apporteront  de  la  diversion  5 
c'est  ce  que  je  vous  dirai  demain. 

Dimanche  2, 
Oui,  la  journée  d'hier  a  produit  des  nouvelles, 
on  reçut  avant-hier  au  soir  des  lettres  de   M. 
de  Breteuil  qui  apprenoient  la  mort  de  son  gen- 
dre le  Comte  de  Matignon  (2);  c'est  encore  un 


(S)  The  Comte  de  Matignon  was  son  to  the  Comte 
de  Gacé,  and  married  the  daughter  of  the  Baron  de  Bre* 
teuil*  His  mother.  Madame  de-  Gracë»  afler  the  death 
of  his  father»  had  married  M.  de  la  Vopaliere.  In  the 
3fear  17^4  she  visited  Ëngland,  and  is  one  of  the  ladies  to 
vrhom  Mr.  Walpole  présentée!  verses  from  his  press  at 
Strawberry-Hill,  at  a  fête  he  gave  there  to  a  large  party  of 
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suicide^mais  involontaire.  Etant  à  la  chasse,  et 
voulant  se  débarasser  de  son  fusil  pour  un 
moment,  il  essaya  de  le  faire  tenir  sur  une 
l9ranche  ;  le  fusil  partit,  et  le  lua  roide.  L'em- 
barras de  rapprendre  à  Mad.  de  la  Vopaliere 
sa  mère  a  été  bien  grand;  son  mari  ne  savoit 
comment  sV  prendre,  il  fut  consulter  le  Che- 
valier de  Durfort;  à  peine  Ta  voit-il  quitté,  que 
Mad:  de  la  Vopaliere  arriva  chez  lui  de  la 
meilleure  humeur  du  monde,  se  réjouissant  du 
retour  de  sa  santé,  Tentretint  du  plaisir  qu'elle 
auroit  de  revoir  son  fils  ;  le  Chevalier  ne  savoit 
où  se  fourrer,  ni  que  lui  dire;  elle  le  quitta,  je 
ne  sais  pas  la  suite,  mais  elle  a  dû  l'apprendre 
hier  dans  la  journée. 

1]  y  a  bien  encore  un  autre  événement  que  je 
pourrois  vous  conter,  et  où  il  est  encore  ques- 
tion de  pistolet,  mais  personne  n'a  été  tué,  ni 
blessé;  cela  vous  ennuieroit  à  entendre,  et  à 
moi  à  raconter. 

Il  n'y  eut  point  hier  dç  promotion  de  Cordon 


foreigners  then  in  England.  Mad.  de  Matignon,  widow 
of  the  person  whose  death  ïs  hère  recorded,  emigrated 
to  Éngland  during  the  first  years  of  the  révolution,  witk 
her  father»  the  Baron  de  Breteuil,  and  her  daughter,  tlie 
Baronne  de  Montmorenci^ 
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Bleu.  Tous  ce  qui  regarde  le  ministère  est 
toujours  dans  la  même  position  ;  les  paris  sont 
ouverts. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  28,  je  ne 
L'attendois'que  Lundi,  parce  que  ces  jôurs*ci  on 
délivre  les  lettres  plus  tard. 

J'ai  une  proposition  à  vous  faire,  et  je  vous 
prie  de  l'écouter  avec  amitié,  et  sans  vous 
iucher.  Je  vous  miindai,  il  y  a  quelque  tems, 
que  j'avois  un  petit  cbien,  je  l'aime  beaucoup 
et  il  m'aime,  il  est  très-joli;  promettez-moi 
que  s'il  reste  sans  maîtresse,  vous  voudrez  bien 
devenir  son  maître,  je  suis  sure  que  vous 
l'aimerez.  J'ai  cette  idée  dans  la  tête,  ne  la 
prenez  point  de  travers  (3). 

J'avois  hier  quinze  personnes  à  souper,  c'est 
un  souper  fondé  pour  tous  les  premier  jours 
de  l'an.  La  Maréchale  de  Luxembourg  et  moi 
nous  nous  donnon^^  nos  étrennes  ;  les  siennes 
furent  une  tasse  de  l'année,  et  six  petites  ter- 
rines d'argent  les  plus  jolies  du  monde.  La 
mienne  une  chaise  de  paille,  garnie  en  housse  de 


(3)  Mr.  Walpole  agreed  to  this  proposai,  and  Mad.  de 
Deffand's  dog.  Tonton,  was,  after  her  death,  conveyed 
to  Strawben^-Hill,  and  died  there,  afler  surviving  hi$ 
mistress  nearly  ten  years. 
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tafètas  cramoisi,  couverte  devant,  derri'ère,  da 
haut  en  bas,  d'un  très  magnifique  réseau  d'or, 
arrangé,  ajusté  du  meilleur  goût  du  monde,  et 
par-dessus  une  housse  de  papier  blanc;  elle  est 
dans  l'habitude  de  demander  toujours  en  ani- 
vant  une  chaise  de  paille  pour  poser  son  sac  à 
ouvrage,  et  mettre  ses  pieds  sur  les  banes. 
Cette  chaise  fut  ceUe  qu'on  lui  apporta,  avec  des 
couplets  que  je  vous  envoie  ;  l'a  propos,  leor 
donna  tout  le  sel  que  vous  trouverez  peut-êue, 
qui  leur  manq-ue» 

Db  m.  de  Pontdeveyle, 
Attaché   au  dossier  de  la  chaise. 

AïK  de  Joconde, 
Je  m*offre  à  vous  sans  ornements. 
Je  ne  suis  pas  bien  mise, 
Maié  de  c^  minée  ajustement 
Ne  soye2  point  surprise  ; 
Souvent  soqi  de  simples  dehors 
La  beauté  se  désguide  -y 
Vous  verrez,  peut-être,  un  beau  corps 
£n  ôtant  ma  chemise. 


De  m.  le  Chevalier  de  Boufflebs, 

Posé,  sur  le  carreau  de  la  chaise. 

Air  :  Réveillez'vousy  heUe  endormie. 

Si  je  vous  sers,  je  suis  heureuse; 
J'existe  pour  votre  repos; 
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Je  ne  seron  poiât  dangoreose,  [ 
Quand  Qiême  vous  m'auiijez  ï  dos. 

J*ai  des  secrets,  mais  je  suis  franche, 
Ils  seront  aisés  à  trouver; 
J*ai  niis  une  chemise  hlancHé 
Pour  engager  à  là  lever. 


jAuh   de  HaouJ  de  Greny* 

De  uioije  suis  assez  contente, 
Tai  Pair  dé  la  siihplicité  ; 
Quoique  simple,  je  sùift  brillante, 
£^j*y  joins  la  solidité  ; 
Mais  sur  un  point  qu'on  me  décide, . 
,  'Es^-cCiVOus,  ou  moi  que  je  peins  ?  . 
Car  simple,  brillante  et  solide. 
Ce  sont  vos  traits  plus  que  les  miens. 


'  LETTRE    CLXXXIII, 

Piiris,  Samedi,  2§  Février,  1774. 

C'est  dem^tia  le  jour  de  la  poste,  je  la  pré- 
viens pour  n'avoir  plus  qu'à  répondre  à  votre 
lettre,  en  cas  que  j'en  reçoive,  comme  je  Tes*' 
père. 
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Tous  vos  livi«s  sont  cbez  moi,  excepté  la  pe- 
tite brochure  de  rinfhenee  de  la  PhilotophUfur 
tes  Litres  (1).  ^le  ne  se  trouve  point  à  Paris, 
il  faut  la  faire  venir  de  Genève;  j'ai  pris  des 
mesures  pour  cela.  On  ne  dit  pas  de  bien  de 
l'bibtoire  de  la  maison  de  Bourbon,  elle  est 
d'un  M.  Desormeaux  médiocre  auteur,  il  doit 
y  avoir  une  suite,  je  ne  sais  pas  de  combien  de 
volumes.  Tout  vos  livres  ne  sont  que  brochés, 
s'ils  étoient  reliés,  la  caisse  seroit  beaucoup 
plus  pesante,  et  les  libraires  ont  dit  qu'ils  paje- 
roient  des  droits.  Je  vous  envoie  le  mémoire 
de  ce  qu'ils  coûtent,  pour  que  vous  puissiez  faire 
le  décompte  avec  Conti;  je  ne  sais  quand  son 
maître  reviendra  de  la  campagne. 

Vous  ne  savez  pas  la  résolution  qne  je 
prends,  c'est  de  ne  vous  plus  écrire  à  l'avenir 
de  lettres;  mais  de  faire  des  gazettes  comme 
celles  que  je  reçois  du  grand  Abbé,  cela  vous 
sera  moins  ennuyeux,  et  à  moi  plus  commode; 
je  vous  écriraj  chaque  jour  tout  ce  que  je  sau- 
rai ;  nous  attendons  aujourd'hui  un  grand  évé^ 
nement,  le  jugement  du  procès  de  ce  Beau* 


(1)  ''  Quelle  est  V influence  de  la  Philosophie  sur  Ut 
helles'lettres  V*  Discours  inaugural,  par  M,  Maîlei^  à 
Cassel,  m2. 
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marol^l»  dont  je  Yous  ai  parlé,  et  dont  je  suit 
réscdue  à  vous  envo^r  les  mémoires  ;  je  serai 
surprise  s'ils  ne  vous  amusent  pas^  surtout  le 
quatrième.  Cet  homme  9,  certainement  beau- 
coup d'esprit;  M.  de  Monaco  l'a  invité  ce  soit 
à  souper,  pour  nous  faire  la  lecture  d'une  co'- 
médie  de  sa  façon,  qui  a  pour  titre,  le  Barbier 
de  SéviUe.  On  la  devoit  jouer  il  y  9.  huit  jours, 
Mad.  la  Dauphine  y  devoit  venir,  on  reçut  la 
veille  la  défense  de  la  représenter  ;  elle  auroit 
eu  certainement  un  grand  succès,  quand  même 
elle  auroit  été  détestable.  Le  public  l'esté  af- 
folé de  Fauteur.  On  le  juge  tandis  que  je  v^us 
écrit.  On  pi^évoit  que  le  jugement  sera  rigoi^* 
reux,  et  il  pourroit  arriver  qu'au  lieu  de  soqpet 
ce  soir  avec  nous,  il  fût  condamné  au  banniaise* 
ment,  ou  même  au  pilori,  c'est  ce  que  je  vous 
dirai  demain. 

Mad.  là  Duchesse  de  Grammont  est  tou- 
jours ici,  elle  y  restera  encore  trois  ou  quatre 
semaines;  l'empressement  qu'on  a  pour  elle  est 
extrême^  rien  n'a  meilleur  air  que  de  la  voir, 
que  (fé  liii  donner  à  souper;  la  Maréchale  de 
Luxéuftbourg  ne  ia-  quitte  pas,  elle  veut  à  touter 
force  devenir  sa  favorite;  je  n'ai  pas  la  même 
ani'bition,  je  me  contente  de  quelques  faveïrrs 
passagères  ;  j'ai  déjà    donaé  un  souper,  j'en 
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dois  encore  donner  un  autre;  le  jour  qu'pn  m'xi 
indiqué  est  le  5  du  moins  prochain,  mais 
eômme  c*eât  un  des  jours  des  grands  soupers  que 
la  Maréchale  de  Luxembourg  donne  deuic  fois 
la  semaine,  et  qu'elle  ne  pourroit  pas  venir  chez 
moi,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fasse  remettre 
mon  souper  à  un  autre  jour,  c'est  ce  que  vous 
apprendrez  par  un  article  de  la  gazette  que  je 
vous  annonce,  et  que  je  commencerai  Lundi 
prochain. 

Le  grand  Abbè  me  mande  que  la  grand'ma'^ 
man  s'est  prise  de  la  plus  grande  passion  pour 
la  Comtesse  de  Coigny  (Q),  qui  de  son  côté 
l'aime  éperdument;  son  mari  et  elle  ont  quitte 
Paris  à  cause  du  dérangement  de  leurs  affaires; 
ils  s'étoient  retirés  dans  leurs  terres,  mais  je 
crois  qu'ils  vont  se  fixer  à  Chanteloup,  j'en  suis 


(f)  Née  Roissy,  daughter  to  a  Anancier.  Her  Inis- 
band,  brother  to  tha  preseat  Duc  de  Coi^y,  has  sÎBoe 
the  revolutiQn,  been  long  résident  at  Ëdinburgh.  Hie 
Comtesse  de  Coigny  died  soon  after-  tlie  date  of  thk 
letter,  leaving  one  infant  da|ightef-„  .married  in  the  jear 
1786  to  the  présent  Duc  de  Fleurj/  '  If  tne  Comtesse  de 
Coigny  at  ail  ressembled  this  daughter  in  wit,  beaaty,  and 
everycharm  that  the  quickest  perception  could  receire 
'from  the  liveliest  expression,  and  the  most  captivating 
maaners»  no  one  who  knewr  the  daughter,  will  wonder  at 
the  partiality  of  Mad.  de  Choiseûl  to  the  mother. 
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ravie  pour  la  grànd'maman,  qui  a  le  ridittile 
d'aimer  et,  de  vouloir  Têtre. 

L'Abbé  viendra  ici  vers  Pâqties,  et  lé  Marquis 
deCastellane  doit  arriver  incessamment,  je  serai 
bien  aise  de  le  voir.' 

Le  Caraccioli  nous  quittera'  dans  le  riiois 
d'Avril,  il  fera  un  séjour  à  Naples  de  sept  ou 
huit  mois;  il  laissera  ici  beaucoup  de  regrets  ; 
vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  il  est  ici  à 
la  mode,  c'est  le  second  tome  de  M.  Hume,  oh 
se  pâme  de  rire  à  tout  ce  qu'il  dit,  presque  tou- 
jours sans  le  comprendre,  ni  même  l'entendre. 
Oh!  la  mode  est  notre  souveraine,  et  nous 
gouvemç  despotiquement. 

Il  ne  paroît  aucun  livre  nouveau,  les  anciens 
m'ennuient,  et  c'est  là  un  des  plus  grands  mal- 
heurs, je  souhaite  que  vous  ne  l'éprouviez  pas, 
et  que  vous  trouviez  beaucoup  de  plaisir  à  la 
lecture  de  ceux  que  vous  recevrez.  Vous  êtes 
bien  heureusement  né,  il  est  bien  fâcheux  que 
votre  santé  ne  soit  pas  aussi  parfaite  que  votre 

sagesse.  ^  '.>.■; 

■   '.'•'       .'  "  '     ,        '    .      *•  • 

Dimiinche. 
CoWME  il  n'est  point  àvTÎvé  de  lettres,  je,  ne, 

ferai  point  partir  celle-ci,  et  je  vais  commericer; 

mes  gazettes. 

A  aS 
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.  Hiefi  Samedi  26,  M.  Beaumarchais  et  «« 
consors  furent  jugés;  Mad.  Goesman  et  lui 
sont  çoQdç^mnés  à  êtfe  blâmés  (.3),  mais  comme 
vous  n'êtes  px)int  au  fait  de  Taffaire^  il  faut 
que  vous  lisiez  les  mémoires  avaut  d'apprendre 
le  jugement;  vous^  aurez  le  tout  ensemble.  Le 
dit  Beaumarchais  ne  vint  point  souper  chez 
M.  de  Monaco,  le  Parlement  resta  assemblé 
depuis  cinq  heures  du  matin,  jusqu'à  près  de 
neuf  heures  du  soir. 

On  a  appris, qu'une  petite  Mad.  de  Mooglasi 
qu'on  avoit  fait  enlever  pour  l'enfermer  dans 
un  couvent  à  MontpelUery  et  qui  étoit  condnite 
par  trois  hommes  de  la  Maréchaussée,  s'éloit 
sauvée,  je  ne  sais  si  Ton  court  après;  le  Prisée 
de  Nassau  et  un  M.  d'Esterhazy  s'étoient  battus 
pour  elle;  son  mari  est  Secrétaire  des  Com- 
mandemens  de  M.  le  Comte  d'Eu  ;  ci-de.vant  il 
étoit  Président  à  la  Chambre  di^s  Comptes  du 


(3)  He  was  accused  of  having  offered  money  to.  Mad. 
Goesman,  the  wife  of  his  Rapporteur ^  in  a  cause  with  the 
heirs  of  M.  Paris  Duverney,^  upon  the  settleinent  of  some 
pecuniajy  aceounts»  whicn  involved  not  only  the  fortone» 
Dut  the  honour  and  good  famé  of  Beaumarcnaîs  ^  ai^  he, 
on  hii  part,  accused  Mad.  Goesman  of  ha^inj;  obuined 
several  sums  of  mon^,  and  présents,  from  hua,  nndtt 
fraudulent  pretences.  Thetr  mutual  aocusations  were  ^fO* 
bably  both  true. 
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Montpellier  ;  M.  le  Comte  d'Eu  devint  amou- 
reux d'elle  Tannée  où  il  tint  les  états  à  M ont« 
pallier. 

Toutes  réflexions  faites^  ma  lettre  étant 
écrite  je  vous  l'envoie. 

Samedi,  26  Fëvrier,  1774, 
à  neuf  heures  du  soir. 

Mad.  Goesman,  blâmée,  restitution  des  quinze 

louis  au  profit  des  prisonniers. 

M.  Goesman,  hors  de  cour. 

Bertrand  d'Airolles,  admonété. 

Le  Juy,  admonété. 

Beaumarchais  blâmé,  ses  mémoires  brûlés 
par  la  main  du  bourreau,  comme  injurieux,  ca- 
lonmieux,  etc.  défense  de  récidiver,  etc. 

MM.  Bidault,  Ader,  Malbe^te,  défense  à  eux 
de  signer  à  l'avenir  de  pareils  mémoires. 

Le  coupable  condamné  au  blâme,  a  ordre  de 
se  présenter  au  Parlement,  il  se  met  à  genoux 
et  le  juge  lui  dit  •;  "  La  cour  te  blâme,  et  te  dé- 
clare infâme,"  ce  qui  le  rend  incapable  de  pos^ 
séder  aucune  charge  publique  (4)* 


(4)  In  spite  of  this  defamatory  sentence,  Beaumar* 
chais»  whose  whole  life  had  been  a  (issue  of  that  ambi- 
guous  conduct,  and  those  dishonourabie  adventures.into. 
which  a  man  of  Uvely  parts,  without  priuciple,  bom  ;a 

A  a  3 
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LETTRE    CLXXXXV. 

Samedi»  6  Ma»,  1774. 
Vous  voilà  devenu  père  de  familIe(iX  je  crains 
que  ce  nouvel  état  ne  yous  cause  bien  de  Yem-- 
barras.  Ne  pourriez-vous  pas  marier  votre  en- 
fant ?  il  faudroit  lui  trouverjane  femufie  qui  pût 
le  gouverner  ;  ce  seroit  une  chose  bien  triste 
pour  vous,  et  un  terrible  esclavage  que  d'axoir 
ce  soin  éternellement. 

Comment  pouvez-vous  croire  que  ces  ^ers  de 
Voltaire  aient  été  ^aits  pour  moi.  Y  auroit-ii 
une  familiarité   plus  ridicule  de  me  nommer 

Bergère,  et  de  m'appeler  ma  chère?  et  comment 
pouvez-vous  penser  que  si  cela  avoit  été,  je  ne 

vous  l'eusse  pas  mandé,  et  que  je  ne  vous  eusse 


hîs  rank  of  life,  was  so  easily  betrayecj  under  the  old  go- 
verament  of  France,  where,  to  use  a  vulgar  Englbh  ex- 
pression» no  one  could  he.honest  and  live,  from  the  highesi 
to  the  lowest  order  in  the  hierarchy  of  absolute  power— 
Beaumarchais^  seon  after  this  sentence,  ^ras.  employed 
by  the  Court  in  some  confîdential  commissions^  was 
openly  patronizcd  and  protected  by  the  Prince  of  Conci, 
and  haa  interest,  two  years  afterwards,  upon  the  retum  of 
the  oid  Parliament,  to  obtain  a  new  hearins  of  hb  cause» 
and  the  reversion  of  the  sentence  hère  recorded,  althoogh 
no  one  doubted  either  its  justice,  or  its  legality. 

(1)  She  means  with  respect  to  bis  care  of  the  aSùn 
and  condnct  of  his  nephew  George  Lord  Orford,  immc- 
diatehr  after  his  recovery  from  the  aliénation  of  mbd  under 
whîcn  he  had  laboured  for  above  a  twelremonth. 
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pas  montré  toifte  ma  colère?   Hovi,  ils  n'ont 
point  été  faits  pour  moi ,  mats  pour  une  dame 
d 6  Genève,  et  pour  que  vous  n'^i  puissiez  pas. 
douter^  et  que  vous  en  puissiez  convaincre  tout 
le  monde,  je  vouS' envoie  là  lettre  originale  de 
Voltaire  (2);  on  a  mis  ces  yers  diins  le  Journal 
Encyclopédique,  et  à  la  tête  :  vers  de  M.  de  Vol* 
taire  à  Mad.  la  Marquise  du  Deffiiud,  âgée  de. 
quatte-vingUdeux  ans.    J'ai  pris  des  mesures 
pour  que'  dans  le  journal  suivait  oo  mit  ces 
propres  mots  :  "  Les  vers  de  M.  de  Voltaire,  que. 
Ton  a  insérés  dans  notre  dernier  journal,  ne 
sont  point  adressés  à  Mad.  du  .Deffand,  mais  à 
une  dame  de  Genève.'- 

Vous  me  renverrez  la  lettre  de  Voltaire,  Je 
suis  bien  aise  de  la  garder  pour  pouvoir  co^i- 
vaincre  ceux  qui  auroient  la  volonté  de  me 
rendre  ridicule.  J'ai  encore  eu  d'autres  cha* 
grins  dans  ce  genre  ;  ce  petit  d'Albon  dont  je 
vons  ai  envoyé  les  vers  pour  moi,  les  a  fait 
mettre,  non-seulement  dans  le  Mercure,  mais 
dans  une  feuille  nouvelle  intitulée  Journal  des 


(2)  See  Voltaire*8  Works  (Beauaiarchais*8  édition)^ 
Correspondence  Générale,  voL  62,  p.  287.  Ii^  spîte  of 
thisletter,  the  stanzas  in  question,  beginning  "  Hé  quoi 
vous  êtes  étonnée,**  are  printed  in  the  same  édition,  vol. 
13,  p.  320,  ds  addressed  to  Mad.  du  Deffand. 

A  a  4 
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Dmmesy  il  ]p  a  joânt  k  TemeuAment  que  je  M 
ifl  dans  une  tvès-phtte  lettre,  qu'il  a  tronquée 
cornue  il  Iqi  a  plu.  Ce  jeune  homme  a  nogt- 
VD  ans,  il  m'appelle  sa  tante,  qnoiqne  je  lui  aie 
is^résenté  que  je  n'aveis  point  cet  bonnear, 
que  le  n^eu  de  la  femme  de  mon  frèie  ne 
m'étoit  rien  ;  eela  ne  l'arrête  pap^  il  veut  sV 
crocher  à  moi,  croyant  que  je  peu^  contribuer 
à  établir  sa  réputation  de  bel  esprit.  Je  pour- 
rai bien  incessamment  prendre  le  parti  de  re- 
conduire. 

Me  voilà  donc  dans  deux  journaux  ;  de  plus 
dans  TAlmanac  des  Muses  on  m'attribue  une 
cbanson  que  feu  M.  Chauvelin  avoit  faite^  il  y 
a  quinze  ou  vingt  ans,  pour  feu  Mad.  l'Infante, 
Duchesse  de  Parme.  Tout  cela  m'a  donné 
beaucoup  d'humeur,  et  m'a  fait  prendre  le  bel 
esprit  plus  en  aversion  que  jamais. 

Je  vous  ai  envoyé,  par  le  moyen  de  M.  St. 
Paul,  les  mémoires  dfe  Beaumarchais,  quoique 
Milord  Stormont  m'eût  assuré  qu'ils  étoient  à 
Londres,  ils  ont  une  vogue  ici  prodigieuse,  je 
crois  que  le  quatrième  vous  fera  plaisir. 

% 

% 

Dimanche. 

J'eus  hier  la  Duchesse  de  Grammont  à  souper, 
nous  n'étions  que  sept  à  table,  ellcj^  Mad.  de 
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Poix,  M.  de  Toulouse,  M.  de  Stainville,  M. 
de  Pontdeveyle,  Mademoiselle  Sanadon  et 
moi;  les  non  soupans  éti>ient  M.  et  Mad.de 
Beauvau,  M.  de  Chabot,  TEvêque  d'Arras  et 
l'Ambassadeur  de  Naples.  La  Duchesse  et 
TAbassadeur  ont  resté  jusqu'à  trois  heures. 
Elle  soupera  encore  une  fois  chez  moi  avant 
son  départ  qui  sera  le  19  ou  âO.  Je  crois  vous 
avoir  mandé  que  la  Maréchale  de  Luxembourg 
ne  la  quitte  point,  elles  étoient  avant-hier.  Ven- 
dredi, à  rhôtel  delà  Rocbefoucault ;  je  tenois 
la  Maréchale  sous  le  bras,  qui,  je  ne  sais  si 
vous  vous  en  souvenez,  prend  toujours  la  peine 
de  mie  conduire  à  table  ;  elle  s'obstina  à  faire 
passer  la  Duchesse  avant  elle,  et  elle  me  dit, 
c'est  un  vœu  que  j'ai  fait  qu'à  toutes  les  portes 
où  je  me  trouverois  avec  elle,  elle  passeroit  la 
première,  oui  ce  vœu  est  antique,  et  solennel^ 
je  lui  dis  d'une  voix  basse  et  douce,  antique, 
non  :  vous  pouvez  vous  rappeler  qu'il  y  a  trois 
ans  quelle  avoit  autant  de  haine,  qu'elle  a  au- 
jourd'hui d'amour. 

Tout  ces  petits  détails  de  société  doivent 
vous  paroître  bien  froids,  il  n'appartenoit  qu'à 
Mad.  de  Sévigné  de  les  rendre  intéressans,  elle 
étoit  toujours  vivement  affectée,  et  moi  je  ne 
le  suis  plus  de  rien. 

A  a5 
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LETTRfi   CLXXXV. 

Dimanche,  27  Mars,  1774. 
L'ÉTAT  de  M.  votre  neveu  est  bien  singulier,  et 
rien  ne  l'est  plus,  si  ce  n'est  la  résolution  que  vous 
avez  prise  d'en  faire  votre  principale,  et  unique 
affaire  ;  si  vous,  ou  Monsieur  votre  frère  aviez 
des  enfans,  cela  seroit  naturel,  mais  vous  n'avez 
que  des  collatéraux  dont  vous  ne  vous  souciez 
point,  cependant  il  faut  bien  que  vous  ayez 
raison. 

Je  suis  fort  aise  que  les  mémoires  de  Beau^ 
marchais  vous  aient  amusé,  vous  n'avez  donc 
pas  encore  lu  l'arrêt,  puisque  vous  me  deman- 
dez quel  traitement  on  a  fait  à  Mad.  de  Goes- 
man  (1).  Nous  ne  parlons  plus  de  tout  cela  ici  ; 
je  ne  vous  dirai  pas  ce  qui  y  succède,  ce  sont 
des  riens.    Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez 


(1)  Mr.  Walpole  ha4  said — "  Jai  reçu  les  mânoiresde 
Beaumarchais;  j*en  suis  au  troisième  et  cela  m*amase 
beaucoup.  Cet  homme  est  fort  adroit,  raisonne  juste^ 
a  beaucoup  d'esprit;  ses  plaisanteries  sont  quelque* 
*'  fois  très-bonnes,  mais  il  sy  complaît  trop.  Enfin  je 
"  comprends  que  moyennant  l'esprit  de  parti  actuel 
"  chez  vous,  cette  affaire  doive  faire  grande  sensation. 
"  J'oubliois  de  vous  dire  l'horreur  qui  m*a  pris  des  proc^ 
'*  dures  en  justice  chez  vous;  y  a-t-il  un  pays  au  monde  où 
*'  Ton  n'eût  puni  sévèrement  cette  Mad.  Goesman?  sa 
*  *  déposition  est  d'une  impudence  affreuse.      Permet-on 
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pu  entendre  ce  que  j'entendis  Jeudi  dernier  ; 
un  homme  <]ni  Ut,  on  plutôt  qui  joue  une  corné* 
die  tqut  seul  si  parfaitement  bien  qu'on 
croit  entendre  autant  de  personnages  différens 
qu'il  y  en  a  dans  la  pièce;  c'est  un  prodige^  et 
rien' ne  m'a  jamais  fait  autant  de  plaisir;  on 
prétend  que  j  en  aurais  eu  encore  plus  si  je 
Tavois  pu  voir,  mais  j'en  doute,  l'illusion 
n'auroit  pu  être  aussi  parfaite;  la  pièce  qu'il 
nous  lut  s'appelle  F  Indigent^  il  y  a  huit  person- 
nages ;  un  fi{iaheier  jeune  et  fat,  son  valet  de 
chambre,  un  vieux  paysan  très-malheureux,  et 
très-honnête  homme,  ^son  fils,  sa  fille,  un  no* 
taire  plein  de  piobité,  son  clerc,  un  procureur 
grand  coquin  ;  dans  la  dernière  scène,  ils  sont 
tous  rassemblés,  excepté  le  valet  de  chambrCi 
chaque 'rôle  est  si  parfaiteinent  joué  et  avec 
une  telle  chaleur  et  vivacité,  qu'il  sèroit  impos 
sible  que  .les  sept  meilleurs  acteurs  pussent 
faire  le  même  plaisir  ;  j'ai  envoyé  chercher  cette 
pièce,  elle  est  plus  touchante  que  comique; 
c'est  dans  le  genre  de  la  Chaussée,  on  prétend 
que  le  lecteur  y  ajoute  beaucoup  du  sien,  et 


<*  donc  chez  vous  qu*bn  mente,  qu'on  se  coupe,  qu*on  se 
*^  contredise,  qu*on  injurie  son  parti  d*une  manière  si 
"  eff'rënéé?  Qu*est  devenue  cette  créature  et  son  vHftin 
*'  mtin?  répondez,  je  vous  prie." 

A  a  6 
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que  cette  pièce  telle  qa'dle  est,,  n'est  pas  boniie, 
elk  a  été  refusée  à  la  comédie,  et  elle  fait  vn 
effet  prodigieux  jouée  par  cet  bomme  qui 
s'appelle  M.  Tessier  (2),  il  est  de  Lyon,  et  il  y 
est  Directeur  des  Fermes,  on  dit  que  sa  figure 
est  biçu,  qu'il  a  beaucoup  de  physionomie,  et  de 
grâce,  il  y  a  cinq  ou  six  pièces  qu'il  joue  ansM 
parfaitement  ;  je  serois  fort  aise  de  les  enten- 
dre, mais  je  ne  crois  pas  que  cela  se  puisse. 
Quand  j'aurai  lu  Flndigent,  si  je  ta  trouve 
bcmne,  voulez-vous  que  je  vous  l'envoie  i 

Ce  n'est  point  parce  que  les  vers  de  Voltaire 
•ont  plats,  que  je  trouYC  mauvais  qu'on  soup- 
çonne qu'ils  aient  été  faits  pour  moi,  c'est  par- 
6e  que  je  trouverois  très-ridicule  qu'on  crût  qu'il 
m'appelât  Bergère,  et  ma  chèrei  je  n'ai  point  en- 
tendu parler  de  lui  depuis  le  mois  de  Décem- 
bre; je  n'aime  point  assez  à  écrire  pour  me 
Soucier  d'antretemr  cette  correspondance,  celle 
de  CbaBteloUp  me  parok  plus  que  suffisante. 
Mad.  de  Grammont  y  est  retournée  le  90  de  ce 
aïois,  accablée  de  gloire,  et  de  fatigue,  elle  a 
été  un  peu  malade  en  arrivant;  pendant  qua- 
rante^huit  jours  qu'elle  a  été  ici,  excepté  les 


(S)  The  sa  me  wbose  talent  was  «o  long  exercîsed  an«J 
so  juatly  admired  in  Londoji. 
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trois  soupers  qu'elle  a  faits  chez  moi,  elle  a 
soixpé  tous  les  jours  avec  vingt-cinq,  ou  trente 
personnes.    A  peine  étoit-elle  éveillée,  que  sa 
chambre  étoit  remplie  de  Princes,  de  grands 
Seij;neurs,  de  grandes  Dames  ;,  il  n'y  a  point  de 
Maîtresse   de  Roi,  de  premier   Ministre,  de 
Souverain,  de  Potentat  qui  puissent  jouir  d'une 
plus  grande  célébrité.     II  faut  lui  rendre  jus* 
tice,  elle  n'en  avoit  point  la  tête  tournée,  son 
air  est  simple,  nature],  facile,  vous  la  trouveriez 
fort  aimable  ;  elle  m'a  fort  bien  traitée.     La 
Maréchale  de  Luxembourg  a  été  la  plus  em- 
pressée à  lui  faire  la  cour,  elle  la  voyoit  sou- 
vent trois  fois  le  jour,  et  pour  le  moins  deux  ; 
vous  pouvez  vous  souvenir  que  dans  le  teras  dé 
l'exil,    elle    étoit    leur  plus  grande  ennemie. 
L'Idole  a  été  aussi  fort  empressée,  et  elle  a  ob- 
tenu enfin  la  permission  de  faire  un  voyage  (S), 
elle  ira,  pendant  le- séjour  que  la  Maréchale  y 
doit  faire,  qui  %erâ  de  quatre  ou  cinq  semaines^ 
elle  partira  environ  le  15  du  mois  prochain.   Le 
quartier  4^  M.  de  Beauvau  sera  le  premier,  ce. 
qui  me  fâche  fort  ;  il  ne  passe  pas  un  jour  sans 
me  voir,  et  je  reçois  de  lui  plus  de  marqués^ 
cPamitié  que  de  qui  que  ce  soit. 

■fa— .»«— ^»t '  ■    ■  ■ * ■ * 

(3)  To  Chantelonp. 
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LETTRE    CLXXXVI. 

% 

Paris,  Dimanche,  17  Aprîl,  1774. 

Je  vous  fais  mille  remercîinens  des  offres  que 
vous  me  faites  pour  moi  et  mes  amis;  ah  !  je 
n'en  abuserai  pas,  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  ne 
voudrois  pas  vous  importuner  pour  moi,  et  je 
ne  me  soucie  pas  d'obliger  personne.  Je  suis 
excessivement,  lasse  du  peu  de  retour  qu^on 
trouve  à  tout  ce  qu'on  fait  pour  les  autres,  et 
ie  déteste  le  monde  au  pomt,  que  si  je  croyoïs 
pouvoir  trouver  deux,  ou  trois  personnes  dans 
un  couvent  quelconque  qui  eussent  le  sens 
commun,  Je  m*y  réfiigierois  (1);,  vous  aurez. 


■  ■'   ■  »      F    » 


^        (1)  Mr.  Walpole  rqpHc»— "  Un  csouioent  ser^  «ne^ 

*'  recette  très-singulière  contre  Tennui,  surtout  pour  vous». 

'*  qui  par  malheur  ne  pouvez  lire;    Vous.àvek  plus  be* 

'^  soin  qe  compagnie  que  de  solitude;,   £si-ce  parmi  dcs^ 

**  sottes,  et  des  folles  que  vous  compteriez  trouver  une 

'«  conversation  raisonnable.?    Von»  voyez  ce  Mil  y,  a  de 

*f.  mieux,  cqla  ne  snffît  pas  ;^  des,  religieuse^,  dés  dévotes,. 

*<  des  tracasseries  valent-elles  l'Abbë  Barthelemi,  les  Beau* 

^  vap,  Mad.  de  Mirepc^!st  qiie  vous  voyez  souvent  ?    La 

**  Sanadona  ne  vous  contente  point»  une  demi  douzaine  de. 

^*  Santa  Donnas  vous  amuseroîènt  assurément  davantage  !. 

^'.  Ah  l  mon  amie,  Tennui  vous  doit  bien  peser,  quand  il  voui 

**  fait  déraisonner  de  la  sorte  !   Le  Voyage  de  Ohanteloup, 

**  que  je  ne  conseille  pafr,  yom  dis^iperqit  au  moins.  Mais. 
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peine  à  allier  cette. façon  de  penser  à  la  fie 
qu'on  peut  vous  direr  qye  je  mène.  En  appa- 
rence elle  est  agréable,  mçkis  elle .  e$t  bieni 
éloignée  de  me  satisfaire  ;  il  n'y  a  personne  âe^ 
tous  les  gens  avec  lesquels  je  vis,  sur  lesquels. 
je  puisse  compter,  et  pour  lesquels, je  puisse^ 
avoir  le  moindre  goût,  j'en  excepte  .Pontde. 
veyle  et  MademcHselle  Sasiadon,  leur  société; 
est  sûre,,  et  ils  ont  une  sorte  d'amitié  pour  moi,^ 
mais  comme  mon  étoile  a  toujours  été  de  per^ 
dre  mes  amis  de  façon,  ou  d'autre,  Pbntdeveyle. 
est  très-malade,  et  si  dangereusement,  qu'il  y^ 
a  fort  peu  d'espérance  ;  il  ne  me  restera  plus  .que- 
Mademoiselle  Sanadon,  c'est  là  tout  mon  tré^ 
sor,  vous  la  connoisez»  Je  suis  fort  .iriyitée> 
d'aller  à  Chanteloup,  mais  ce  seroit:  tomber  dci 
Caribde  en  Sylla.  Je  ne  perdrai  pas  le  se.i^ 
bonheur,  que  j'ai,  qui  est  d'être  chez  moi. 


**  Gue  peut-on  vous  dire  ?  si  totre  bon  esprit,  et  votre  usage- 
"  au  inonde  son^  inutiles  pour  vous  fkire  supporter  lescha-^ 
"  grins  de  la  vie,  est-ce  en  changeant  de  place  qu*on  y 
**  remédie  ?  Une  longue  vie  assure  la  perte  des'  amis. 
"  Je  sais  qu*on  ne  console  pas  par  des  raisonftetnens  \ 
**  mais  aussi  rénd-on  la  vie  pluà  insupportable,  eu  se 
''  plaignant  d^évéoemens  qui  sont  communs  à  tous  ?  Vbiis 
*'  cherchez  des  èhimèref^  et  ne  faites  pas  usage  de  votre 
*'  raison,  qui  au  moins  quand  on  n'est  plus  jeuoe  peut 
•'  servir  de  quelque  chose." 
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Vous  me  donnez  une  grande  curiosité  des  let- 
tres de  Milord  Cbesterfield  ;  les  jn^cnietts  qu'il 
porte  ne  me  donnent  pas  une  grande  idée  de 
son  discernement,  cependant  il  y  en  a  quelques- 
uns  de  justes;  si  Milord  Stormont  ne  veut 
pas  me  prêter  ce  qui  est  en  François,  ne  pour- 
riez-vous  paà  me  l'envoyer  ?  cela  me  feroit  plai- 
sir. Louer  Mad.  Dupin,  cela  est  étrange; 
passe  encore  pour  Mad  de  Blot  (â)  ;  sa  figure, 
son  maintien  en  imposent,  elle  a  beaucoup 
d'admirateurs,  je  ne  la  connois  pas,  mais  je 
connois  la  plupart  de  ses  juges.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  Mad.  de  Caux,  je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler.  Vous  êtes  très-bien  instruit  de 
ce  qui  regarde  M.  de  Richelieu,  et  Mad.  la  Du- 
chesse de  Boorgogue,  ce  qu'en  dit  le  Milord 
est  une  fable. 

Vous  vous  trompez  sur  la  lecture  de  M.  Tes- 
sier,  la  seconde  lecture  de  f  Indigent  m'a  &it 
autant  de  plaisir  que  la  première;  mais  je  lui 
ai  entendu  lire  uqe  autre  pièce  qui  ne  m'en 
a  -fait   aucun  ;   demain  je    lui    en   entendrai 


(9)  Mad.  de  Blot  was  sîster  to  Uie  Cdmte  d'Hennery, 
wb'o  died  at  St  Doraingd^  where  he  coihmanded  in  chief. 
'  She  was  married  to  M.  Chavigny  de  Blot>  who  faad  au 
office  about  th&Duke  of  Orléans, 
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lijre  une  troisièwie  ;  Hiais  dixih  Tlndigent^  noyez 
sûr  que  lui  tout  seu!,  est  ]$>  meiHetire  troupe 
que  nôud  ayona. 

Zi'Idole  est  plus  Idole  que  jam^ûâ^  elle ,  ya  à 
Chanteloup  leç  premiers  jours  du  mois  prochain^- 
ne  coonoiasant  poiat  du.  tout  la  graod'maman  ; 
9iaîs  elle  est  fort  dévouée;  à  la  sœufi  jl  qui  elle  n. 
fait  une  cour  très-assidue.  Cette  MiBur,  soupant 
chez  moi^  fit  de  grands  éloges  de  son  esprit^ 
et  surtout  spr  ce  qu'il  étoit  naturel.  Je  ne  db 
mot,  mais  quand  je  fus  en  particulier,  je  lui 
di$  qu'elle  s'étoit  méprise,  et  que  sûrement  elle 
avoit  Toulu  dire  surnatureL 

Je  soupe  ce  soir  avec  la  Maréchale  de  Mire- 
poÎK  ;  elle  n'est  point  encore  décidée  pour  une 
maison,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  prenne 
dans  le  faubourg. 

Ne  sachant  plus  que  lire,  j'ai  repris  Corneille  ; 
Cinna  ma  enlevée,  et  Polieucte  m'a  fait  plaisir  ; 
nos  auteurs  sont  des  mîrmidons  en  comparai- 
son, et  je  préfère  Corneille,  malgré  ses  défauts, 
à  nos  tragiques  les  plus  corrects  (3).     Nous 


>  (3)  Mr.  Walpole  repUes  :— ^'  Padmire  aussi  Ccmeîfle, 
"  Hiais  j'aime  laieux  Pkèdre>  Brîtannictts,  et  Athalie. 
**  Je  vous  ai  dit  que  Miihridate  et  Iphîgenie  ne  me 
'<  platsoient  point,  ni  Zaïre.  J*aime  Mahomet,  et  AI- 
**  zire,  et  Sérairamis.    Pour  vos  auteurs  tragiques  acteuls. 
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eomptâmes  hier,  l*Abbé  Bartkekmy  et  moi, 
eombien  il  y  -arok  aujoard'hiii  d'aateurs  de 
tragédie  vîvans  :  vous  ne  le  croirez  pas,  il  y  en 
a  soixante-trois,  dont  plus  des  trois  qnarts  des 
pièces  ont  été  jooées,  et  tootes  imprimées* 

Quand  voas  aurez  la  Tépitre  du  nevea  de 
M.  Schouwalow  à  Kioon^,  vous  me  manderez 
si  vous  voulez  que  je  vous  envoie  la  réponse 
de  Ninoti  par  M.  Dorât.  Il  lut>  Jeudi  dernier, 
ehez  moi,  sa  nouvelle  comédie,  le  CHihatuire^ 

Les  pièces  des  soixante-trois  auteurs  ne  sont 
que  des  tragédies,  dont  il  y  en  a  tels,  qui  en  ont 
fait  plusieurs,  les  comédies  n'y  sont  poiût 
comprises.  Jamais,  neo  jamais  il  n'y  a  eu  tant 
d'esprit,  et  vous  pouvez  en  conclure  si  peu  de 
goHt  ;  oh  !  pour  le  coup^  en  voilà  assez. 


"  si  l'on  doit  jtiget  tous  sur  ceux  que  j'ai  lus,  je  les 
**  crois  au-dessous  de  la  plus  mauvaise  pièce  de  Cor- 
"  Veille.  Molière  me  charme  ;  j*aime  kinniment  aussi 
''  l'Enfant  Priod^ue»  et  le  Préjugé  \  la  Mode,  et  l'Homme 
**  du  jour.  Mais  je  voUs  avoue  que  je  préfère  infiniment 
'<  à  tous,  lea  bonnes  parties  de  notre  Shakespear-  ^\yo^ 
*'  sëdoit  également  la  nature,  et  le  merveilleux.  Racine 
''  savoit  tout  ce  que  l'art  peut  faire.  Corneille  ce  que 
*''  l'éducation,^ et  les. mœurs  d'un  siècle  outré  peuvent  faire 
*'  faire  «tix  hommes^  Vollaiie  a  plus  de  génie  que  d'art, 
*'  miûs  me  ps^roit  moins,  original  que  Corneille,  moins 
*'  élégant  que  Racine.  Shakespear  étoit  Clément  grand 
"  tragique>  et  grand  cOmique.  .  Il  envisa^eoit  tput  ce  que 
**  les  grandes  pa^sion^  sont  capables  de  foire,  ou  de  sentir, 
^*  et  toutes  les  nuances  des  plus  j.etites  dans  la  vie  privée.'' 
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.      lETXRE     LXXXVli. 

Samedi,  3a' Avril,  1774. 

VoTUB  dernière  lettre  est  très-consolantq,  je 
vous  en  dois  bien  des  remercimens  ;  mais  je 
dois  vous  demander  en  même-tems  bien  des 
pardons  de  vous  avoir  forcé  à  l'écrire^ 

Vous  sommes  ici  dans  le  grandes  alarmes^ 
le  Roi  a  la  petite  vérole;  cett^  nouvelle  est 
peu  intéressante  pour  vous,  mais  vous  devez^ 
comprendre  qu'elle  Vest  infiniment  pour  biea 
des  gens. 

Dimanche  matîn«^ 

J*Avois  quelque  envie  d'attendre  le  départ  çlç 
Conty  (1)  pour  faire  partir  cette  lettre.  J'ai 
relu  la  vôtre  dans  le  dessein  d'ajouter  à  la, 
mienne,  mais  j'abandonne  ce  projet,  je  voua 
dirai  seulement  que  je  n'ai  pas  celui  de  changer 
de  place^  et  que  toutes  mes  pensées  sont  très- 
conformes  aux   vôtres;  que  je  ne  balancerois 


(1)  Brother  to  her  femme  de  chambre,  then  at  Pisirisj^ 
but  who  ivas  in  service  in  England. 
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pas  d'aDer  à  Chantdoiip,  où  je  sais  désirée,  si  je 
croyois  m'y  plaire  ;  que  je  sais  très-bien  qu'à 
mon  fige  je  devrois  être  indifférente,  insensible, 
et  même  dore,  et  ne  pas  chercher  dans  les  antres 
ce  qui  n'est .  qu'une  vraie  chimère,  comme 
TOUS  le  dites  fort  bien.  Je  snia  encore  d'ac- 
cord avec  vous,  qu'on  augmente  ses  malheurs 
en  s'imaginant  de  trouver  de  la  consolation  à 
s'en  plaindre  ;  vous  me  le  faites  éprouver,  ainsi 
soyez  sûr  qu'à  l'avenir  je  vous  épargnerai  cet 
ennui. 

L'état  du  Roi  est  toujours  fort  inquiétant, 
mais  les  anecdotes  de  notre  cour  ne  vous 
amuseroient  pas  autant  que  celles  de  Louis 
XIV. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  jugemens 
que  vous  portez  de  nos  auteurs  ;  je  n'en  juge 
que  par  sentiment,  et  vous  par  raisonnement, 
d'où  il  ne  peut  pas  résulter  une  grande  con- 
formité. 

Ne  me  faites  plus  de  remercîmens,  ne  me 
parlez  plus  de  reconnoisance,  c'est  moi  qui 
vous  en  dois  ;  quand  vous  me  donnez  une  oc- 
casion de  vous  rendre  service,  c'est  une  marque 
de  confiance  que  vous  m'accordez,  et  c'est  la 
seule  faveur  à  laquelle  je  prétends. 
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tBTT»B    CLJCX'XVITI. 

■  ' 

.    Dimanche^  8  Mai^  à  deux  heures. 

Je  n*àtXends  point  l'arrivée  4u  facteur  pour 
vous  écirirfi,  <|«aQ(|j«ne  devcoia  point  receTohr 
de  V09  nottVf^IIes,  je  ne  pense  pas  devoir  ne 
YOU&  pas  mander  des  nptres.  Celles  qai  nous 
occupent  aujourd'hui,  sont  à  bien  deis  égards 
généralement  intére^antes.  Vous  avez  su.  que 
la  petite-vérole  dm  Roi  se  déclaira  entre  onze 
heures,  et  minuit  le  Vendredi  50.  Les  pr<p- 
miers  jours  il  eut  beaucoup  d'assoupissement^ 
tous  les  riemèdes  ont  eu  de  bons  eâfets,  les  vé<- 
sicatoires  surtout.  Les  médecins  qui  le 
traitent,  sont  Bordeux,  Lorri^  le  Monnier,  Las* 
sonne;  il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  qui  le 
voient/ainsi  que  ses  chirurgiens,  la  Martinière, 
et  Andouillé.  Le  Mardi  au  soir,  4  de  la  maladie^ 
il  demanda  Madt  du  Barry;.il  eut  avec  elle  une 
courte  conversation,  et  le  lendemain  elle  partit 
à  quatre  heures  pour  Ruel,  avec  la  maîtresse  de 
la  maison  (1),  la  Vicomtesse  sa  nièce,  et  Made- 


<1)  La  Duchesse  d^AigaiUon 


«50 

moiselk  du  Barri  sa  bdle-sœar  ;  j'allai  ce  jour-là 
souper  à  Versailles  Je  rendis  une  visite  à  la  Maré- 
chale (de  Mirepoix),  je  me  trouvai  un  peu  mal 
après  souper,  non  pour  la  fatigue  du  voyage, 
mais  pour  avoir  bu,  ou  mangé  quelque  chose  qui 
me  fit  mal  ;  ce  ne  fut  rien,  je  partis  à  minuit  avec 
ridole  qui  m'avoit  voiturée  ;  elle  est  plus  sab- 
•  blime  que  jamais.    Depuis  ce  jour  la  maladie 
a  suivi   doucement,  et  lentement  son  cours, 
Hier  Samedi,  qui  étoit  le  8,  il  a  demandé  et 
teçu  ^es  secremens,  à  sept  heures  du  matia. 
Ne  sentant  pas  la  force  de  parler  lui-même,  il 
chargea  son  Grand  Aumônier  qui  l'a  voit  admi- 
nistré, de  parler  pour  lui,  lequel  dit  à  l'assem- 
blée :  ''  Messieurs,  Le  Roi  m'ordonne  de  vous 
*'  dire,  (ne  pouvant  parler  lui-même)  qu'il  se  re- 
''  peut  de  ses  pécnés,  et  que  s'il  a  scandalisé  son 
^'  peup^e,  il  en  est  bien  fôché,  qu'il  est  dans 
''  la  ferme  résolution  de  rentrer  dans  les  voie? 
**  de  sa  jeunesse,  et  d'employer  tout  ce  qui  lui 
"  reste  de  vie  à  défendre  la  religion." 
Voici  le  dernier  bulletin. 

Du  8  à  huit  beurea  du  matin. 

Le  redoublement  a  commencé  plus  tard  hier 
au  soir,  et  a  augmenté  «par  degrés  pendant  la 
nuit,  sa  marche  a  été  modérée,  et  S.  M.  a  bien 
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dermi  jusqu'à  cinq?  beures  et-demie»  wquel 
t-ems  Ijç  pouls  s'^est  fort  élevé  ,  la  phaleur  a.^g- 
mentéy  et  A  ^»t  suiveou  quelques  momens  de 
délire.  Ces  acçidens  ont  dÎEiiqué  à  la  suite  de 
quelque  effort  pour  vomk,  et  des  mouvemens 
d'entraiUes  ;  lasuppuration  ne  paroît  point  avoir 
ét4  ralentie,  les  vésicatoires  vont  bien:. 

Je  ne  rendis  le  Mercredi,  à  la  maréchale, 
qu'une  tj'ès-cwirte  visite; je  socupai  chez  M,  de 
Beauvau  ;  je  reçois  de  lui  journeliement  toutes 
sortes  de  marques  d'araitié  et  d'attention. 

>A  trois  heures  et  demie. 

Je  reçois  dans  ice  moment  voure  lettre  du 
1er.  Mai  ;  je  dirai  tantôt  à  Pontdeveyle  •  l'inté- 
rêt que  vouB  prenez  à  lui. 

Je  vous  remercie  de  nouveau  de  celui  que 
vous  prenez  à  mon  amusement;  je  n'ai  jamais 
été  dans  la  disposition  de  me  «aettre  dans  un 
couvem;,mais  je  sens  que  cette  disposition  "don- 
viendi^oit fort  à  mon  âgè^  et:à  mon  état,- et  je 
suis  fâchée  que  mon  gôut  m'en  éloigne. 

Je  ne  comprends; pas  bien  le  parti  que  vous* 
pouvez  tiver  4é  ees  quatre.  Ipnea  dont  les  habi-. 
tans  ont  quatre  paires  d!yeùx  f  (2)  Mon  îmagi- 


^      (2)  Thisrèlaftes  to  the  foUowiiïg  passage  in  Mr.  Wal- 
pole*8  letter.  "  L* histoire  naturel  de  Pline  m^aéme'beau^ 
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nation  n*e^  poiut  mutz  exaltée  pour  s'amuser 
ni  B'ototipér  des  idées  extravagantes,  sabtilesi 
et  sirblimes  ;  je  sins  toujours  terre  à  teri»,  et  je 
ta'ai  d'esprit  qtfe  par  le  sentînieot.  J'entends 
par  sentiment,  ce  que  mes  sèfns  me  font  sentir 
et  connoitre,  ma  tète,  m^on  âme,  mon  esprit, 
ne  vont  point  ^ar  delà. 

Je  crois  ma  correspondance  avec  Voltirire 
absolument  finie,  je  n'aime  point  à  écrire,  et 
moins  j'ai  de  chose  à  faire,  moiâs  j'ai  de  pen* 
sées,  et  plus  de  paresse.  On  a  grand  tort  de 
juger  dest  autrea  pac  soi-même,  il  n'y  a  presque 
personne  qui'  se  ressemble,  chacun  en  naissant 
a  apporté  sa  façon  d'être;  les  réflexions,  l'ex- 
périence  ne  changent  point  le  caractère,  elles 
font  qu'on  s'afflige  de  n'en  avoir  pas  reçu  un 


*'  coup.  Je  n*ea«.avois. jamais  lu  que  des  morceaux,  à 
**  cause  de  l'obligation  de  fouiller  nh  dictiounaire.  D 
**  padede  tout,*  et  au  moins  n'Aoïuiie  point.  Le  tn- 
**  ducteur  est  bien  commentateur.  Pline  m*a  suggéré  une 
"  idée  bleu  ^  folle,  dont  je  veux  tous  faire  part,  faute 
."  d*autTf9  matière.  .'Vous  savez,  n'est-ce  pas  ?  que  Jupiter 
"  Planète  a  quatre  Satellites,  ou  Lunes.  £h  bien,  je  me 
^  figàîre  un  Dcrger,  qui  dans  une  pastorale  parle  de  ors 
*'  quatre  lup;e;A-là.  Je  vais  plus  loin:  je- me  suis  imi- 
"  giné  que  dans  ce  monde-là,  tout  eét  dans  une  ptppor- 
'*  tion  quadruple  ;  j^ar  conséc|uent  qu'une  belle  femme  a 
**  quatre  paires  d*jeux,  et  amsi  du  leste*  Vous  voyez 
"  qiiHxn  tfel  «ystème  foofmt .  iihis^  oue  les  PigméesL  et  ks 
«'  GéiuM4e  GulUvec."  . 


553 


plus  heureux,  ou  le  combat,  on  croit  même 
dans  quelque  occasion  l'avoir  vaincu,  mais  on 
est  bientôt  détrompé.  Je  ne  croirai  jamais, 
quoique  vous  en  puissiez  dire,  que  les  chimères, 
les  rêveries  puissent  véritablement  amuser.  Si 
c*est  votre  façon  d'être,  j'avoue  que  je  n'ai 
aucun  rapport  avec  vous  sur  cela,  le  merveil- 
leux est  mon  antipode»  j'y  préfèrerois  le  plat. 
II  y  a  un  livre,  qui  a  pour  titre  le  Mainteno- 
niana,  c'est  un  recueil  de  tout  ce  qu'on  a  dit 
dé  Mad.  de  Maintenon,  on  n'est  point  fâché 
de  se  le  rappeler.  Cette  femme  avoit  beau» 
coup  d'jesprit,  beaucoup  de  jugement,  et  de  ca- 
cactère,  elle  pouvoit  bien  n'être  pas  aimable, 
elle  avoit  peu,  ou  point  de  sensibilité,  je  m'é* 
tonne  qu'elle  fut  si  sujette  à  l'ennui. 

A  huit  heures  du  soir. 

,  Les  uns  disent  que  cela  va  beaucoup  mieux, 
et  les  autres  beaucoup  plus  mal. 


LBTTEX  CLZXXtX. 


Mercredi,  U  Mai,  1774. 
Voila  bien  des  nouvelles.    Le  Roi  mourut 
hier  à  trois  heures  après  midi.    Le  Roi,  son 
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«uccesseuTy  ses  deux  frères,  et  kurs  femmes,  par- 
partirent  à  six  heures  pour  Choisy;  ils  occa- 
pent  le  grand  ebiteau,  -et  les  trois  Mesdames 
^uï  n'ont  quitté  le  feu  Roi,  sont  établies  dans 
le  petit.    Tous  ceux  qui   auront  à  parler  aa 
Roi,  B^adresseront  à  la  Reine,  jusqu'à  ce  que 
Fépoque  soit  donnée  par  le  Roi   qu'on  puisse 
iui  parler  à  lui-même;  ile&tdéjà  décidé  que 
pour  les  Ministre»,  î)  les  verra  au  bout  des  neuf 
jours.  M.  de  Beauvau,  qui  est  de  quartier,  est 
à  Paris>  il  îa  remis  son  bâton  à  M.  de*nngri, 
eè  il  le  reprendra  quand  le  Roi  aura  signifié  te 
jour  qu'il  reverra  ceux  qui  entroieut  dans  la 
ehambre  de  son  grand  père*   Vous  pouvez  ju- 
ger combien  de  conjecturai,  de  spéculations! 
Pour  moi  je  n'en  fais  point  ;  après  avoÎT-pteurc 
le  défunt  Roi,  je  ressens  tant  soit  peu  de  joie  de 
Tempérance  (qui  ne  peut  être  mal  fondée)  de  re 
voir  incessamment  les  exilés  (1).  J'ai  encore  un 
plaisir  peut-être  plus  graud  ;  M,  de  Beauvan, 
Tbomme  du  monde  le  plus  estimable,  et  le  plus 
digne  d'être  aimé,    immédiatement   après  la 
mort  du  Roi,  mjStVàSL  choa  aa  sœur,  la  Maré- 
chale (2),  et  Tembrassant,  lui  dit:  Le  mur  qui 

I  a  A  r  ■  * 
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f  •  •  •  '         »   * 

(1)  TlielhiD  et  Ihichesae  de  ChoiœtdL 

(2)  La  Maréchale  de  M(irepoix  who  had  hfioi  Ç0i* 
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nous  séparoit  n'étant  p1xi«y  nou»  serons,  «uivADt 
mes  désirs,  unis  pour  jamais.  La  pauvre  Mare-* 
chale  avoit  besoin  de  cette  oonsolation. 

J'aurois  eu  hier  au  soir  à  souper  les  Beairrau, 
si  je  n'avois  pas  été  engagée  chez  les  Necker  à 
St.  Ouen  ;  je  les  aurai  ce  soir  ;  j'ai  écrit  ce 
matin  à  la  Maréchale  pour  lui  proposer  d'y 
venir,  elle  n'a  point  fait  réponse  par  écrit,  et  a 
fait  dire  verbalement  qu'ejle  y  viendroit,  je  n'ai 
pas  d'ai^fes  sûretés.  C'est  pour  moi  une 
grande  joie  qu«  cette  réconciliation  ;  kier, 
quand  je  l'appris, j'en  eus  une  &i  grande  émotion, 
que  les  lavmes  m'eq  vinrent  aux  yeux.  Cette 
façon  d'être  est  bien  ridicule^  c'est  un  grand 
travers  à  quelqu*un  de.  mon  &ge,.  mais  q^u'y 
pui»-je  faire  ?  d'ailleurs  tous  mes  amia  me  k 
passent,  et  ne  se  scandaliâenit  pas  de  ma  sensi- 
bilité. 

Je  continuerai  ma  gazette.    On  dit  que  le 

Roi  sera  porté  demain  à  St.  Dénia;  je  ne  sais 
pas  quelle  céié manie  on  ^fera.  Je  vousi  man' 
derai  tout  cela. 


stantly  ia  the  society  of  Mad.  du  Banri,  and  had  on  that 
account  quarrelled  with  her  brother  the  Prince  de  Beau? 
vauj  and  nis  wife. 
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On  dit  que  la  Dame  (3)  est  encore  à  Raely 
on  ne  sait  où  elle  ira.  Notre  boa  ScboHwalow 
l'appelle  toujours  Mad.  BarbarL 

Adieu,  jusqu'à  Dimanche. 


LETTRE    CXC, 


Dimanche,  15  Mai^  à  deux  heures. 

Je  n'attends  pas  le  facteur,  et  je  reprends  la 
suite  des  nouvelles.  Mercredi,  Mad.  la  Prin- 
cesse de  Conti  alla  à  Choisy,  et  demanda  an  Roi 
le  retour  d^  son  fils;  la  réponse  da  Roi,  tjui 
étoit  alors  avec  la  Reine,  fut  que  par  respect 
pour  la  mémoire  du  feu  Roi,  il  ne  devoit  point 
changer  précipitamment  ce  qu'il  «voit  décidé. 
Sur  cela  Mad.  la  Princesse  de  Conti  répliqua^ 
qu'il  étoit  d'un  bon  Roi  d'examiner  les  motifs 
qui  avoient  décidé  son  fils  au  parti  auquel  il 
s'étoit  décidé,  et  sur  ce  point  le  Roi  répliqua, 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  faire  cet  examen. 
Alors,  la  Princesse  proposa  d'expliquer  les  dits 
motifs;  et  comme  la  Reine  offrit  de  se  retirer. 


(3)  Mad.  du  Barri. 


/ 
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Mad.  de  Conti  ajouta  qu'elle  craindroU  d'êtr» 
importune  au  Roi  dans  le  moment  actuel, 
qu'elle  ne  vouloit  point  abuser  de  se»  bontés, 
et  s'en  alla.  Et  moi  j'ajoute  qu'elle  fit  trèa> 
bien.  Cette  conversation  éloigne  un  peu  me» 
espérances,  je  crains  que  le  retour  de  mes  ami» 
ue  soit  pas  prochain. 

Jeudi,  le  Roi  accorda  les  grandes  entrées  à 
ses  douze  Menins,  grâce  très-singulière,  et  qu'il 
n'y  avoit  sous  le  feu  Roi  que  celle  qu'on  avoit 
par  ses  charges^ 

L'Evêque  de  Chartres  (1)  fut  nommé  Grand 
Aumônier  delà  Reine  ;  c'est  le  frère  du  Duc 
de  Fleuri.  L'Evêque  de  Nanci,  Abbé  dé  Sa- 
bran,  Premier  Aumônier  de  la  Reine.  Lieu- 
tant  premier  Médecin  du  Roi;  Lassonne  en 
survivance.  M.  de  Paulmy(2)  Chancelier  de 
la  Reine.     Ordre  à  tous  les  du  Barri  (3)  de  pe 


(1)  Nephewto  the  Cardinal  de  Fleury,  aod  uocle  tO' 
the  Duc  de  Fleuiy,  who  married.  the  daughter  of  tha 
Comte  de  Coigny^  and  who  was  during  tne  révolution 
for  soroe  time  résident  in  England.. 

(S)  The  Marquis  de  Paulmy  was  son  to  M.  d*Araren« 
9on  the  Minister,  and  had  himself  been  Minister  of  War 
for  some  time,  during  the  late  reign,  without  either  suc* 
cess  or  éclat. 

(3)  The  family  of  du  Barri  were  originally  from  Tôu-' 
k>use,  ând  in  no  respect  distinguished.    At  the  time  of 
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10  ffoinî  présenter  à  la  éonr.  JAttte  de  cachet 
p9ur  €nfenxier  le  grand  du*  Barri  àrVracenncs, 
et  conduire  etisuile  à  la  cnadelle  de  Perpignan  ; 
maïs  il  fi'est  évadé,  et  sera  peut-être  à  Londres, 
|rtu8  tôt  que  cette  lettre.  Je  ne  me  souviens 
plus  si  dans  ma  dernière  je  vous  ai  mandé  que 
Mad.  du  Barri,  le  Mercredi,  avoit  eu  ordre  de 
se  rendre  au  couvent  da  Pont  aux  Dames,  avec 
léfense  d'y  voir  personne;  depuis  cela  on  hii 
a  permis  de  voir  ses  belles  soem*s,  et  nièces. 
Mais  voici  la  plus  grande  nouvelle  de  toutes. 


îts  élévation  at  the  Court  of  LquIs  XV ,  ît  coosisted  of 
three  brothera  and  two  sîsters.  The  character  of  the  eld- 
Mt  bsother  was  sufficently  matked  by  his  suraaroe  of  Le 
Roué,  or  as  Madame  au  Deffand  hère  calU  him,  le 
grand  du  Barri,  A  giri,  born  in  the  lowest  rank  ofso« 
oiety,  and  bronght  up  în  die  lowest  habits  of  debauchery, 
known  only  by  the  name  her  beauty  had  acquired  for  her 
of  Mademoiselle  VArute,  after  having  been  nis  mistress, 
became  that  of  Louis  X  V.  When  the  influence  she  soon 
acquired  over  thelanguid  sensés  and  besotted  understanding 
of  the  King  made  the  ceremony  of  a  marriage  necessary  to 
give  her  a  rank  which  would  allow  her  to  be  pubhcly 
pRsented  at  his  Court,  the  Rcué  brought  forward  his 
younger  brother,  the  Comte  Gnilhiume  du  Barri,  ready 
to  submit  to  this  înfamous  prostitution  of  his  name  and 
family.  The  third  brother,  after  their  fevour  at  Court, 
inarried  a  daughter  of  the  Comte  de  Fumel,  and  took  the 
name  of  Comte  d*Argicour.  The  two  sisters  remained 
immafrieé.  The  Roué  likewis»  brought  forward  a  son, 
the  Vicomte  Alphonse  du  Barri,  who  married  the  beau- 
tifui  Mademoiselle  de  Tournon,  and  who  was  aflerwards 
killed  in  a  duel  at  lEl^th,  by  the  C'Omte  Rice. 
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Jeudi  au  dok>  M.  de  la  Vril)ière(4}  fqt  porter 
à  M.  ^e  Mau(iîpai(5)  cette  kttre  du  Roi. 


(4)  The  Duc  àt  k  Vf  ilfik«,  Secretary  of  Stâte  for  the 
Kbine  Departmeatà 

(5)  The  Comte  de  Maurepas  had  been  Minister  of 
Mari&e  hi  the  last  reigti,  and  Was  disgracfed  by  the  po^r 
and  favour  of  Mad.  de  Pompadour,  the  then  reigning 
xnistress,  to  whoin  his  last  roortal  oifence  Was  having  subg 
at  a  supper^  the  following  stanzas  composed  by  the  same 

M.  dr  i^ncdeteyle  so  often  mentioned  in  thèse  letten. 

Une  petîtt  boatgeone» 

Eîevee  à  la  grivoise» 

Mesurant  tout  à  sa  toise^ 

Fait  de  ]a  cour  un  tandii. 

Le  Roi,  mal^  son  scrupule. 

Pour  elle  froidement  brûle . 

Cette  flamme  ridicule 

Excite  dans  tout  Paritj  ri^  rîa^  xisi 

Cette  catin  subaherae 

Insolemment  le  gouverne. 

Et  c'est  elle  qui  déceirne 

Les  honneurs  à  prbc  d'argent; 

A  ses  volontés  tout  plie  ; 

Le  courtisan  siiomilie, 

H  subit  cette  infamie  ; 

Et  n'est  que  plus  indigent,  gent,  gént,  gent, 

La  oontenande  éventée, 

La  peau  jaune  ^tmttée. 

Et  chaque  dent  tachetée. 

Les  yeux  fades,  le  cou  long. 

Sans  esprit,  sans  caractère. 

L'âme  vile  et  mercenaire. 

Les  propos  d'une  commère, 

iTout  est  bas  dans  la- Poisson,  sot),  3ûn,  son. 
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''  Dans  la  juste  dauleurqui  m'accable^ et  que 
''je  partage  avec  tout  k  royaume,  j*ai  de 
"  grands  devoirs  à  remplir;  je  suis  Roi,  ce 
*'  nom  renferme  bien  des  obligations;  mais  je 
"  n'ai  que  vingt  ans,  et  je  n'ai  pas  les  connois- 
''  sauces  qui  me  sont  nécessaires;  je  ne  puis 
''  pas  travailler  avec  les  Ministres,  tous  ayant 
**  vu  le  Roi  pendant  sa  maladie  ;  la  certitude 


Si  dans  les  beautés  choisies 

£ile  ëtoit  des  plus  jolies,  \ 

On.  pardonne  les  folies. 

Quand  Tobjet  est  un  bijou. 

Mais  pour  si  mince  figure, 

Et  si  soUe  créature. 

S'attirer  tant  de  murmure  I 

Chacun  pense  le  Koi  fou,  fou,  fou,  fou^ 

Il  est  vrai  que  pour  lui  plure 
Le  beau  n'est  pas  nécessaire  ; 
Vintimille  sut  lui  faire 
Trouver  son  minois  ioli  ; 
Aussi  croit-on  que  liestrades. 
Si  vilaine,  si  maussade. 
Aura  bientôt  la  passade  ; 
£ile  en  a  l'air  toixt  bouffi,  fi,  fi,  fî. 

Les  ^ands  seigneun  s*avi lissent. 

Les  financiers  s'enûcbissent. 

Tous  les  poissons  s'agrandissent  | 

C'est  le  règne  des  vauriens  ; 

On  épuise  la  finance, 

£n  bâptiipcns,  eu  dépense  ; 

L'état  tombe  en  décadence; 

Le  Roi  ne  met  ordre  à  rien,  rien^  rien,  rien. 
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"  que  j'ai  de  votre  probité,  et  de  votre 
"  profonde  connoissance  des  aflfaires,  m'en- 
"  gage  à  vous  prier  de  m'aider  de  vos  con^ 
^'  seik;  venez  donc  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera 
"  [>ossible." 

Le  lendemain  matin,  Vendredi,  M.  de  Mau- 
repas  arriva  à  Choisj,  eut  une  audience  de 
cinq  quarts-d'heure,  fut  très-bien  reçu  de  la 
Reine,  et  très-fête  de  Mesdames,  il  revint  cou- 
cher à  Paris,  il  est  retourné  ce  matin  à  Choisy 
et  Mad.  de  Maurepas  (6)  revint  Vendredi  de 
Pontchartrain*  Si  j'apprends  quelque  chose  de 
plus  je  l'ajouterai.  Voilà  le  facteur  qui  arriv€> 
il  m'apporte  une  lettre,  je  l'ouvre  avec  quelque 
crainte. 

J'ai  eu  tort  d^avoir  peur,  votre  lettre  est 
très-bien;  vous  avez  très-bien  jugé,  le  onze 
étoit  le*  jour  le  plus  critique>  il  a  été  en  effet 
celui  de  la  mort. 

Je  doute  que  le  Beaumarchais  vou»  fasse  au- 
tant de  plaisir  à  voir,  qu'il  vous  en  a  fait  à  le 
lire;,  avant  ses  mémoires,  il  passoit  pour  uni 
homme  de  mauvaise  compagnie.. 


(fi)  Mad«  de  Maurepas  wadsister  to  the-Duc  de  la  Vril:* 
îîbie..  ^ 

B  b5 
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Vous  trouverez  dans  la  Ilivalité(7)  de»  en- 
droits fort  agréables,  fort  intéressans  et  nème 
assez  beaux,  inàîs  il  y  a  bien  des  inutilités  en- 
iftvyeuses.  Les  voyages  de  Montagne  parois- 
•ent  ;  le  discours  préliminaire  m'a  plu,  mais  je 
eroîd  que  les  voyages,  dont  je  n'ai  lu  que  cin- 
quante pages  n'étcMent  pas  dignes  d'être  don- 
nés  au  public  (8). 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  je  devois 
donner  à  souper  le  Mercredi  à  Mesdames  de 
Beauvau  et  de  Mirepoix,  cela  a  été  fait,  et  ce 
souper  pourroit  faire  une  scène  de  ht  Comédie 
de  du  Freny,  la  Réconciliation  Normande;  ex- 
cepté cependant  la  fausseté,  la  froideur  fat 
extrême.  Le  Prince  va  demain  au  Port-à- 
l'Aglois  dîner  cbez  sa  sasur,  si  je  me  porte 
assez  bien  je  serai  de  la  partie. 

Pontdeveyle,  quoiqne  guéri,,  ne  sort  point 
encore,  sa  foiblesse  est  extrême. 

J'ai  reçu  hier  des  nouvelles  de  la  grand'ma- 
man  ;  je  ne  crois  pas  que  quand  on  leur  accor- 


(7)  La  Rivalité  de  la  France  et  r Angleterre,  par  M. 
Gaillard. 

(8)  Fcw  readers  acqnaînted  wîth  Italy,  wiH  think  widi 
Mad.  du  Deifand  on  this  interesting,  and  detailed  account 
of  ils  manners,  and  costoms  in  the  middle  of  the  sixteenth 
century  ;  and  particularly  of  the  bustle  and  magnificfiDce 
o{  Romç  in  the  days  of  its  papal  grandeur. 
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deroit  leor  rappd>.  elle  ttk  profitât  pour  reveniir 
avant  cet  hiver^  ce  qui  fiie  contrariera  bea»* 
coup. 

J'oubliois,  parmi  mes  nouvelles^  de  voua  dire 
que  le  Contrôleur  Général^  ainsi  que  tous  les 
autres  Ministres,  ira  Jeudi  à  Choisy,  qu'il  por- 
tera un  mémoire  de  projet  de  retranchement 
pour  soixante-sept  millions.  ^ 

On  ne  doute  point  que  la  Bellissima  (9)  ne  se 
retire  imccssamment*  La  Comtesse  de  Gram- 
moot  qui  étoit  exilée  de  la  cour  (10)  a  été  rap- 
pelée,  elle  exerce  actuellement  sa  charge  de 
Pâme  du  Palais. 

Mad.  de  Luxembourg  n'est  point  encore  de 
retour  de  Chantelotrp,  je  l'attends  avec  ïaxi^ 
patience. 

Le  Roi  doit  aller  à  Versailles  passer  quatre 
jours^  pour  recevoir  tous  les  complimens  ;  H 
habitera  dans  son  logement  de  Dauphin,  de  là 
il  ira  à  Compiègne^où  il  resteratrois  mois^  exts- 
suite  il  ira  à  Marly,  et  puis  à  Choi&y  d'où  iL 


(9)  Mad.  de  Forcalqui'er. 

(10)  Mother  to  the  Duc  de  Grammont,  nowinEng- 
lànd.  Her  exile  from  the  Court,,  on<  account  of  somc? 
pretended  inattention-  or  rudeness  toMad.  daBani>  bas 
oeen  aotîced  in  thèse  letters. 
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partira  pour'  Fonlainebleai];  on  dit  qn'il  en  re- 
viendra vers  la  fin  de  Novembre. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  d'ici  à* 
Mercredi;  je  vous  le  manderai. 


LETTRE    CXCI. 

Paris,  «g  Mai,.  1774. 

Il  seroit  fort  heureux  que  les  lettres  fussent 
ouvertes  à  la  poste  comme  vous  paroissez  le 
croire,  votre  dernière  me  procureroit  des  biens 
infinis.  Mais  je  ne  pense  pas  que  Louis  XVI 
puisse  jamais  savoir  que  j'existe,  et  je  n'ai  pas 
l'ambition  qu'il  l'apprenne.  On  ne  parle  point' 
du  retour  de  mes  amis,  voilà  tout  ce  qui  m'in- 
téresse. Je  ne  cherche  point  de  protecteurs  à 
la  cour  ;  il  n'y  a  nulle  apparence  que  M.  de 
Toulouse  y  ait  une  place.  Mad.  de  Forcalquier 
n*a* point  quitté.  Le  mari  de  Mad.  du  Barri 
est  le  frère  de  celui  qu'on  appelle  le  grand  du 
Barri,  et  il  s'appelle  Guillaume.  Le  Vicomte 
est  le  fils  du  grand  du  Barri.  Voilà  tout  ce 
que  vous  me  paroissez  curieux  de  savoir.  Je 
souhaite  que  vous  ayez  beaucoup  de  plaisir  à 
vptre  campagne. 
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Quand  vous  prendrez  la  peine  de  m'écrire^^ 
ne  vous  gênez  point  à  faire  une  letttre  osten-^ 
«ible,  elles  sont  inutiles  pour  ma  fortune^  et 
mon  bonheur,  et  elles  me  font  médiocrement 
de  plaisir. 

On  ne  sait  point  encore  le  tems  du  sacre  du 
Roi.  La  Reine  n'est  point  conronnée,  aucune 
Dame  n'est  admise  à  celte  cérémonie.  J'ai  un 
livre  qui  contient  soixante-quartorze  estampes 
de  toutes  les  cérémonies  du  sacre  de  Louis  XV, 
avec  le  nom,  et  la  description  des  habits[d«  tous^ 
ceux  qui  y  représentolent,  et  qur  y  avoient  des 
fonctions.  Ce  livre  est  extrêiwtement  grand; 
je  doute  que  Milady  Marie  CoIte(l>  veuille 
s'en  charger.  Si  vous  avez  quelqu'autre  occa* 
sion,  mandez-le-moi,  je  vous  Fenverrai  en 
avancement  d'hoirie. 

Le  Roi,  ni  les  Princes  ne  se  feront  point  ino- 
culer, il  est  des  préventions  impossibles  à  dé- 
truire. 

J'espère  que  vous  n'aurez  point  la  goutte. 

Je  vous  félicite  du  calme  dont  vous  jouissez. 
C'est  un  bel  exemple  pour  qui  a  vingt  ans  plua 
que  vous.  ^ 


'mtm 


(1)  YouDgest  dauçhter  of  the  first  John  Duke  of 
Argyle,  and  widow  of  Lord  Coke,  eldest  son  of  the  las% 
Earl  of  Leicester. 


»^ 


LETTRE    CXCII. 

Pàri8>  Dimanche^  5  Juin,  1774. 

Vous  me  divertissez  par  le  soia  coatinael  que 
vous  prenez  de .  m'assurer  que  vous  êtes  iacor- 
rigible  ;  croiriez-vous  encore  que  j'aie  le  des- 
sein de  vous  corriger  ?  Ohî  non,  c'est  un  pro- 
jet tout-à-fait  abandonné,  vous  êtes  fort  bien 
comme  vous  êtes,  et  j*en  suis  fort  contente. 

J'ai  déjà  trouvé  quelqu'agrément  dans  la 
réconciliation  des  deux  belles-sœurs  (1),  et  ce 
qui  me  fait  le  plus  de  plaisir  c'es4:  là  satisfaction 
qu'en  reçoit  le  Prince  ;  ce  Prince  est  véritable- 
ment mon  ami  ;  ses  attentions  sont  suivies,  et 
ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'elles  ont  Fappa- 
rence  du  goût,,  et  de  l'ainitié}  je  suis^  et  je  serai 
toute  ma  vie  plus  sensible  qu'il  ne  faudroit 
l'être  ;  c'est  peut-être  un  effet  d'am^ouf-propre  ;^ 
mais  il  faut  vous  dire  des  nouvelles. 

M.  d'Aiguillon  donna  sa  démission  Jeudi  an 
soir;   il  n'est  point  encore  remplacé;,   on  a 


(I)  liie  Priilcessë  dt  Beauvau>  and  the  Maréchale  de 
Mii-epoix. 
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donné,  en  attendant^  à  M.  Bertin  le  porte^^feoille 
des  ai&ires  étrangères.  La  Belli&sima  a  donné 
sa  démission  le  n^ême  jour  que  M.  d'Aiguillon  ; 
ell«  est  remplacée  par  la  Dtichesse  de  Quintin. 
Les  trois  Princesses  sont  guéries,  le  Roi  ne  ks 
verra  qu'à  Compiègne.  Il  reçoit  aQJourd'hui 
à  la  Mente  la  députation  du  Parlement,  de  la 
Chambre  des  Comptes,  de  la  cour  des  monnoies, 
et  de  l'Académie.  Il  va  demain  à  Yersailles 
pour  faire  lever  le  scellé  du  cabinet  du  feu  Roî^ 
la  Reine  lui  donnera  à  dîner  au  petit  Trianon 
qui  lui  appartient.  Les  jours  suivans  il  rece- 
vra tout  le  monde,  les  femmes  seront  en  grand 
habit,  et  le  1 S  il  partira  de  la  Meute  pour  se 
rendre  à  Compiègne,  où  il  restera  jusqu'à  la  fin 
dn  mois  d'Août;  j'espère  que  pendant  ce  se- 
jonr  il  sera  question  du  rappel  de  mes  amis. 


LETTRE    CXCUI, 

Lundis  6  Juin^  à  six  heures  du  matin. 

Quelque  peu  curieux  que  vous  soyez  de  nos 
nouvelles,  j'imagine  que  vous  aimez  mieux 
qu'on  vous  mande  celles  du  jour,  que  celles 
qui  auroient    une  semaine  d'ancienneté.    Je 


TOUS  dirai  âoDC>  ^ue  le  Roi  'nomma  hier  ao 
soir  le  Chevalier  de  Muy^  Secrétaire  d'£tat  de 
la  Guerre,  et  M.  de  Vergennes^  Ministre  des 
A£faires  Etrangères;  vous  savez  qu'il  est  notre 
Ambassadeur  à  Stokolm^  et  en  attendant  son 
retour,  M.  Bertin  a  le  porte-feuille.  Voici  les 
réponses  du  Roi^^  et  de  la  Reine  au  Parlement. 

Le  Ror. 
Je  reçois  avec  plaisir  les  respects  de  mon  Par* 
lement;  qu'il  continue  de  remplir  ses  fonctions 
avec  zèle,  et  avec  intégrité,  il  peut  comptée 
sur  ma  protection,  et  ma  bienveillance^ 

La  Reine. 
Vous  travaillez  pour  l'autorité  du  Roi,  et  pont 
la  fortune  et  l'intérêt  de  ses  sujets,  vous  deve& 
compter  sur  mes  sentimens  toujours. 


fe  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  de  Beao^ 
veau  a  obtenu  pour  le  Prince  de  Poix,  son 
gendre,  la  survivance  de  sa  charge  de  Capitaine 
des  gardes  ;  il  n'a  que  vingt  et  un  ans^  Votre 
comparaison  des  Anglois  aux  chats  est  très«^ 
juste,  excepté  que  les  chats  ne  se  glorifient 
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pas  d'être  chats;  je  n'ai  pas  besoin  de  M.  de 
Buffon  pour  connoître  leur  caractère  et  savoir 
qu'iU  ont  des  grîfies(l),  je  sais  la  différence  qu'il 
y  a  d'eux  aux 'petits  chiens,  je  compte  pour 
toujours  m'en  tenir  à  ceux-ci  ;  j'en  ai  un  char- 
mant^ et  ce  n'est  point  une  parabole. 

Diniaiichex  19  Juin. 
M.  i)£  Choiskul  vint  à  Paris  Dimanche 
passé,  et  fut  fort  bien  reçu  à  la  coyr^  où.  il  fut  le 
Lundi  à  dix  heures  du  matin,  il  dîna  chez  Mad. 
du  Chatelet>  soupa  chez  Mad.  de  Brionné,  et 
repartit  le  Mardi  pour  Chanteloup  ;  il  n'a  pas 
eu  le'  tems  de  me  voir;  son  projet  est  de  ne 
revenir  ici  qu'au  rpois  deDécembre. 

Le  Roi  et  ses  frères  sont  établis  à  Marly. 
depuis  Vendredi.,  11  fuient  tous  inoculés  hier 
à  neuf  heures  du  matin. 


il 

■  !      (1)  Mr.  Walpole  had  said — "  Je  ne  sais  si  on  peut  faire 
"  d'un  François  toulce  qu*on  veut,  mais  je  sais  très-bien 

Îiu*on  peut  arriver  à  cnanger  le  naturel  d*un  chat,  aussi 
acilement  que  celui  d*un  Anglois.  Soyez  donc  sûre 
que  d*un  chat  vous  ne  ferez  jamais  un  chien.  De- 
mandez à  Buffon.  Il  vous  dira  que  si  vous  contrarier 
un  chat^  il  s'enfuira,  que  d'autre»  vous  égratigneront^ 
que  c*est  la  plus  mauvaise  espèce,  quoique  peut-être  paft. 
la  plus  incorrigible,*' 
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LETTRE   CJtèlV. 

DîoBaiialie  S6  Jmn,  177^ 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions^  il  j 
en  a  une  dans  vos  lettres  précédentes  à  la- 
quelle je  n'ai  pas  répondu.  Mad.  de  Quentin 
est  la  fille  du  Duc  de  Lorge,  et  femme  du  fils 
de  la  Marquise  de  Durfort^  Tamie  de  la  grand - 
maman^  elle  s'appeloit  la  Comtesse  de  Lorge, 
et  on  la  titra  Tannée  passée  quand  elle  partit 
avec  Mad.  de  Forcalquier  pour  aller  recevoir 
Mad.  la  Comtesse  d'Artois. 

Les  inoculés  vont  fort  bien;  l'éruption  com- 
mença hier. 

Je  vous  ai  rendu  compte  du  voyage  de  M.  de 
Choiseul  ici  ;  je  n'ai  pas  eu  lieu  d'en  être  con- 
tente ;.  je  le  suis  infiniment  de  la  grand'maman, 
ainsi  que  du  grand  Abbé. . 

M.  d'Aiguillon  est  encore  ici^  il  partira  pour 
Verret  quand  l'effet  de  l'inoculation  sera  passé  ; 
il  garde  sa  charge  de  Capitaine  des  Cbevan^c 
Légers.  Tous  les  Ministres  sont  établis  à  Ver 
sailles  cToù  il?  viennent  travailler  avec  le  Roi, 
il  n'y  a  que  M.  de  Maurepas  qui  soit  logé  à 
Marly  et  cela  ne  signifie  rien,  il  n'y  a  rien  de 
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signifiant  jusqu'à  ce  HKntteat-dy  ehacun  a  m 
irigtie,  et  sa  cabale  ;  il  n'y  a  que  l'^Imafnac  et 
Liège  qui  pmsse  ikh»  dire  ce  qui  amènera. 
Av€;^votis  su  la  prédiction  qu'il  y  a^oit  dam 
Det  Almanae  pour  le  moiê  d'Avril  i 

M.  le  Prince  de  Conty  n'a  point  vu  le  Roi,  sa 
réconciliation  tient  à  des  affaires  générales  aux» 
quelles  on  travaille,  et  qui  ne  sont  pa3  ûiciles  à 
arranger  ;  il  se  porte  bûsn..  L'Idole  et  sa  belle- 
fille  sont  établies  dans  une  maison  qu'^es  oat 
à  Auteuil  ;  Mad.  de  Lauzun  va  s'y  faire  inoculer, 
quoiqu'elle  l'ait  déjà  été,  mais  c'a  été  par 
Gatty,  et  c'est  compté  pour  rien. 

Je  vous  ai  adressé  une  lettre  pour  M.  de 
Richmond(l);  celle  que  j'ai  reçue  de  lui  est 
parfaitement  bien,  et  en  vérité  dans  le  goût  de 
celles  de  Pline  qui  est  ma  lecture  du  moment  : 
ne  m'en  avez-vous  pas  dit,  il  y  a  quelque  tems^ 
beaucoup  de  bien  (2)  ?  il  y  a  beaucoup  à  en  dire, 
j'en  suis  charmée,  c'est  dommage  qu'il  y  en  ait 


,  (1)  The  late  Duke  of  Richmond. 
'  (2)  Mr.  Wilpole,  in  reply,  saya — "  C'ëtoit  Thistoire  de 
"  Pline  l'oncle  que  je  vous  ai  dit  m'amusoit»  mais  c'est 
**  médiocrement  Pardonnez  si  je  n*aîme  pas  les  lettres 
''  du  Neveu  ;  elles  me  paroissent  plates,  apprêtées,  et  ne 
"  contiennent  ni  anecdotes,  ni  nouvelles»  ee  qui  m'amuse 
"  uniquement;  n'excusez  pas  les  vôtres,  surtout  quand 
*'  elles  sont  longues.'* 
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fti.  peu.  Nous  avons  une  fçuille  périodiquei 
qui  a  pour  titre  :  Gazette  de  littérature  ;  il  y  a 
toujours  une  petite  pièce  de  vers;  toutes  ks 
lettres  que  je  ^ous  '  écris  y  ressemblent.  La 
petite  pièce  que  vous  aurez  aujourd'hui  est  m 
tm  de  nos  Ministres  qui  tient  bon. 

(3)  Ministre  sans  talent  ainsi  que  sans  vertu^ 

Couvert  d'ignominie  autant  qu*on  le  peut  ^tie, 
Retire-tsi  donc,  qu'attends-tu  f 
Qu'on  te  jette  par  la  fenêtre  2 


LETTRE    CXCV. 

Paris  Samedi,  g  Juillet^  1774. 
//  est  bien  vrai  que  je  suis  difficile.  Je  sais  bien 
mieux  ce  que  je  11^ aime  pçint,  que  ce   qui  me 
plait. 

Voilà  un  trait  de  votre  lettre  qui  explique 
tout  ce  qui  se  passe  entre  nous,  vous  ne  saisis- 
sez jamaiz  avec  moi  que  ce  que  vous  appelez 
des  fautes,  et  des  torts,  et  ne  daignez  pas  re- 
marquer l'attention  que  j*ai  à  éviter  ce  que  je 
sais  qui  peut  vous  déplaire.  Il  est  vrai  que  j'ai 
envoyé  Couty  savoir  comment  vous  vous  por- 


(3)  The  Duc  de  la  Vrillière^ 


tiéz^  j^avaifi  été  quinze  jours  sans  avoir  de  vos 
nouvelles;  de  plus  il  devoit  venir  à  Paris, 
j'étois  bien  aise  qu'il  pât  vous  voir  avant.  C'est 
une  faute,  je  l'avoue,  ce  n'est  pas  être  entière- 
ment corrigé,  mais  vous  conviendrez  que  je  suis 
en  bon  train. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Barège,  de 
Mad.  de  Grammont,  pleine  de  politesse  et 
d'amitié,  elle  excuse  son  frère,  soUicite  mon 
pardon  de  ce  qu'il  ne  m'a  point  vue  dans  les 
vingt-quatre  heures  qu'il  a  été  à  Paris,  enfin 
elle  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  satisfaire  ma 
vanité,  mais  tout  cela  m'importe  fort  peu,  ex- 
cepté les  premiers  mouvemens  d'amour-propre, 
on  apprécie  bientôt  toutes  ces  sortes  de  choses 
à  leur  juste  valeur. 

Le  petit  Comte  de  "Broglîo  arriva  Jeudi  der- 
nier (1),  il  soupa  chez  moi  le  soir  avec  sa 
femme,  sa  belle-sœur,  Mesdames  de  Mirepoix 
et  de  Beauvau,  les  Archevêques  de  Toulouse  et 
d'Aix.  Son  retour  me  fait  plaisir,  ce  n'est  pas 
que  je  l'aime,  mais  il  est  gai,  il  a  de  la  grâce,  et 
m'amuse. 
Je  ne  crois  point  vous  avoir  envoyé  les  vers 


(1)  Froxn  his  exile    to  his  countiy  seat  at  RufFec, 
already,  noticed  in  thèse  letters. 


de  la  Harpe.  Ceux  que  je  vous  ai  envoyés 
sont  d'un  M.  de  Pezay  (â)  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  joli*  Ce  trait,  . 

Notre  jeune  Thus  aime  qu*(m  parle  en  prose  : 

Il  prise  plut|  dit-ODy  vn  tf pî  qu'une  rose  : 

Tant  pis  pour  nos  bosquets»  tant  mieux  pour  nos  moissoBi. 

Ce  trait,  dis-je,  a  paru  joli  à  tout  le  monde,  et 
j'ai  dû  être  très  contente  des  quatre  derniers 
vers  ;  mais  apparemment,  ce  qui  est  agréable 
dans  une  nation,  ne  Test  pas  dans  une  autre. 

Vous  aurez  appris  la  mort  de  Mad.  de  Ysien- 
tinois(3);  vous  ne  rous-soucîez  guères  de  savoir 
son  testament;  cependant  comme  elle  ayoitplus 
die  quarante  mille  ecus  de  rente  à  disposer,  il  a 
excité  la  curiosité  de  tout  le  monde.  Elle  fait 
la  Duchesse  de  Fitzjames  sa  légataire  univer- 
selle, et  substitue  le  tout  au  Marquis  de  Fitz- 
james, et  à  ses  enfans  ;  la  Marquise  de  Fitz- 
james est  fille  de  M.  de  Thiars,  qui  étoît  son 
ancien  et  meilleur  ami,  elle  laisse  à  celui-ci  un 
diamant  de  ôent  mille  francs  ;  sa  jolie  maison 
de  Passy  à  M.  de  Stainville  ;  vingt  mille  francs 
à  Mad.  de  Caumont  ;  autant  à  Mad.  de  Caoï- 


(2)  In  afetter  which  does  not  appear. 
C3>  The    Comtes^  de    Valentmots»  jiéM  Sl  Simoo, 
fâarried  to  theyouoger  brotfauuc  ol  tb&Priinct  ottîlonaco. 
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bîsp,  qwi  Yte  Pavoit  pas.  vue  depuis  six  ans^mais 
qui,  avant  ce  tems-là,  avoil  été  son  amie.  Le 
testameat  est  de  Tannée  68.  Elle  laisse  dix  mille 
livres  de  rente  viagère  à  Boadot,  Procureur  ; 
six  mille  à  son  Notaire.  Les  legs,  et  les  dettes 
monlt^nt  à  trois  cwit  et  tant  dé  mille  francs  en 
argen.t^  comptant,  et  vingt-sept  ou  vingt-huit 
mille  francs  de  rente  viagère. 

Dimanche. 
J'irai  démain  à  Rbissy  pour  la  seconde  fois 
depuis  que  les  Garaman  y  sont  ;  c'est  notre  bon 
araî  M.  Scbouwalow  qui  m*y  mènera.  Je  le 
trouve  un  peu  ennuyeux  ;  if  n'a  nulle  inflexion 
dans  la  parole,  nul  mouvement  ^ans  Tâme,  ce 
qu'il  dît  esit  une  lecture  saus  ponctuation. 

It  faut  vous  conter  une  petite  histoire  qui  ne 
vous  déplaira  pas.  Un  jeune  homme  ayant 
acheté  une  charge  de  ConseiHer  au  Parlement, 
y  pqrii  sa  place  un  jour  qu'on  y  devoit  juger  une 
cause  :  l'usage,  à  ce  qu'on  dit,'  est  que  le  dernier 
reçu  opine  le  premier.  Quand  on  en  vint  à 
prendre  les  voix,  le  jeune  homme  ne  disoit  mot. 
Le  premier  Président  lui  dit:  Eh  bien!  Mon- 
sieur, qu'  opinez- vous  ? — Moi^  Monsieur ,  Je  ne 
qp!i3pine  pqirtt,  c  est  à  ces  Messieurs  $  qu'opiner, 
quand  ils  auront  qu!ifpiné^,  jie  qu'huerai  afxè» 
^ux. 
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Vous  ne  voulez  donc  pas  me  répondre  sur  les 
«staiapesdu  sacre  de  Louis  XV.  i  Le  prbverbe 
est|  qui  ne  dit  mot,  consent,  ainsi,  si  je  trouve 
une  occasion  de  vous  les  faire  tenir,  vous  les 
recevrez. 

J'ai  donné  dans  un  grand  panneau,  en 
pensant  que  c'étoit  les  lettres  de  Pline  le  jeune 
qui  vous  plaisoieut,  j'en  étois  étonnée,  elles  oe 
sont  pas  absolument  de  mon  goût,  mais  je 
crpyois  avoir  tort  ;  j'y  ai  trouvé  plusieurs  belles 
pensées  que  j'ai  même  crayonnées  ;  enfin,  je 
soumettois  mon.  goût  au  vôtre,  et  dans  cette 
idéeji  je  leur  ai  donné  des  louanges.  Je  vois 
que  vous  n'en  donnez  point  à  l'édit  (3)  que  je 
vous  ai  envoyé  ;  pourquoi  ne  me  pas  dire  natu- 
rellement que  le  style  ne  vous  en  plaît  pas? 
Pourquoi  me  ménager  sur  ces  sortes  de  choses  ? 
vous  me  rompez  en  visière  sur  tant  d'autres  ; 
croyez-moi,  ne  vous  contraignez  sur  rien,  votre 
vérité  est  ce  qui  me  plait  le  plus  en  vous,  et 
qui  vous  distingue  le  plus  de  tous  les  autres 
hommes» 

Il  ne  paroît  plus  rien  de  nouveau  que  des 


(3)  ''  Edit  du  Roi,  portant  remise  du  droit  de  joyeux 
avinement,  etc.  etc.  The  iBrst  edict  of  Louis  XV) > 
dated  from  La  M«ute,  May,  1774. 


^épigrammes  asaez  drôles,  mais  q.iii  ne  j^einreot 
s'envoyer. 

L'axai  Pontâeveyle  se  rétablit  tout  douce- 
aoaent  ;  je  n'ai  point  de  meilleur  ami  ni  de  plus 
contrariant  !  le  pauvre  homme  ne  peut  con- 
sentir, à  vieillir,  il  a  tous  les  goûts  de  la  jeunesse, 
les  spectacles,  les  grands  soupers  sont  néces- 
saires à  son  bonheur,  mais  ses  jambes,  sa  poi- 
trine et  aon  estomac  n'y.  sont  pas  d'accord. 

La  cour  partira  eotre  le  29  et  le  1er.  du  mois 
d'Août  pour  Compiègne^  où  elle  séjournera 
jusqu'au  1er.  Septembre. 

M;  de  Vergennes  arrivera  le  ÔO  qu  le 
9,5  de  ce  mois.  D'ici  à  Dimanche  il  y  aura 
peut*être  plusieurs  nouvelles,  mais  je  ne 
saurois  croire  qu'elles  vous  amusât,  cepen- 
dant j'en  remplirai  mes  lettres  tant  que  je  pour- 
rai. Je  voudrois  trouver  ces  mots  daps  une 
des  vôtres  :  Je  suis  content  de  vous. 


LETTRE    CXCVI. 

Paris,  Dimanche,  17  Jaillet,  I774. 
Je  suis  bien  dans  la  disposition  de  vpus  donner 
encore  aujourd'hui  un  bon  exemple.    J'ai  mal 
aux  entrailles^  des  inquiétudes  dans  les  jambes, 
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«t  un  petit  chtenqui  me  fait  enrager,  joignez  à 
cela  pas  un  nom  propre  à  vous  nommer,  à 
moins  que  ce  ne  soit  en  forme  de  litanie. 

SHI  est  vrai  que  mon  exemple  vous  com* 
munique  mes  dispositions,  voilà  un  rapport  qtie 
j'ai  avec  vous,  malgré  votre  prétention  qui! 
n'y  en  a  point  entre  nous.  J'aime  les  noms 
propres  aussi,  je  ne  puis  lire  que  des  faits  écrits 
pat  ceux  à  qui  ils  sont  aiTivés,  ou  qui  en  ont  été 
témoins  ;  je  veux  encore  qu'ils  soient  racontés 
sans  phrases,  sans  recherohéSy  san^  réflexions, 
que  l'auteur  ne  soit  point  occupé  de  bien  dire; 
enfin,  je  veux  le  ton  de  la  conversation,  de  la 
vivacité,  de  la'challeur,  et  par-dessus  tout  de  la 
facilité,  de  la  simplicité.  Où  cela  se  trouve-t4lj 
dans  quelques  livres  qu'on  sait  par  cœur,  et  qu'on 
n'imite  pas  assurément  dans  le  tems  présent. 

Oui,  je  suis  bien  aise  du  retour  du  petit 
Comte,  mais  il  a  tant  d'affaires,  que  je  ne  jouis 
point  de  lui  :  il  ira  le  mois  prochain  à  Corn- 
piègne,  et  le  mois  d'après  il  retournera  à  son 
vilain  château,  dont  il  ne  reviendra  qu'après 
Noël  ;  alors  la  grand'maman  sera  ici.  Cette 
idée  me  cause  une  petit  émotion,  je  crois  que 
j'aurai  du  plaisir  à  la  revoir.  Je  boude  toujours 
son  mari,  contre  lequel  je  ne  suis  nullement 
fâchée,  je  ne  Taime  pas  assez  pour  cela,  mais 
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pour  soutenir  une  certaine  dignité,  et  mal- 
heureusement c'est  à  quoi  je  ne  m'entends 
guères. 

Je  fais  des  connoissaoces  nouvelles  autant 
que  je  peux  ;  ce  n'est  pas  en  cela  que  je,  vous 
imite;  niais  figurez-vous  que  toute  lecture 
m'ennuie,  que  je  ne  puis  faire  d'autre  ouvrage 
que  défiler,  que  dans  la  solitude  je  ne  puis  faire 
que  des  réflexions  ;  à  quoi  me  serviroient-elles 
en  me  séquestrant  de  la  société  ?  mon  princi- 
pal objet  étant  de  m'en  assurer  une  agréable 
Les  Necker,  Mad.  de  Marchais,  M.  d'Esterfaazy 
sont  des  gens  très-aimables,  qui  ont  l'air  de 
faire  cas  de  moi.  Je  ne  néglige  pas  pour  cela 
mes  anciennes  connoissances>  mais  mille  cir- 
constances produisent  des  séparations  qu'il  me 
ccmvient  de  remplacer* 

Bénissez  le  ciel,  applaudissez-vous  de  vous 
suffire  à  vous-même  ;  votre  vous-même  vous 
satisfait,  et  le  mien  m'ennuie. 


LETTRE   CXCVII, 


Paris,  84  Jniliet,  1774. 
Je  suis  content.    Voilà  trois  paroles  aussi  belles 
que  rares  ;  et  moi,  je  suis  bien  aise,  et  c'est  ce 
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qtri  netn'arrÎTfi  pas  souvent.  Je  ne  crok  point 
nos  lettl^es  'aussi  ^Mteiwibles  que  voas  vous 
l'imaginez^  ce  que  vous  m'écrivez  dans  celle 
idée  est  je  crorâ  en  pwpe  perte. 

11  est  certain  ^ue  nos  prémices  SQDtd^eureai 
présages^  «nais  il  faut  attendce.  On  vient  àt 
TiBBVoyer  M.  <ic  Boy  nés  Secrétaire  ^d'Etat  de  la 
Marine  ;  sa  place  est  ^donnée  à  M.  Turgot,  qve 
5e  'vojoîs  tous  les  jours U  y^a^qnalorze  ou  quinze 
ans/ mats  a^ec  qui  la  Bespi nasse  m'a  brouillée, 
«msi  qn^avêc  tous  les  autres  £my<dopédistes; 
1}  est  l'ami  întîn»e«de  M.  de  Maurepas,  à  qoi, 
il 'n'est'pas^oulieuXi  qu'il  vne  doive  cette  plaee; 
e-est  un  honnête  homme. 

La  grandefiouvelle  du  jour  est 'la  «défense  qse 
k'  Roi  a  fiBlite  à  M.  le  Duc  d^'Orlé^s,  et  à  M. 
le  Duc  de  Chartres  de  venir  à'iacour,  pourk 
4isfus  qu'ils  ont-iait  d'as^ter  Mercredi  prochain 
à  St.  Denis,  pour  le  eatafalqne^  Louis  XV, 
où  ils  n'auroient  p«  «e  troaver  sans  rendre  le 
salut  au  nouveau  Parlement^  qu'ils  ne  veulent 
pas  reconnoître.  N'inférez- pas  de  cette  nouvelle 
qu'on  est  décidé  à  le  soutenir.  Si  je  trouTe 
quelque  occasion  pour  vous  écrire,  j'en  pro- 
fittemi  r  <^  ta'esi^pas  conséquent  à  ce  que  je 
viens  devons  dmî>  oods  il  iaut  des  jrésenwsà 


de  certains  égards,  et  ne  pas  s'assujettir  à  des 
louanges  inutiles. 

Je  m'informerai  des  livres  que  vous  désirez  ; 
il  est  vrai  que  je  vous  trouve  des  goûts  un  peu 
baroques,  mais  je  vous  porte  bien  envie.  Quel 
bonheur  de  '  trouver  son  amusement  dans  de 
pareilles  recherches  (1)  ! 


(1)  The  books  which  Mr.  Walpole  had  desired  were— 
''  IHscours  des  plus  mémerahles  faits  des  Rois  et  grandes 
Seigneurs  d^  Angleterre  ;  de  plus,  un  traité  de  la  Guide  et 
Z)escripiions  des  principales  villes  et  châteaux  d'Angleterre, 
pur  Jean  Bernard,  imprimé  à  Paris  Van  lôTQ." 

**  £tat  de  la  maison  des  Ducs  de  Bourgogne,  elc,**  tni- 
primé  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  et . 
de  Bourgogne,  tom,  9d,  voyez  le  premier  tom.  de  la  nou- 
velle édit»  de  la  croix  du  Maine,  p,  50&— ''  Le  premier 
*'  probablement  ne  se  trouvera  pas,  il  excite  ma  curiosité, 
*'  par  ^ard  à  nos  anciens  châteaux;  k  second pourroit  me 
*'  tourmr  des  lumières  par  rapport  à  Richard  III^  dont 
"la  sœur  étoit  Duchesse  de  Bourgogne,  et  joua  un  grand 
**  r6Ie  dans  ces  affietires^là.  Ne  voua  donnez  point  de  peine 
<«  sur  ces  bagatelles,  qui  ne  touchent  que  mon  amuse- 
"  ment,  dont  il  est  tres-permia  de  vous  moquer.  Vous 
"  savez  que  mes  études  sont  très-baroques,  je  ne  les 
*^  défends  pas.  Ne  sufiit-il  pas  d*être  sans  grands  cha- 
''  grins,  quand  on  pent  s'occuper  ée  telles  fariboles  r* 
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LETTKE     CXCVIII. 

Dimanche,  14  Août,  à  six 
heures  du  matio. 

Vous  êtes  un  homme  extraordinaire^  un  grand 
médecin^  des  âmes,  à  qui  on  ne  peut  pas  dire  : 
médecin^  guéris-toi  toi-même  ;  vous  vous  êtes 
guéri  parfaitement,  en  vous  détachant  de  tout; 
mais  ne  vous  flattez  pas  de  faire  beaucoup  de 
cures  (1),  il  y  a  bien  des  malades  qui  trouve- 
reroient  le  remède  pire  que  le  mal,  et  qui  préfc- 
reroient  de  couseiver  le  bras,  pu  la -jambe,  où 
ils  auroient  quelquefois  un  rhumatisme,  à  se 
les  faire  couper.  Vous  voilà  cependant  en 
course,  et  dans  le  dessein  de  passer  quelques 
jours  plus   agréablement  que  vous  ne   faites 


(i)  Mr.  Walpole  had  saîd — *'  S*il  étoît  pNDssible  de 
"  donner  ^  fieiçon  de  penser,  je  vous  conseiilerois  de  pren- 
"  dre  la  mienne.  Il  est  difficile  de  mener  une  vie  plus 
**  monotone  et  insipide,  cependant  elle  me  plait  fort. 
**  Je  fais  un  plaisir  de  n^atifs.  Par  exemple,  je  suis 
"  charmé  d*être  en  toute  oisiveté  ici,  pendant  que  tout 
"  le  monde  trotte  par  la  campagne,  briguant  les  voix  pour 
**  le  nouveaux  Parlement  de  l'année  qui  vient.  Je  suis 
•*  encore  très-heureux  d*être  déchargé  des  affaires  de  mon 


"  neveu.     Non,  je  ne  trouve  pas  qu*on  peut  être  malheu* 
"  reux  quand  on  n*a  rien  à  faire.** 
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dans  les  compagnies  de  votre  voisinage  ;  c'est 
cette  seconde  partie  de  votre  exemple  que  je, 
prétends  imiter. 

En  conséquence  je  partirai  demain  pour 
Roissy,  où  je  compte  rester  jusqu'à  Vendredi 
après  soupe;  je  quitte  Pontdeveyle  avec  re- 
gret, mais  c'est  comme  vous  le  voyez,  pour  peu 
de  tems.  Je  n'aurai  point  à  craindre  les  fe« 
ne  très  ouvertes;  je  n'ai  qu'à  me  louer  des  at- 
tentions qu'on  veut  bien  avoir  pour  mon  âge, 
et  pour  mes  infirmités  ;  et  si  j'étois  douée  d'un 
caractère  pareil  au  vôtre,  je  serois  bien  éloignée 
d'avoir  rien  à  désirer;  mais  comme  vous 
m'avez  souvent  répété,  nous  ne  noms  resem*- 
blons  point. 

Vous  serez  de  retour  quand  vous  recevrezi 
cette  lettre  ;  vous  aurez  trouvé  en  arrivanjb  un 
des  livresque  vous  désirez  ;  une  oraison  fûnè* 
bre  (2),  et  une  lettre  d'un  théologien  (3)>  dont 
vous  me  direz,  je  vous  prie,  votre  avis.. 

Vous  me  mandez  que  depuis  long-tiems  vous 
n'avez  passé  qu'une  nuit  à  Londies,et  que  vous 


(2)  Of  Louis  XV,  by  the  Abbë  de  Boismont,  deliveped 
at  the  French  Academy. 

(3)  "  Lettre  Sun  Théelogien  à  r  Auteur  des  Trois  Sùcles 
de  la  Littérature:* 

G  c  4 
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ybm  y  êtes  désespéré^  Tbus  devez  donc  cotfr» 
inrèâdve  que  Toii  peut  qiidquefois  se  déplaite 
où  l'on  est,  mais  mal  d'autrui  n'est  que  songcf. 
Jtfftqti'à  |»réêent'  j^âi  supporté  la  solitude  de 
Paris  depuis  le  voyuge  de  Compiègne,  elle 
augmentera  cette  semaine,  parce  que  les  geos 
que  je  vois  le  plus  souvent  vont  passer  cette  se^ 
maine  à  Villers  Coterêt.  Mad.  de  Mirepoix  et 
Mad.  de  Boisgelin  vont  demain  ainsi  que  moi 
à  Roissy  ;  je  garderai  mon  carrosse,  et  au  pre- 
mier moment  que  je  me  trouverai  incommodée 
je  reviendmi  chez  moi.  Si  je  m'y  plais,  j'y  res- 
terai comme  je  vous  l'ai  dit  jusqu'à  Vendredi. 
La  SftUadona  est  toujours  à  Presltn,  je  ne  m'a- 
perçois pas  beaucoup  de  son  absence,  elle  peut 
la  faire  durer  jusqu'à  la  fin  du  mois  sans  que 
cela  me  flàche.  Je  continue  la  lecture  de  l'Es- 
prit de  la  Ligue,  c'est  le  meilleur  livre  que  nous 
ayons  eu  depuis  long-tems.  Je  lirai  après  la 
vie  de,  Marie  de  Médicis,  c'est  l'ouvrage  d'une 
femme,  on  en  dit  du  bien. 

Nous  sommes  accablés  de  discours  acadé- 
miques^ d'oraisons  funèbres,  de  vers,  tout  cela 
plus  mauvais  l'un,  que  l'autre. 

L'Svêque  d'Arras^  est  a  Paris,  je  lui  ai  dit 
que  vous  vous  souveniez  de  lui,  il  en  est  tout 
bouffi  de  gloire;  c'est  un  homme  très-sage,  on 


trèâ-boa  esprit.  Nous  aurons  ramiée.  pro- 
chaine rassemblée  du  Ciergé,.rEvêque  de  Mire- 
poix  en  sera,  ce  qui  me  fait  plaisir. 

On  se  prépare  à  quelques  événetuens  pen- 
dant le  Compiègne,. quelque  chang^Qienl  dans 
le  ministère;  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je 
puisrse  y  prendre  quelque  intérêt  ;  mes  paveusi 
ei  mes  amis  n'y  auront,  je  crois,  nulle  part.  Qn 
donna  hier  une  tragédie  nouvelle,,  il  y  eut 
quelques  vers  fort  applaudis,  applicables  au  re- 
tour des  anciens  Magistrats,  et  à  M.  de  Maure- 
pas  (4)  ;  sa  conduite  est  très-sage,  son  étoije  eà 
fait  pâlir  un  autre  (5),  et  sa  gloire  est  plus 
solide,,  quoiqu'elle  soit  moins  brillante. 


LETTRE    CXCIX. 


Mercredi,  24  Août,  1774. 
Vous  êtes  revenu  le  18  de  chez  le  Selwyn,  et 
moi  le  19  après  souper  de  che»  les  Cf^raman:; 


WM    n»»<        «  ■— ■rrr^'W^t 


(4)  Adélaïde  de  Hongrie,  pur  M,  Dwatm^xjtcth  as  thèse 
Hnes-^ 

"  J*eDchaine  la  discorde  aux  pieds  de  la  justice» 
*'  Et  rends  aux  tribunaux  leur  auguste  exercice.**  ' 

(5)  She  means  that  of  the  Duc  de  Choiseul.  ' 

c  c  5 
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vous  avez  été  content^  et  moi  aussi.  Roissy 
est  le  séjour  de  la  paix,  de  l'ordre  et  du  bon- 
heur (l).  Un  père  et  une  mère,  hait  enfians 
qui  vivent  ensemble  avec  une  union,  une  amitié 
parfaite,  c'est  l'âge  d'or.  J'aurois  eu  beaucoup 
de  regret  de  les  quitter,  sans  la  manie  que  j'ai 
de  désirer  toujours  de  m'é veiller  chez  moi,  je 
ne  me  déplais  point  dans  la  journée  de  n'y 
être  pas,  mais  la  nuit,  et  la  matinée  je  regrette 
ma  cellule.  Nous  avions  pour  toute  com- 
pagnie Mad.  de  Mirepoix,  Mad.  de  Boisgelin, 
le  bon  Schouwalow,  et  un  M.  de  la  Salle  ;  je  ne 
me  suis  pas  promenée  un  modient,  les  fenêtres 
n'ont  point  été  ouvertes,  on  n'a  joué  qu'une 
seule  partie  de  wisk  pendant  les  cinq  jours 
que  j'y  ai  été.  Lldole  y  a  couché  une  nuit. 
Il  se  pourroit  que  j'y  retournerois  au  mois  de 


(1)  Roissy  wasa  country-bouse  fiveleaguea  from  Paris, 
belonging  to  the  Comte  de  Caraman  :  be  enjoyed  a  large 
fortune  ^om  beirig  tbe  principal  proprietor  of  the  canal 
oî  Languedoc,  which  bis  grandfatber,  M.  Riquet  had 
pianned  and  executed-  The  Comte  de  Caraman  manied 
the  eldest  sister  of  the  Prince  de  Chimay.  The  French 
Révolution,  and  the  fatal  madness  of  émigration  which  en- 
sued,  caused  the  ruin  and  dbpersion  of  this  amiable  family. 
M.  de  Caraman,  after  a  long  exile,  ended  bis  days  at 
Paris,  in  a  corner  of  his  own  magnifîcent  hôtel  iu  thie  rue 
St.  Dominique^  which  be  let  in  apartments,  as  a  source  of 
icvenue. 
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Septembre,  mais  je  désirerais  bien  d'ea  être 
empêchée. 

Je  soupai  hier  chez  la  Maréchale  de  Luxem* 
boiirg,  ea  petite  compagnie,  c'est-à-dire  avec 
ilouze  personnes,  deux  desquelles  étoîent  M.  le 
Duc  d'Orléans,  et  Mad.  de  Montesson;  il  fut 
fort  question  des  bottines  (â),  le  Prince  et  sa 
Dame  me  traitèrent  au  mieux.  Je  donne  ce 
soir  à  souper  aux  Fitzroy(3),  et  je  souperai 
avec  eux  Vendredi  chez  Mad.  de  Marchais^ 
dont  les  empressement,  et  les  soins  ne  font 
qu'augmenter  chaque  jour. 

Le  pauvre  Pontdeveyle  dépérit  à  vue  d'oeil, 
il  est  actuellement  comme  étoit  le  Président  les 
derniers  mois  de  sa  vie,  mais  il  ne  peut  con- 
sentir à  se  conduire  selon  son  état;  c'est  une 
belle  leçon  pour  moi,  je  vois  qu'il  est  à  charge 
*à  tout  le  monde,  et  il  ne  s'en  aperçoit  pas  ; 
il  compte  aller  à  l'Ile  Adam  le  mois  prochain. 
La  Sanadona  vient  d'arriver  il  y  a  un  moment, 
son  séjour  à  Praslin  a  été  plus  de  trois  se<^ 


(2)  BootikioB,.  which  Mr^^Walpoîe  at  that  time  used 
lorthegout,  and  which,,  at  the  désire  ofthe  Due  d*Oi^ 
leans^  he  had  sent  to  Paris^ 

(3)  The  first  Lord  Southamploa  and  his  wife,  then  foe 
the  second  time  atPansK 

ccô 
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mainesy  je  ne  me  scKs  pas  aperça  de  son  ab- 
sence,  et  je  suis  bien  aise  de  son  retour.  N'est- 
ce  pas  comme  cela  qu'il  faut  être  ? 

Le  Baron  de  Breteuil  va  Ambassadeur  à 
Vienne  ;  M.  d'Usson  (4)  à  Stokoim  ;  celui  qui 
succède  à  Naples  n^est  point  encore  nommé, 
on  croit  que  ce  sem  le  Duc  de  la  Vauguyon. 

A  neaf  heures  du  soir. 

M.  L'Abbé  Teruay  est  exilé,  M.  Tnrgot  a 
les  finances,  mais  cette  seconde  nouvelle  mérite 
confirmation. 

P.  S.— Ne  débitez  point  ces  nouvelles  ;  en 
finissant  de  les  écrire,  j'apprends  qu'elles  ne 
sont  point  certaines. 

Choses  nouvelles  et  très-certaiues. 

M.  Terray  est  exilé  à  la  Motte;  M.  Turgot 
a  les  Finances  ;  M.  de  Sartine,  la  Marine  ;  la 
Police  n'est  point  donnée;  M.  le  Chancelier 
est  exilé  pour  trois  jours  à  Bruyère,  au  bout 
desquels   trois  jours  il    a   ordre   d'aller   dans 


(4>  Brother  to  the  Marquis  de  Bonnac,  who  kad  becn 
Ambassador  ai  the  Hague. 
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une  de  ses  terres  beaucoup  plus  éloignée  ;  M. 
de  Miroménil,  ci-devant  {>remier  Président  de 
.Rouen,  est  Garde  desSôeaux  et  Vice-Chancelier. 


LETTRE    ce. 

Pàrbj  Dimanche,  4  Septembre,  1774. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  la  lettre  que  je  reçois 
dans  ce  moment,  elle  me  tire  de  l'incertitude 
où  j'étoi^  si  je  vous  écrîrois  aujourd'hui,  ou 
Mercredi,  il  me  sembloit  que  je  devoi»  tous 
faire  part  de  mon  chagrin,  et  puis  je  me  de- 
mandois  pourquoi  cette  nécessité.  Comme  je 
suis  contente  de  votre  lettre,  elle  me  dé  îde. 

J'ai  appris  ce  matin  à  mon  réveil  la  mort^e 
mon  pauvre  ami  :  je  Tavois  quitté  hier  à  huit 
heures  du  soir,  je  l'avois  trouvé  très-mal,  mais 
je  croyois  qu'il  dureroit  encore  quelques  jours  ; 
il  y  en  avoit  quatrie  ou  cinq,  qu'il  ne  pouvoit 
pour  ainsi  dire  plus  parler,  il  avoit  cependant 
toute  sa  tête.  Je  fiiis  une  très-grande  perte, 
une  connoissance  de  cinquante-cinq  ans,  qui 
étoit  devenue  une  liaison  intime  est  irrépa- 
rable. Qu'est-ce  que  sont  celles  qu'on  forme  à' 
mon  âge  f  Mais  il  est  inutile  de  se  plaindre,  il 
faut  savoir  supporter  toutes  les  situations  où 


Yùn  se  trouve^  et  &e  dire  que  Von  pounroît  être 
encore  {dus  malheureux.  J'en  ai  la  preuve  par 
respérâace  que  vous  me  donnez  de  vous  voir 
Tannée  prochaine  ;  vous  avez  raison  de  croire 
que  je  ne  voudrois  pas  que  vous  vous  exposas- 
siez au  plus  petit  inconvénient  pour  moi  ;  je  ne 
me  suis  jamais  flattée  de  vous  voir  cette  année» 
c'est  beaucoup  de  n'en  pas  perdre  l'espérance 
pour  toujours. 

Je  vous  ai.  mandé  dans  ma  dernière  lettre 
que  j'étois  étonnée  du  silence  du  petit  Crau- 
£urd,  j'en  reçois  une  lettre  très-obligeante,  j'y 
répondrai  incessamment;  dites-lui,  si  vous  le 
voyez  ;  pour  aujourd'hui  cela  ne  m'est  pas 
possible,  je  ne  puis  parler  à  d'autres  qu'à  vous^ 
et  je  ne  puis  parler  long-tems. 

DiroanchëA  lU  à  neuf  heures 
da  matin. 

J'ai  pris  le  parti  de  prévenir  l'arrivée  du  fac- 
teur pour  vous  écrire,  pour  plusieurs  raisons; 
d'abord  parce  que  mon  instinct  m'y  a  portée^ 
et  puis  parce  que  peut-être  m'endormirai-je  et 
me  réveillerai-je  fort  tard..  Je  vais  au  Port-à- 
l'Anglois  à  cinq  heures;  Mad.  de  Mirepoix  s'y 
est  établie  avec  Mad.  de  Boufflers,  pour  la  con« 
aoler  de  la  perte  qu'elle  a  faite  du  Marquis,  de 
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BotifBers(l)  son  fiIS|  qui  est  mort  à  Chanteloup^ 
d'une  fièrre  maligne^  le  5  de  ce  mois:  devant 
donc  partir  à  cinq  heures^  et  le  facteur  arrivant 
quelquefois  fort  tard^  je  n'aurois  pas' eu  le  tems 
de  vous  rien  dire. 

La  mort  de  M.  de  BoufBers  a  causé  la  plus 
grande  affliction  à  M.  et  Mad.  de  Choiseul;  M. 
de  Choiseul  a  la  fièvre  tierce^  la  maladie  de 
M.  de  Boufflers  avoit  commencé  par  là,  ac- 
compagnée à  la  vérité,  d'accidens  que  n'a  point 
M.  de  Choiseul,  j'en  reçois  tous  les  jours  de» 
bulletins.  On  les  presse  de  changer  d'air,  ce 
que  j'espère  qu'ils  feront  dès  qu'ils  seront  en 
état  de  voyager,  ils  iront  vraisemblablement  à 
la  maison  de  caui pagne  de  l'Evêque  d'Orléans, 
qui  est  à  vingt-six  lieues  de  Clianteloup,  Je 
crains  que  la  grand'maman  ne  succombe  à  son 
inquiétude,  et  à  sa  douleur,  malheur  que  je  ne 
s>aurois  envisager  sans  frémir.  Ses  vertus  m'as- 
surent de  son  amitié,  c'en  est  une  que  la  rè- 
connoissance,  et  elle  sait  quelle  m*en  doit.  Je 
m'aperçois  bien  de  la  perte  de  Pontdeveyle,  et 


(1^  The  efder  brother  of  the  Chevalier  de  Boufffers. 
He  was  distinsuished  only  by  a  minute  and  troublesome 
attention  to  the  détails  of  military  discipline^  and  died 
little  regretted. 
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je  ne  le  remplaeend  paa.  ^J^envie  bien  votre 
bonheuri  t^ms  n'êtes  jeûnais  mieux  que  lors- 
que vous  êtes  9eoV  avec  voua^même»  Si  voui 
pouviez  me  eoiaiiiuntquer  eettô  facîuUé,  je 
n'aurois  jamais  eu  tant  d'obligsiitHms   à  pef- 

sonne. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici^  si  ce  n'est  la  joie 
imoKMléïée  t^ue  le  public  a  fait  paroitie  do 
renvoi  du  Cbaneellsry  et  de  l'Abbé  Tenai  ;  on  a 
fait  leurs  effigies,  on  les  a  braies,  roués,  pen- 
dus ;  la  police  a  ét4  forcée  d'arrêter  les  to- 
multes. 

A  trois  heures. 

J'ai  r^u  aussi  une  lettre  de  Voltaire,  qui  n'est 
point  du  tout  agréable>  mais  ce  qui  Test  en« 
core  bien  moins  c'est  que  depuis  le  moment  où 
j'ai  fini  ce  matin  de  vous  écrire,  jusqu'à  celui-ci, 
je  n'ai  pas  eu  une  demi  minute  de  sommeil; 
malgré  cela  il  £aut  que  j'aille  au  Port-à-l'An- 
glois  :  j'ai  bien  pensé  à  vous  dans  mon  insomnie, 
et  je  me  suis  dit,  M.  Walpole  en  a  souvent  de 
pareilles,  et  de  plus  il  a  de  grandes  douleurs, 
cela  ne  m'a  pas  consolée,  tout  au  contraire. 

Cette  lettre  sevoit  trop  triste  si  je  la  ânissois 
là  :  voici  de  petits  vers  assez  drôles. 
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Sur  la  PouIe-aurPot. 

On  poorroit  bien  le  préèUintr» 

Car  depuis  deux  cents  uis  qu'elle  nous  est  f  roiaise. 

On  n'a  cessé  de  la  plumer. 


Autre,  de  Monsieur,  en  donnant  un  éventail  à  la 

R^ine. 

Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes^ 
Heureux  d'amuser  vos  knsir»; 
Je  saurai  près  de  tous  amener  les  Zéphirs,» 
XiCS  Amoars  y  viendront  d'eux-mêmes. 


Autre,  sur  Mad,  du  Barri. 

De  deux  Vénus  on  parle  dans  le  mo&de^ 
De  toutes  deux,  gouverner  fut  le  lot  ; 

L'une  naquit  de  Técume  de  l'onde^ 
L'autre  naquit  de  l'écume  du  pot. 


LETTRE    CCI. 


Mardi,  20  Septembre,  177"^* 
Il  y  a  long-tems  que  je  n'espère  plus  vous  re- 
voir.   Ayant  laissé  p&iser  le  printems  et  l'été, 
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je  n'ai  pas  du  penaer  que  vous  choisiriez  l'au- 
tomne  pour  venir  ici,  c'est  le  tems  où  avec 
juste  raison  vous  redoutez  la  goutte  ;  je  crains 
bien  son  retour,  je  Tavone.  Vous  avez 
eu  bien  tort  d'appréhender  l'importunité  de 
mes  empressemensy  vous  n'en  avez  plus  à 
craindre,  et  vous  m'avez  amené  à  être  aussi 
raisonnable  que  vous  pouviez  le  désirer.  J'a- 
voue que  je  suis  surprise  quand  je  trouve  dans 
vos  lettres  quelque  marque  de  mécontentement, 
vous  n'en  pouvez  plus  avoir  d'autres  que  de  la 
gêne  que  vous  trouvez  à  écrire  trop  souvent; 
c'est  un  effet  de  votre  complaisance  dont  je 
sens  tout  le  prix,  et  dont  je  ne  veux  point 
abuser,  personne,  comme  vous  me  le  dites, 
n'auroit  une  telle  condescendance. 

AAcrefodi,  21. 

On  ne  parle  ici  que  du  nouveau  Contrôleur-Gé- 
néral (1),  c'est  un  nouveau  Sully,  mais  un  Sully 
bien  autrement  éclairé,  qui  réparera  tous  les 
inconvéniens,  tous  les  abus  que  l'administra- 
tion de  Colbert  avoit  produits;  on  ne  verra  plus 
que  d'honnêtes  gens  employés,  tous  les  coquins 


(1)  M.Tuiigdt. 
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sont  déjà  renvoyési  nous  attons  être  gouv^nés 
par  des  philosophes;  j'ai  bien  du  regret  de 
n'avoir  pas  su  ménager  leur  protection  ;  pour 
l'obtenir  aujourd'hui  il  me  faudroit  avoir  re-» 
eours  à  Mademoiselle  de  Lespinasse;  me  le 
conseillez-vous?  Toutes  les  circonstances  pré- 
sentes contribuent  bien  à  me  faire  sentir  la 
perte  que  j'ai  faite  de  mon  ancien  ami,  je  n'a- 
vois  que  lui  qui  s'intéressât  véritablement  à 
moi|  qui  pût  me  conseiller,  qui  prit  part  à  mes 
peines  ;  il  n'étoit  ni  tendre,  ni  affectueux,  mais 
ilétoit  loyal  et  solide,  j'étois  ce  qu'il  aimoit  le 
mieux;  je  n'ai  ni  Tespérance,  ni  la  pensée  de  le 
jamais  remplacer  ;  il  étoit  sans  ambition,  sans 
intrigue,  et  tous  ceux  qui  m'environnent  aujour- 
d'hui y  sont  livrés  entièrement.  Que  n'ai-je 
le  bonheur  de  pouvoir  me  passer  de  tous,  mais 
cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir;  je  suis  comme 
étoit  feue  Mad.  la  Duchesse  du  Maine,  je  ne 
puis  me  passer,  disoit-elle,  des  choses  dont  je  ne 
me  soucie  pas.  Voilà  comme  sont  les  carac- 
tères foibles,  et  voilà  celui  que  la  nature  m'a 
donné,  et  voilà  comme  je  retombe  à  vous  parler, 
de  moi. 

A  deox  heures  aprèb  minuit. 
J'ouBLiois  de  vous  dire  que  Mariette  est  mort; 
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je  mesui»  déjà  informée  (mats  aaaa- succès)  oik 
Fôn  p<Mkrroit  trouTcr  ses  béritieis  ;  si  j«  l'afH 
pieDdsji  désicefr-yott»  que  je  fasse  demander  s'ils 
oonseAÛfoiient  à  tendre  ce  portrait  en  émail^ 
par  Petitot,  de  Mad.  d'Olotiae  ï  en  ce  cas  il  faut 
xxie  dire  quel  prix  y«mis  y  voulez  mettre. 

J'ai  eu  ce  soir  jusqu'à  onsse  heures  les  Mi* 
lords  StOffmont  et  Mansfield^  ce  deimieir  me 
f^laîti  et  Tautre  ne  me  déplatt  pas. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  feroit  d'apprendre 
que  M*  le  Comte  de  Muy  (2)  épouse  dan»  huit 
jours  Mad.  de  Blancart,  Chanoinesse,  son  an- 
cienne amie,  qui  a  quarante-deux  ans,  et  lui  en 
a  soixante-quatre.  Milord  Stormont  à  écrit 
à  M.  Çonway  (S)  pour  l'engager  à  ne  venir  ici 
qu'après  Fontainebleau,  ce  seroit  vers  le  15  de 
Novembre.  Je  souperai  encore  demain  chez 
moi  avec  les  deux  Maréchales  ;  je  n'avois  au- 
jourd'hui que  ceUe  de  Lusiembourg,  elle  a  ex- 
trêmement plu  à  Milord  Mansfield^  il  reviendra 
demain,  mais  sans  son  neveu. 


(2)  Theu  Minister  ôf  War. 

(3)  Greneral  Conway  was  theii  upon  a  tour  of  mtliUfy 
curiosity  la  Germany  and  Prussia. 


m 


LETTRE    CCII. 

.Mewteâî,  1£  Oetobre»  1774. 
V^B  trois  Daaaes.(i)  arrivèrent  hier  au  boît^ 
•elles  envoyèrent  i»ur4e-champ  chezoBoi  ;  j'étoit 
dans  nioa  Ut  pour  nxœ  >petite  fièvre  qui  m'a  pris 
la  Aidtâu  Dinaanche  slvl  Lundd,  >et  qui  subsiste 
encsore.  Si  la  casse  fait  Fef&t  que  j'en  espère^ 
je  oavctpde  dooner  à  «cmper  demaîn  à  tos 
Damesy  ^t  pour  compagnie  elles  auront  la 
Maréchale  de  Mirepoix,.Mad.  de  Cambise,  et 
MM.  de  Beaane;^  et  de  Bouzols. 

Je  serai  ravie  de  faire  connotssaBce  avec  M. 
de  Convay,  voire  amitié  ^pour  lui  m'en  a  fait 
prendre  la  meilleure  opinion. 

J'ai  vu  Milord  Shelburn,  il  soupa  chez  moi 
lamdi,  je  ne  le  vis  qu'après  jsoupex,  j'étqis  dans 
laaniUty  et  l'on  n'entra  chez  moi  qu'au  sortir 
de  table  ;  il  m'a  extrêmement  fêtée,  cajolée,  il 
viendra  l'année  prochaine  ici  uniquement  pour 


(1)  Thé  late  Countess  Dowager  of  Aîlesbury^  her 
daoghter  the  Hon.  Mrs.  Damer,  and  Lady  Harriet  Stan- 
hope,  third  daughter  of  the  late  Earl  of  Harrinjgton,  who 
came  to  Paris  to  meet  General  Conway  upon  Ris  return 
from  Gemiany. 
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moi  ;  la  coDfiaDce  que  j'ai  en  cette  promesse 
est  à  peu  près  semblable  à  la  pensée  de  revoir 
jamais  cette  fille.  Je  ne  saurois  comprendre 
comment  vous  n'avez  pas  vu  que  c'étoit  une 
plaisanterie(2);  je  ne  voudrois  pas  lui  devoir 
de  me  sauver  de  TéchafFaut.  Je  suis  pressée 
de  vous  ocer  de  la  tête  une  opinion  aussi  avilis- 
sante; je  suis  contente,  coiAme  je  vous  l'ai  dit, 
de  tout  mes  amis,  elle  est  la  seule  personne 
que  je  pourrois  regarder  comme  mon  ennemie, 
si  je  ne  dédaignois  d'y  penser,  c'est  de  quoi  je 
ne  me  cache  point. 

Je  vois  avec  |)larsir  que  vous  n'avez  aucun 
prélude  de  votre  goutte,  mais  je  crains  bien 
qu'elle  ne  vous  manque  point. 

Je  vous  manderai  Dimanche  de  mes  nou- 
velles. 


(2)  Mad.  du  DefTand  means  her  baving  consulted  Mr. 
Walpole  in  the  foregoiog  leUer  as  to  k^r  havtng  rccoone 
to  Mademoiselle  de  Lespinasse  to  reconclle  hci  with  tb^ 
Encyclopedists. 
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LETTRE  CCIII. 

Dimanche,  id  Octobre,  1774> 
1  six  heures  du  matin. 
Je  vous  dirai  d'abord^  que  je  sois  entièrement 
guérie,  que  non-seulement  je  ii'ài  plus  de  fièvre, 
mais  que  je  ne  me  suis  jamais  mieux  portée; 
que  les  vapeurs  sont  à  mille  lieues  ;  que  je  suis 
gaie,  contente,  heureuse;  ne  me  demandez 
point  pourquoi,  je  n*en  veux  point  savoir  la 
iraison,  et  je  veux  (si  je  la  jpéné trois)  encore 
moins  vous  la  dire. 

Je  reçus  hier,  votre  lettre  du  10  et  du  11,  je 
pense  tout  comme  vous  ;  il  seroi  t  heureux  que 
vous  eussiez  un  léger  accès  de  goutte  qui  pût 
vous  mettre  en  sûreté  de  n^en  pas  entendre 
paiflêr  avant  deux  ans;  si  ce  souhait  n'est  pai^ 
accompli,  vous  ne  vous  en  croirez  point  à 
Fabri.  Tous  vos  projets  iront  en  fumée,  et 
c'est  bien  à  quoi  je  me  prépare. 

Venons  à  vos  Dames  ;  il  n'en  est  point  de  plus 
aimables  ;  elles  soupèrent  hier  chez  moi  pour 
la  deuxième  fois,  elles  y  souperont  aujourd'hui 
pour  la  troisième;  les  deux  Maréchales  sont 
charmées  d'elles,  et  si  elles  peuvent  être 
dégagées  des  voyages  qu'elles  dévoient  faire, 
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elles  se  proposent  de  s'occuper  beaucoup 
d'elles,  de  leur  donner  à  souper,  et  de  leur  pro- 
curer tons  les  aioaseanens,  et  agrémens  qui 
dépendront  d'elles.  J'ai  fait  lire  par  Wiart 
votre  lettre  à  Miladj  Aîlsbury,  il  a  glissé  sur 
de  certains  arjbiclesj  elle  vous  écrira  aujourd'hui. 
J'attends  M.  Gonway  avec  impatience,  je 
compte  qu'il  passera  la  soirée  chez  moi  le 
jour,  de  son  arrivée  ;  ne  le  pressez  point  de 
retourner  à  Londres,  Les  Dames  seront  ravies 
de  rester  u)»  peu  de  tems  ici  ;  je  ne  saurois 
vous  dire  combien  JMad.  Ailsbury  me  plait,  ne 
le  lui  laissez  point  ignorer. 

Ce  qui  peut  déranger  les  voyages  des  Maré- 
chales qui  dévoient  aller  à  Ste.  Assise,  cam- 
pagne de  Mad.  de  Mpntesson,  c'est  l'état  de 
Mad.  la  Princesse  de  Cpnti  ;  elle  eut  hier  une 
seconde  attaque  d'apoplexie,  elle  est  mère,  et 
belle-mère  de  M.  le  Pi:ince  de  Conti,  et  de  M. 
le  Duc  d'OrléanSjjJs  ne  pourront  pas  s'éloigner 
d'elle. 

A  onze  heures  du  matin. 
Je   pourroîs  vous  raconter    mille   bagatelles, 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  aujourd'hui,  ma  nuit 
n'a  pas  été  assez  bonne,  et  n'a  point  assez  ré  paré 
mes  forces. 
Mad.  de  la  Vallière  a  été  fort  incommodée; 


sa  santé  m'inquiète;  pour- sa  filleul  )|  elle  se  porie 
comme,  le  Pomneuf,  elle  s'est  faite  eacydQpé* 
diste,  elfe  est  la  >plus  intime  amie  de  la  muse 
de  rencyclapédie(2),  je  crois  que  sa  imère 
l'ignore.  Rappelez-vous  l'histoire  de ,  Jocoord^y 
et  vous  devinerez  celui  qui  a  formé  cette 
liaison. 

M.  le  Prince.de  Conti  est  ^arrivé  cette  nuit 
à  quatre  heures  du.  matini  il  a  été  chez  sa  mère 
jusqu'à  neuf,  on  dit  qu'elle  est  mieux.  M.  le 
Duc  d'Orléans  n'est  point  encore,  de  retour^ 
mais  il  ne  tardera  pas.  Je  prévois  avec  plaisir 
que  mes  deux  Maréchales  resteront  ici,  celle 
de  Mirepoix  toujours,  et  l'autre  jusqu'à  la  fin  de 
la  semaine  prochaine,  qu'elïe  doit  aller  à  Chan- 
teloup,  où  elle  passera  trois  semaiaesou  un  mois.  . 
Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  contente  de  ces  deux 
dames,  et  en  général  de  tous  les  gens  de  ma 
connoissance  qui  dans  cette  occasion-ci  m'ont 

•  •  •         ^ 

marqué  beaucoup  d'attention. 

Voulez-vous  qiïe  Je  vous  envoie  le  Mainte- 
noniana?  ce  sont  d^  petites;  anecdotes,  des  frag- 
mens  de  lettres,  rie^  dç.  nouveau,  mais  un  ra- 
bâchage qui  ne  me  déplaît  pas.  Est-ce  que 
*♦  •     » 

(1)  The  Buehesse  de  Chatillon. 
(9)  MftdemotseUçde  Lespinosse. 
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votts  ii*avez  point  de  nauveaBx  romans  ?  pour- 
quoi n'en  faites-vous  pas  ?  Vous  entendes 
très-bien  à  peindre  des  caractères,  et  c'est  ce  qui 
me  plaît  le  plus.  Pour  des  aventures  je  ne 
m'en  soucie  pas. 


LETTRE    CCÏV. 

Vendredi,  SB  Octobre,  1774. 
Le  Général  (1)  m'avertit  qu'il  a  une  occasion, 
j'en  profite,  et  ce  séi'a  pour  vous  parler  de  lai. 
Oh  !  que  votre  amitié  est  bien  placée,  et  que  je 
comprends  qu'il  doit  l'emporter  sur  tous;  vous 
m'aviez  prévenue  de  beaucoup  d'estime  pour 
lui,  mais  vous  ne  m'en  aviez  pas  fait  un  fidèle 
portrait.  Selon  l'idée  que  vous  m'en  aviez 
donnée,  je*  le  croyois  grave,  sévère,  froid,  im- 
posant ;  c'est  l'homme  le  plus  aimable,  le  plus 

* 
facile,  le  plus  doux,  le  plus  obligeant  et  le  plus 

simple  que  je  cotinoisse.  Il  n'a  pas  ces  pre- 
miers mouvemens  de  sensibilité  qu'on  trouve 
en  vous,  mais  aussi  nVt-il  pas  votre  humeur. 
Ne  croyez  cependant  pas  que  je  vous  le  préfère, 
quoiqii^il  vaille  mîeux  que  vous  à  beaucoup 
d'égards.  Je  l4ii  crois  autant  -de  vérité  qu'à 
vous,  mais  plus  de  justice^  moins  de  préven« 


i*^«W 


(1)  Geper«l  Conway. 
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tionfliet  plus  d*indu1gence  ;  il  ne  se  méprendrôit 
pas   à  ce  qu'on  pense  pour  lui,  et  s'il  croyoit 
qu'on  eût  les  sentimens   trop   vifs,   il  ne  s'en 
courrouceroit  pas,  et  n'y  répondroit  pas  par  dé 
la  haine^  et  du  mépris;  cela  soit  dit  en  passant. 
Il  vous  aime  autant  que  vous  l'aimez,  et  ses  at- 
tentions pour  moi   vous  en  doivent  être  une 
preuve.    Je  juge  par  sa  conduite  qu^il  croit  que 
vous  m'aimez>  et  qu'il  vous  oblige  dans  les  soins 
qu'il  me  rend«    Je  n'ai  point  encore  eu  de  con- 
versation particulière  avec  lui>  c'est  moi  qui 
Tai  différée.     Il  doit  aller  Dimanche  à  Fon^ 
tainebleau^  je  l'ai  remis  à  son  retour  5  ce  qu'il  y 
aura  vu,  ce  qu'il  aura  reraarquéi  lui  donnera 
plus  de  questions  à  me  faire,  et  fournira  plus  de 
matière  à  notre  conversation.  Je  ne  compte  pas 
Tentretenirde  nos  différens,  je  n'ai  pas  assez  peu 
d'amour-propre  pour  cela.    Je  ne  trouve  plus 
de  plaisir  à  aucun  épanchement,  je  sais  trop  à 
quoi  je  dois  m'en  tenir,  et  je  ne  cherche  plus  à 
me  faire  illusion  ;  je  sais  que  je  dois  toujours 
compter  sur  vous,  et  que  vous  me  saurez  gré 
toute  votre  vie  de  mon  attachement,  que  vous 
avez  un  sentiment  très-vif  de  reconnoissance,  et 
que  vous  saisirez  toutes  les  occasions  de  me  le 
prouver.    Voilà  ce  que  je  juge  de  vos  senti- 
mens, et  dont  je  me  contente;  s'ils  ne  me  satis- 
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font  pas  entièrement;  ils  folit  cependant  que 
vous  êtes  le  seul  ami  que  j'ai,  le  seul  que 
yaime,  le  seul  que  j'estime,  le  seul  sur  qui  je 
compte.    Voilà  ma  déclaration. 

Je  ne  me  flatte  point  de  vous  revoir  l'année 
prochaine,  et  le  renvoi  que  vous  voulez  que  je 
vous  fasse  de  vos  lettres  est  ce  qui  m'en  feit 
douter.  Ne  seroit-il  pas  plus  naturel,  si  vous 
deviez  venir,  que  je  vous  1^  rendisse  à  vous- 
même?  car  vous  ne  pensez  pas  que  je  ne  puisse 
vivre  encore  un  an.  L'idée  de  ravoir  vos 
lettres  d'abord  est  singulière;  il  n'étoit  pas 
besoin  de  Pontdeveyle  pour  que  vous  fussiez 
sûr  qu'elles  vcms  fussent  remises  fidèlement,  il  j 
a  long-'tems  que  W  iart  a  ses  instructions.  Mats 
vous  me  faites  croire  par  votre  ^méfiance,  que 
vous  avez  en  vue- d'effacer  toutestraee  de  votre 
intelligence  avec  moi,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait 
vous  demander  dans  ma  dernière. lettre  si  vous 
consentiez  toujours  à  être  nommé  dans  mon 
testament;  expliquez^vous  sur  ce  point  très- 
nettementy  pour  quej^ordonneàWiartdebrâkr 
tout  ce  qui  sera  de  moi,  et  pour  laisser  è  quel 
-  qu'autre  de  mesauiiis  les  manuscrits  de  recueils 
deidifférentes  bagatelles  :  queki  crainte  de  me 
jfôcher  ne  vous  arrête  point.    Je  ne  veux  plus 


vous  parler  de  moi  ;  vous  voilà  au  fait  de  ce  que 
je  pense.    Parlons  de  vos  Dames. 

Milady  Ailesbury  est  cectainement  là  meil- 
leure des  femmes^  la  plus  douce,  et  la  plus  ten- 
dre ;  je  suis  trompée  si  elle  n'aime  passionné- 
ment son  mari,  et  si  elle  n^est  pas  parfaitement 
heureuse  ;  son  humeur  me  paroît  très-égale,  sa 
politesse  noble  et  aisée,  elle  a  le  meilleur  ton 
du  monde,  exempte  de  toutes  prétentions,  elle 
plaira  à  tous  les  gens  de  goût,  et  ne  déplaira 
jamais  à  personne  ;  c'est  de  toutes  les  Angloises 
que  j*ai  vues  celle  que  je  trouve  la  plus  aimable 
sans  nulle  exception  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  cou- 
ple mieux  assorti  qu'elle  et  son  mari.  Les 
jennes  personnes  me  paroissent  tout  au 
mieux. 

Voilà  tous  les  jugemens  que  je  porte,  vous 
me  direz  si  j'ai  raison. 

Nous  attendons  de  grands  événemens;  le 
retour  de  l'ancien  Parlement  ;  un  Lit  de  Justice, 
du  changement  dans  le  ministère.  Vous  n'avez 
que  faire  des  conjectures,  il  vous  suffira  d'ap- 
prendre les  grands  événemens  ;  il  n'en  peut  axr 
river  aucun  qui  m'intéresse  personnellement;  m^ 
fortuneestfixée,  je  n'ai,  selon  toute  apparence, 
rien  à  espérer,  ni  à  craindre. 
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LETTRE    CCV. 

Paris,  Dimaiichej  6  Novembrr,  1774. 
Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  dans  mes  deraières  let- 
tres quelques  articles  qui  vous  aient  déplu,  mais 
il  y  en  avoit  mille  autres  qui  dévoient  vous  être 
agréables,  et  c'est  une  remarque  que  j'ai  faite 
il  y  along-tems,  que  ce  ne  sont  jamais  celles-là 
auxquelles  vous  répondez.  £h^  bien,  je  vous 
promets  que  quand  j'aurai  des  vapeurs  au  point 
d^en  mourir,  je  mourrai  sans  vous  en  rien  dire. 

Ha,  ha!  je  trouble  votre  gatté,  et  vous 
craignez  mes  lettres  comme  un  vrai  poison  ! 
perniettez-moi  de  n'en  rien  croire,  et  ne  m'ôtez 
point  le  peu  de  plaisir  qui  me  reste,  celui  de 
notre  correspondance.  II  est  singulier  que  vous 
ne  me  disiez  mot  de  M.  Cohway,  ni  de  Milady  ; 
il  m'auroit  été  agréable  d'apprendre  que  je^e 
leur  déplaisois  pas.  Je  pourrois  conclure  de 
votre  silence  que  vous  n'avez  rien  de  bon  à 
m^en  apprendre,  mais  je  juge  que  vous  avez 
mieux  aimé  me  gronder.  Vous  êtes  vérita- 
blement original. 

Nous  touchons  au  moment  des  grandes  non- 
velles;  tout  s'est  conduit  avec  un  secret  ad- 
mirable, ce  qui  donne  bonne  opinion  des  suc- 
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ces  ;  c'est  Mercredi,  9^  que  les  membres  de 
ranciea  Parlemeat  ont  ordre  d'être  rendus  chez 
eux  à  Paris.  Ou  parle  d'un  Lit  de  Justice,  mais 
ne  dit  rien  de  ce  qu'on  y  déclarera  ;  en  atten- 
dant on  a  exilé  le  Procureur  Général  (1)  du 
nouvetiu  Parlement  à  Maubeuge,  et  son  Secré- 
taire (2)  est  à  la  Bastille. 

Vos^Iiladis  (3)  ont  été  passer  deux  jours  à 
Fontainebleau,  elles  vous  en  rendront  compté  ; 
je  les  crois  contentes,  elles  ont  parfaitement 
réussi. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  me  grondez  plus.  Puis- 
q.ue  vous  êtes  gai  naturellement,  ne  changea 
point  de  caractère  en  m'écrivant,  et  tolérez  en 
moi  qui  suis  née  mélancolique,  les  choses  tris* 
tes  que  vous  trouvez  dans  mes  lettres;  j'obser- 
verai d'en  mettre  le  moins  qu'il  me  sera  possible. 
Vous,  êtes  d'une  sévérité  à  faire  trembler. 
Rassurez- vous  sur  mes  indiscrétions,  et  comptez 
que  mes  actions  seront  toujours  on  formes  à  vos 
désirs. 


(1)  M.  de  Vergés. 

^)  Le  Brun  ;  the  aame  penoiir  whoin  Buouaparte  âfi- 

terwards  associated  with  himself,.  and  Cambacéres  in  the 
short-lived'consulateof  France,  andwhom  he  has  sniec 
cxeated  Arch-<Chaacellor.  of  hif  stupendpus  enpiie* 
(3)  Lady  Ailesbuiy  and  her  par^. 
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i.BTTRE    C'CVl. 

Pâri^  AfDéttvAn,  1774. 

Ah!  mon  Dieu^  mon  Dieu  ?  j'y  consens,  je  ne 
vous  parlerai  jamais  devons,  encore  moins  de 
moi  ;  cela  établit  une  drôle  de  correspondance. 
Vous  n'en  viendrez  pas  plus  l'année  prochaine, 
j'en  suis  sûre  ;  vous  trouverez  dans  mes  lettres- 
quelque  point,  ou  quelque  virgule  mal  placés, 
qui  feront  quelque  équivoque,  et  adieu  le 
voyage.  Eh  attendant,  celui  de  la  grandV 
maman  s'approche,  elle  sera  ici  le  20  an  plus 
tard»  elle  débarquera  chez  Mad»  de  Grammont- 
il  n'y  aura  personne  d'invité  à  ce  souper  que 
moi  ;  M.  de  Choiseul  l'a  ainsi  ordonné,  en  ré. 
paration  sans  doute  de  son  procédé  dans  sa 
première  course,  qu'il  dîna  chez  les  du  Châ- 
telet,  qui  sont  à  ma  porte,  et  qu'il  ne  mie  vit 
potnr;  je  fat  boudé  pendant  plus  de  deux 
mois,  je  ne  l'appelois  plus  grand-^papà^  mais 
j'^  tout  axAYwy  to«t  pardonné;,  je  an^s  eu 
haleine  pour  le  pardbq  des  injures.  Pendant 
que  je  piMiie  dM^  Ghtoîscml,  il  ikwt  voi»  dire  la 
petite  fête  que  je  leur  prépare  pour  la  veille  de 
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No'él^  et  comme  vous  aimez  les  noms'  propre» 
voici  la  liste  de  mes  coayives  : 

M.  et  M^d.  de  Cboiseul,  Mad.  de  Gram- 
mont^  Mesdapdes  de  Luxembourg,  et  de  Lau* 
znu,  M.  et, Mad.  de  Beauveau>  MM.  de  Gk>n-> 
taxàt^  de  Siaînviliey  de  Guignes^,  TËvêque  de 
Bodez  (1),  le  Prince  de  Beaufremont,  les 
Abbés  Barthelemî  et  Belliardi  (â)>.Ia  Sa&adona. 
etr  moi.  Ballbatre,  fanaux  joueur  de  clavecin^ 
y  fiera  appocter  son  pianorforte,  il  jouera^  peu^ 
dant  le  souper,  des  Noëfe,  et  des  airs  choisis, 
doat  il  a  composé  la,  plupart  pour  Chanteloup, 
Ce  sera  une  surprise^  personne  n'es)^  dans  la. 
confidence  excepté  Mad.  de  Luxembourg* 
J'ai  écrit,  à  Voltaire  pour  qu'il  m'envole  de^. 
couplets^  ou  une  petite  pièce  de  vers,  je  voua 
raconterai  la  réussite  q^ue  tout  cela  aura.  Vos 
parens  seront  encore  ici  ;  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  soient  fort  fêtés  par  M.  et  Mad.  de 
Choiseul,  par  la  grand'maman,  j'en  suis;  sûire*. 
Us  doivent  être  fort  contens  de  tout  le  monde,^. 


(1)  L'Abbë  de  Gicë,  afterwasds.Ârohbishop  of  Aix. 

(2)  UAbbé  Belliardi,  of  a  Êtmily  originally  Spanîâh, 
bad  beea  employed  by  the  Duc  de  (Jhoiseul  ia  the  n^o- 
ciationof  which  \ho  pacte  de  famille  was  the  resuit.  H^B 
died  at  Paris  siuce  the  revcdution. 
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et  surtout  des  Maréchales,  ils  sont  trouvés  fort 
aimables,  et  le  sont  en  effet. 

J'espéroîs  bien  que  vous  préféreriez  le  dis- 
cours de  Cbampfort  à  celui  de  la  Harpe  (S), 
c'est  le  jugement  que  j^en  avois  porté  ;  je  laisse 
à  votre  cousin  le  soin  de  vous  envoyer  tous  les 
discours,  les  imprimés  qui  paroissent,  vous  me 
ferez  plaisir  de  m'en  mander  votre  avis.  Je 
vous  trouve  un  bon  critique.  M.  Dapré  de  St. 
M aur  (4)  est  mort,  ce  sera  le  Chevalier  de 
Châtellux  qui  le  remplacera  (6). 

On  joue  ici  deux  Henri  IV,  l'un  aux  Italiens, 
Tautre  aux  françois;  je  voudrois  que  vous  les  vis- 
siez, ou  plutôtentendi8siez,et  en  savoir  votre  juge- 
ment. Je  trouve  ce  que  vous  dites  de  l'éloge  de  la 
Harpe  parfaitement  bien  (6);  on  juge  à  la  froideur 
à  la  roidenrxle  son  style,  qu'il  n'a  pas  la  délica- 


(3)  Two  rival  Eloges  of  Fontenelle. 

(4)  Author  of  a  translation  of  Milton,  and  ao  Essid 
iwr  les  Monnoies  de  France. 

(5)  Author  of  the  work  called  La  Félicité  Publique. 

(6)  Mr.  Walpole  had  said — '*  J*ai  lu  les  deux  éloges. 
**  Je  préfère  de  beaucoup  celui  de  Champfort  à  celui  de  la 

)  \  "  Harpe.  Le  premier  est  naturel,  c^est  du  Fiançois  au* 
*'  "  quel  je  éuis  accoutumé.  La  comparaison,  p«  27>  delà 
'*  langue  ancienne  qui  s'enrichissiàt  par  des  vieux  mots  à 
"  un  Antiquaire  est  charmante.  La  Harpe  est  précieux, 
*'  guindé,  peiné..  Il  est  impossible  qu'un  tel  auteur  ait 
**  goûté  la  naïveté  de  LafonUine." 
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tesse  de  goût^  et  de  sentiment  qu'il*  faut  pour 
&entir  la  naïveté,  la  grâce,  Fagrément,  et  pour 
ainsi  dire  le  moelleux,  bu  plutôt  la  souplesse  de 
l'esprit,  et  du  style  de  Lafontaine.  Dites-moi 
donc  ce  <]u'il  faut  que  je  lise,  je  vais  essayer  du 
Nouveau  Testament. 

Il  va  y  avoir  un  voyage  à  Montmorency^  il 
ne  sera  que  de  huit  ou  dix  jours,  vos  parens  y 
seront  invités,  et  ils  y  iront  ;  la  Maréchale  se 
conduit  à  merveille  avec  eux,  et  elle  les  trouve- 
fort  aimables.     Mad.  de  Mirepoix  les  traiite. 
fort  bien   aussi;  enfin  je  me  flatte  qu'ils  sont 
contenâ  :  et  vous,  Monsieur,  ne  le  sere?*vo^s . 
jamais  i  Est-ce  un  miracle  que  je  ne  puis  es- 
pérer de  trouver  écrit  de  votre  maij^,  Je  suùs 
cantent? 

Je  relis  votre  lettre,  elle  est  ce  qu^onappQ]l€;> 
énergique  ;  il  est  singulier  de  s'exprimer  avec 
tant  de  c1arté>  et  pour  ainsi  dipe  d'une  li^oa^ 
aussi  iDgénieuse  dans  une  langue  étrangère^, 
vous  ne  dites  précisément  que  ce  que  vx>u& 
voulez  dire,  et  n'êtes  jamais  en  deçà,  ni.  par  de 
là;  je  ne  connois  que  Voltaire  qui.  rende  ses 
pensées  aussi  bien  que  vous  ;  il  est  fort  difficile- 
d'imaginer  un  caractère  tel  que  le  vôtre,  il  est 
ui^ique  dana  le  monde,  j'en  suisi  sûre. 
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LETTBS    ce VII. 

Paris»  17  Déeembie,  1774. 
Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  8  de  ce 
raoie,  et  j'àvois  reçu  la  précédente  qui  étoildu 
£5  de  l'autre  mois^  le  1er  de  celai-ci^  ainsi  vous 
voyes  que  s'il  n'jr  a  pas  de  conformité  dans  nos 
caraetèresy  il  y  en  a  du  moins  dans  notre  con- 
duiifiev  Mais  il  n'est  pas  question  de  toutes  ces 
petites  chicanes  ;  vous  êtes  mon  ami^  un  ami 
que  je  ne  veux  jamais  perdre,  de  qui  j'endurerù 
toutes  les  colères^ toutes  les  mauvaises  humeurs, 
et  à  qui  jamais  je  ne  ferai  de  reproches,  surtout 
quand  je  saurai  qu'il  a  la  goutte.  J'ai  heaucoap 
dinqttiétude  qu'elle  n'augmente.  Vous  don* 
nerez  apparemment  de  vx>s  nouvelles  à  votre 
o0U5in,  et  si  vous  nous  écrivez  alternativement,^ 
vous  me  tranquilliserez  beaucoup.  Le&  Miladis 
et  lui  soii$  à  Montmorency  depuis  Jeudi,  ils  en 
reviennent  aujourd'hui^  Vous  devez  être-  con- 
tent de  leur  succès,  ik  plaisent  généralement 
à  tout  le  monde  ;  ils  doivent  être  contens  de 
l'empressement  qu'on  leur  marque.  Je  voas 
trouve  infiniment  heureux  d'avoir  pour  ami  M. 
Conway  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  carac- 


t^e,  plus;  pacf^it,.  un!  eàpriè  plu»  raiaonnable» 
iipe  bumear  plus-  d^uce».  dç»  manières,  plim. 
aia^ï^bles;  je  oe  comprend»  pas.comiQienl:  vous 
n^ête»  pa»  plua  ^ouvenp  enaettible^  yous  dsveies 
êtXi'ç  toujymft  le^  unii  chez  les .  autres  ;  c'est . 
yotxe  fautif  si  celai  n-st  pasi  vous  avez-  du» 
sauvAgei.ei;  lui  q'^  aipoiot;  mais  il  a. une  bonne 
saaté»  la  vS^Ire  est  détestables 

J'attteods  ^pràs-demaia  tous  mes  parens^  je. 
<urois  vQua  l'avoir  déjà  mandée  ainsi  que  tous  les 
syr^angemeos  de  souper.;  la  répétition  vous  ew 
serait  ennuyeuse,  et  à.  moi  aussi.  Je  ne  sais  pas^ 
quel  changement  il  y  aura, dans  ma  vie>  je  me 
trouvois  assez,  bien  du  train,  que  je  menois, 
iliais  je  serai  bien  aise  de  revoir  ia  grand  •, 
mamaQ,  elle  n'a  point  oublié  qu'elle  m'aime^  et 
moi;  je  sens  que  je  Taime^  ou  du  moins  je  le 
dois  ;  ah  !  ne  me  nieiT.  pa&  que  j'aimasse  Pont- 
devejle,  il  me  manque  à  tout  moment,  noua 
nous  étions  nécessaires  réciproquement;  son 
frère  d'Argental  vient  de  perdre  sa  femme,  j'ai' 
grand  regret  que  le  pauvre  Pontdeveyle  ne  lui 
ait  pas  survécu,  elle  lui  étoit  insupportable; 
elle  ne  le  quittoit  point  dans  sa  maladie,  elle 
avoit  l'air  d'aspirer  après  sa  succession,  c'étoit 
une  femme  odieuse.  D'Argental  n'en  a  pas  été 
fort  affligé  ;  il  vient  de  perdre  ua  ami  dont  il 
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Test  biei»  cfavintgey  M.  Fdino,  qui  aveit  été 
Ministie  à  Panne,  il  le  Toyoit  tovs  les  jorns,  il 
reste  presque  tout  seul;  il  avcHt  peida  pré* 
cédemineiit  M.CbauveUn,  et  un  M.  Croioart  qat 
étcMent  sea  iatimes  amis,  je  compte  qu'il  vien- 
dra souvent  chez  moi  quand  les  premiers  jours 
de  son  deuil  seront  passés;  e'est  un  bon  bomme, 
il  a  de  l'esprit,  de  ]a  douceur,  nous  avons  beau- 
coup vécu  ensemble  dans  notre  jeunesse^  mais 
il  y  ayoit  bien  quarante  ans  que  nous^ne  nous 
voyions  plas,  il  nous^  reste  cependant  quelques 
réminiscences  qui  empêchent  que  ce  soit  une 
connoissance  nouvelle* 

Si  vous  venez  Tannée  prochaine  ici  (ce  que- 
je  n'ose  espérer)  vous  verrez  quelques  nouveaux 
visages^  le  besoin  que  j^ai  de  compagnie 
m'empêche  d'être  difficile.  Je  trouve  extraor- 
dinaire que  le  Craufurdne  vous  dise  pas.  un  mot 
de  moi.  Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que  nous  avions 
ici  Milord  Haddington,  c'est  Tami  de  l'Ambas- 
sadeur ;  je  n'ai  point  d'attrait  pour  lui,  ni  de  ré«. 
pugoaAce,  il  partira  bientôt. 

18*  à  ^  hswesi. 

Je  me  flattois  d'avoir  une  lettre,  et  je  ne 
me  suis  point  trompée;  en  voici  une  dont  je 
serois  parfaitement  contente,  si   ella  ne  vous 
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avoit  rien  coiité.  Mon  ami,  écrire  aussr 
loûguemeut  qoand  on  soufFre,  est  un  excès  de 
bonté  que  je  neveux  pointque  vous  ayez;  vous 
voulez  me  rassurer  je  le  vois  bien  Je  reconnoîtrai 
cette  attention  en  ne  vous  parlant  pas  de  mon 
inquiétude.  Si  vous  voulez  m'obliger,  vous 
donnerez  de  vos  nouvelles  deux  fois  la  semaine, 
nne  à  moi,  l'autre  à  votre  cousin. 

J*ai  pensé  toute  la  nuit  (car  je  n'ai  pas  fermé 
l'œU)  qu'il  étoit  triste  de  ne  pas  dormir,  mais 
que  vous  étiez  bien  plus  à  plaindre  ;  je  ne  com- 
prends pas  qu'on  puisse  supporter  la  douleur, 
et  le  chagrin  ;  je  suis  si  foible  de  corps  et 
d'esprit,  que  je  ne  pourrois  résister  ni  à  l'un,  ni  à 
l'autre. 

Vous  êtes  bien  aise  de  l'arrivée  de  mes  parens,, 
et  moi  aussi  ;  je  ne  sais  cependant  pas  ce  qui 
en  résultera,  je  crains  tous  les  changemens  ; 
vraisemblablement  je  verrai  très-peu  le  grand* 
papa  ;  je  vous  ai  écrit  l'arrangement  de  leurs 
semaines,  ils  n'auront  que  deux  jours  pour  aller 
chez  les  autres;  apparemment  que  la  grand'- 
maman  m'en  donnera  un  ;  je  me  trouverois 
très-déplacée  aux  soupers  de  l'hôtel  de 
Cboiseul;  un  quinze-vingt  de  mon  âge  est  ua 
objet  d'un  ridicule  bien  triste,  au  milieu  de  la 
compagnie  qui  y  sera;  il  y  a  deux-cent-dix. 
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pencmnes  sur  la*  listes  qu'on  y  doit  recevoir  à 
toute  heure,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  à  Chan* 
teloup;  Je  ne  me  permettrai  pas  non'  plas 
d'aller  aux  soupers,  qu'on  leur  donnera  d'ici,  au 
2;  de  Janvier  qufils  ouvriront  leur  maison,  à 
moins  que  je  ne  sob.  sûre  qu'il  y  ait  peu.  de 
monde,  et  que  ce.  soit  des  gens  de  ma  connoisf- 
sance.  Je  vou3.i»ndrai  un  compte  exact  de  ma 
soirée  du  ^4.  Je  crois  que  l'Abbé  Barthélémy 
arrivera,  aujourd'hui^  il  s'est  annoncé  pour  les 
procéder  de  vingt-quatre  heures,  et  c'est  céqui 
me  fera  abréger  cette  lettre,  parce  qu'il  débarque 
ordinairement  chez  moi  ;  j'aurois  cependant  de 
quoi  vous  entrenir  long->tems  ;•  j*ai  fait .  une 
lecture  ce  matin  qui  m'a  fait  plaisir;  le  titre  du 
livre  est  Mémoire  sur  la  'vie  de  Mademoiselle  de 
Lenclos  ;  le  coitimeiicement  est  d'une  platitude 
extrême,  il  ne  faut  commencer  qu'à  la  page 
104  ;  il  y  a  des  lettres  d'elle  et  de  Si.  Evremond 
que  je  trouve"  charmantes,  et  qui  m'ont  bien 
confirmée  dans  bpersfuasion  où  je  suis,  que  c'est 
une  opinion  bien  fausse  que  celle  de  me  croire 
bel  esprit.  Oh,  non,  je  n'en  ai  point,  Ninon 
en  avoit  beaucoup,  et  St.  Evremond  plus  que  je 
ne  croyais.  Si  vous  n'ave«  pas^  ce  livre,  je  vous 
enverrai  le  mien  si  vous  le  voulez,  il  pourroit 
,bien  n^être  plus  chez  les  libraires. 
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J'ai' bien  envie  â€  vous  envoyer  aussi  la  der- 
nière lettre  que  j'ai  reçue  du  grand  jlbbé^  elle 
«st  d'une  folie  extrême. 

Mais  je  bavarde,  et  j'oublie  qu'il  faut  que  je 
me  lève.  Adieu  donc,  de  vos  nouvelles,  de  vos 
nouvelles. 


LETTRE   CCVIll. 

Vendredi  matin,  23  Déoeoibre,  1774. 
Leb  nouvelles  que  votre  cousin  a  reçues  de  vous 
m'ont  un  peu  tranquiUisêe;  il  est  persuadé 
que  votre  accès  sera  peu  considérable,  et  fort 
court,  je  le  désire,  mais  je  n'ose  l'espérer  ; 
j'attends  les  nouvelles  :de  .Dimaiiebe,  et  je 
compte  que  le'Général  en  reccK^ra  le  Mercredi 
d'après. 

Le  grand'ifirainan  arriva  Lundi  à  neuf  heures 
du  soir,  en  très-bonne  santé, , point  fatiguée»  Je 
me  rendis  chez  Madame  de  Grammont  à  neuf 
heures  et  demie;  les  voyageurs  étoient  des- 
cendus chez  eux,  pour  faire  leur  toilette,  ils  ne 
se  rendirent  chez  elle  qu'à  dix  heures  :  le  pre- 
mier projet  avoit  été,  qu'il  n'y  auroit  que  moi, 
mais  nous  fûmes  vingt-deux  ;  ce  seroit  une 
belle    occasion    de  vous  plaire,  de  vous  les 
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tumuner,  mais  trouvez  bon  que  je  m'en  dis- 
{>ense4  il  n'y  avoit  de  femme  que  Mesdames 
d^e  Beauveau.  du  Châtelet  et  moi  ;  les  hommes 
•ét0ient  les  plus,  féaux  amis;  tout  se  passa  à 
;mermlle;'  je    reçus    beaucoup  'de  marques 

4 

4^ftmitié,  j'ea  donnai  infiniment  ;  le  lendemain 
la  grand*maman  me  vint  voir,  et  puis  j'eus  après 
la  visite  du  grand*papa,  à  qui  je  chantai  deux 
petits  bêtes  de  couplets  qtie  je  fis  en  l'attendant; 
comme   j'ai  toute  honle  bùe  avec  vous,  les 

VQÎci. 

^^uven^-vous,   qu'il  ne  me  vit -point   au 
voyage  qu^il  fit  au  mois  de  Mai, 

Air:  â  la  tenue  de  NdéL 

Si  Monsieur  le  Duc  de  Chmseul» 
De  ma  porte  e6t  passe  le  sçail/ 
Je  1«  verrois  de  meilleur  œil» 
Je  lui  forois  plus  grand  accueil» 

Comme  le  grand*papa  Choiseul 
Vîentehfin  de  passer  ce  seuil» 
Je  le  regarde  de  bon  oeil» 
De  bon  cœur  je  lai  fais  accueil. 

Cette  plaisanterie  eut  beaucoup  de  succès. 
Tous  les  jours  ils  souperont  dehors  jusqu'aa 
C  de  Janvier  ;  cç  fut  hier  chez  Mad.  d'En- 
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Ville,  demain  ce  sera  chez  moi,  et  j'en  suis  ri- 
diculement occu)>ée  ;  je  me  moque  de  moi- 
même;  en  cherchant  bien  la  cause  de  cette 
occupation,  je  soupçonne  que  tous  les  soins  que 
Je  wehds  n'ont  guère  d'autres  motifs-  que  de 
m'OTmer  contreTennûi  ;  c'es^t  une  maladie  en  moi 
qui  est  incurable;  tout  ce  que  je  fais,  ce  sont 
des  palliatifs  ;  n'allés  pas  vous  mettre  en  colère 
•contre  moi,  ce  n'est  pas  ma  faute;  votre 
x:ousin  pourra  vous  dins  que  je  fais  de  mon 
mieux,  et  que  j'ai  toute  l'apparence  de 
m'amuser,  et  d'être  contente.  Je  continuerai 
cette  lettre. 

Dimanche  S5,  1  sqit  heures  du  matiiK 

Ah  !  je  l'avois  bien  prévu  ;  les  lettres  arrivè- 
rent hier,  elles  m'apprennent  que  votre  goutte 
est,  comme  celle  de  il  y  adeux  ans  ;  ne  craignez 
point  que  je  vous  parle  de  mes  inquiétudes, 
vous  en  pouvez  juger,  et  vous  devez  corn pren* 
dre  aussi  avec  quelle  impatience,  et  avec  quelle 
crainte  j'attends  les  nouvelles  de  Mercredi; 
l'horrible  malheur  d'être  séparés  parla  merl 
Mais  ne  parlons  pas  de  cela;  je  vous  raconterois 
ma  soirée  d'hier,  si  je  vous  croyois  en  état  de 
vous  en  amuser,  mais  mioa  récit  arriveront  peut- 
être  aussi  mal  à  propos  que  la  fête  d'hier  le  fut 
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pour  moi  ;  jene  oessois  de  penser  à  votre  état, 
il  m'en  coûta*  beaucoup  .pour  faire  bonne  con- 
tenanoe  2  quand  vous  serez  quitte  de  vos  souf- 
frances* je  vous idirai 'tout  ce  qui  se  passa. 
Mon  Dieu,  que  né  suîs-je  avec  vous  ! 
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